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Çanf  h^amcnr. 


f<  Lorsqu^au  retour  de  leurs  jeux  folâtres , 
u  mes  sœurs  me  voient  captive  sous  la  tente 
«  soBtaire,  elles  me  disent  :  Eïla,  oublie 
«I  Zy  naun,  et  reçois  pour  mari  le  riche  posses- 
«  &eur  des  vallons  où  croît  Tencens;  alors 
<c  rendue  à  la  liberté,  tu  viendras  partager  nos 
fc  jeux  sous  les  cèdres  du  mon  Schammar^ 
<r  car  la  fleur  du  figuier  commence  à  poindre , 
«    et  Fondée  printanière  a  purifié  la  terre. 

«   Je  leur  réponds,  en  m'^avançant  vers  le 


i(  seuil  qu^ilm^est défendu  de  franchir  :  La  corn- 
H  pagnie  d^na  homme  qu^on  abhorre ,  est  une 
«  prison  bien  triste;  le  zéphir  qui  souffle 
«  comme  respire  le  bien-aimé,  est  le  seul  don 
«  que  je  demande  à  la  nature.  Croyez-y ous 
u  donc  qu^on  puisse  changer  la  place  de  son 
i(  cœur?  Ah!  Famour  ne  ressemble  pas  à  la 
<(  couronne  de  fleurs  que ,  lors  de  vos  danses 
c(  légères ,  vous  faites  passer  tour  à  tour  sur  le 
Il  troni  des  compagnons  de  vos  plaisirs. 

<(  Il  ne  m^est  pas  plus  facile  de  quitter  les 
«  anneaux  de  la  fidélité ,  qu^il  est  possible  à  la 
«  tourterelle  de  se  dépouiller  de  son  collier 
<i  d^ébène. 

«  Maispourquoi  me  parlez-vous  ainsi,  TOUS 
u  qui  nWez  pas  encore  aimé?  Les  jeunes 
M  fîUe$  ressemblent  aux  tamariniers  de  nos 
N  collines ,  qui ,  dans  une  saison  seuletiâtent , 
M  laissent  éc^af^er  de  leurs  blessures  un 
((  baume  dont  tout  le  désert  est  parfumé  *. 
4(  Vous  êtes  plus  jeunes  que  moi  de  trois  prin- 

'  Scetzen,  dans  Zach ,  Correspondance,  t.  1 7 ,  p.  1 5 1 . 


<f  temps;  en  vous  précédant  aux  sentiers  de 
«  la  vie,  la  première  j^ai  vu  s^élever  du  milieu 
«  des  sables  arides  une  octsis  pleine  de  ver^ 
ff  dure  et  de  fleurs  ^  sans  laquelle  les  pauvres 
H  pèlerins,  se  rendant  du  berceau  à.la  tombe, 
(c  ne  pourraient  se  délasser  de  leurs  maux. 
<r  Cette  oasis  est  Tamour;  laissez-moi  donc 
«  en  goûter  les  douceurs ,  car  mon  ame  est 
<c  affligée.  » 

Ces  simples  paroles  attendrirent  Élisène  ; 
elle  les  apprit  et  les  chantait  à  son  réveil.  Ce- 
pendant Brunamonty,ne  pouvant  maîtriser  sa 
passion ,  était  souvent  entraîné  malgré  lui  vers 
la  prison  d^Elisène ,  errant  que  bientôt  le 
dégoût  dW  traitement  aussi  dur  la  rendrait 
plus  docile  à  ses  vœux.  Mais  sa  rage  fut  au 
comble ,  quand ,  au  lieu  de  soupirs  et  de  plain- 
tes, il  entendit  Pâmante  d^  Albéric  chanter  la 
romance  qui  semblait  indiquer  un  rival  pré- 
féré. Alors  il  ordonne  de  la  parer  des  plus 
beaux  atours,  et  de  la  conduire  dans  un  riche 
jMivillon  appelé  zehra^  c'est-à-dire ^wr  et  or- 
nement du  monde. 


Dans  ce  réduit,  pavé  de  porcelaines  et  illu- 
miné en  verres  de  couleur,  des  jeunes  filles 
d^Asie ,  dont  les  pieds  étaient  ornés  de  bagues 
et  de  sonnettes  d^or  ' ,  faisaient  entendre  pres- 
que toutes  les  nuits  le  tambour  de  basque ,  le 
luth  et  la  guitare  de  David  '.  Les  femmes  que 
Brunamont  daignait  aimer  y  venaient  attendre 
les  caresses  impérieuses  de  leur  maître.  A 
peine  la  fille  d^Almeïdar  y  fut-elle  amenée, 
que  des  esclaves  mirent  à  ses  genoux  un  cof- 
fret de  bois  de  sandal ,  dont  les  cases  d^ébène 
présentaient  des  diamans,  des  essences,  de  la 
poudre  d^aloès  de  Comari ,  du  savon  de  Ricca, 
et  des  pâtes  d^amande  de  Cousa.  Sur  cet  amas 
de  parfums  et  de  richesses,  était  ime  bande  de 
papyrus  enveloppée  dans  un  mouchoir  de  soie, 
et  où  Brunamont  avait  tracé  ces  mots  : 

c(  Si  dans  trois  jours  Tesclave  refiise  Thon- 


'  Medjnoun  et  Leîla^  trad.  de  M.  Chezy,  t.  i ,  p.  i6. 
—  Uchtur  et  Djeida  dans  le  Bëharistan  de  Djamy ,  mss. 
des  langues  orientale».  Bibliothèque  royale. 

'  Contes  persans  du  dervis  Modes,  lieu  cité,  p.  ^29,^ 
t.  K 


«  neur  de  partager  la  couche  où  son  roi  Tap^ 
«(  pelle ,  sa  mort  vengera  Finjure  faite  à  celui 
«  que  son  rang,  son  pouvoir  et  ses  droits, 
a  n^ont  point  accoutumé  à  se  voir  impunément 
<«  ofiensé.  » 

Élisène ,  pour  rester  pure  et  fidèle ,  veut 
détruire  les  attraits  qui  causent  ses  peines; 
elle  Êdt  tomber  sous  dHmpitoyables  ciseaux 
cette  blonde  chevelure  »  dont  s^amusaient  les 
zéphyrs,  et  que  les  perles  d^une  eau  limpide , 
que  les  fleurs  du  printemps,  avaient  tant 
de  fois  rafiraichie  et  parfumée  ;  elle  ternit , 
avec  le  suc  d^une  plante,  ce  teint  dont  la 
fraîcheur  va  disparaître.  L^insomnie,  les  jeû- 
nes, les  douleurs,  achèveront  de  flétrir  ses 
charmes. 

Élisène ,  les  yeux  gonflés  de  pleurs,  le  front 
dépouillé  de  sa  parure ,  les  lévites  arides  et  dé- 
colorées, Élisène  aborde  le  roi  de  Narbonne 
et  brave  ses  affreux  transports.  Le  monarque 
s^irrite  de  se  voir  dérober  tant  d^appas,  car 
aux  yeux  des  Arabes  la  plus  grande  beauté 
des  femmes  est  une  longue  chevelure,  dont 


—  Il  - — 

ils  comparent  les  boucles  aux  jacinthes  de  la 
Chine  ' .  Selon  leurs  poètes,  le  turban  rouge 
plissé  sur  la  tête  des  rois  n^a  tK>int  la  grâce 
des  tresses  noires  qui  couronnent  la  Circas- 
sienne. 

Le  Sarrasin ,  déçu  dans  son  éspoîr,  ^t  d^au- 
tant  plus  barbare ,  qu^Ëlisène  cesse  de  lui  pa- 
raître belle ,  la  livre  aux  muets  pour  la  faire 
mourir  ;  les  agens  inflexibles  de  sa  fureur  la 
précipitent  dans  TAude  qui  mugissait  aux 
pieds  des  remparts. 

Cependant  Robastre,  déguisé  en  derviche, 
Toguait  dans  une  petite  nacelle  vers  la  grosse 
tour  de  Narbonne ,  cherchant ,  à  Taide  de  la 
langue  arabe  qu'il  paiiait  facilement ,  à  sMn^ 
troduire  dans  cette  ville  pour  sauver,  s^len 
était  encore  temps,  Montclar,  Ermin  et  Mon- 
tessor.  Cet  ermite  aperçoit ,  à  la  clarté  de  la 
lune ,  trois  hommes  noirs,  qui  du  haut  de  la 

*  Uartbmann,  ËclaîrcÎMemens sur  l'Asie,  t.  i,  p.  5o!i, 
5o4  et  suiv.  —  Jones,  Gr.  oj  the  persùm  iangaage,  etc. , 
t.  a,  p.  178.  Londofiy  17771  sup.  9,  p.  4^.  —  Bidehelî, 
nouveaux  mélanges. 


— •  i3  — 

tour  jetaient  use  femme  blanche  dans  la  ri- 
vière pro£uide. 

Élisène  disparut  d^abord  sous  les  flots,  pais 
revint  à  leur  surface .  Robastre  la  retira  sans 
connaissance. 

Dès  que  la  fiUe  d'Almeïdai*  eut  recouvré  Tu- 
sage  de  ses  sens,  «t  que  d'aune  voix  affaiblie 
elle  eut  prononcé  le  nom  d^Albéric,  Robastre 
devina  que  c^était  Élisène  si  méchamment  en- 
levée par  Allorj  de  Hautefeuille,  et  sentit 
une  tendre  compassion  pour  cette  princesse. 
Après  Tavoir  déposée  sur  le  rivage ,  le  nécro- 
mant  dit  quelques  mots  secrets  ;  aussitôt  des 
latins  et  des  far&dets  viennent  voltiger  autour 
de  lui;  prompts  à  exécuter  les  ordres  de  Ro- 
bastre,ilstran^ortentElisènedans  le  royaume 
des  ilhisionSy  où  régnait  le  puissant  Flamel , 
roi  de  Féerie*.  Ce  chef  des  génies,  des  syl- 
phes et  des  ondins,  ce  protectem*  des  amans 
fidèles,  avait  fixé  son  séjour  dans  une  région 
inaccessible,  placée  entre  le  ciel  et  la  terre. 

*  Il  est  souvent  parle  du  roi  de  Féerie  dans  Je  roman 
d^Hnon  de  Bordeaux. 


—  14^ 

Cest  là  que  ce  bel  imiaortel  i^ssemUait  tou- 
tes les  illusions  et  toutes  les  diûnères. 

Douces  illusions  quîn^étes  point  des  erreurs, 
puisque  vous  faites  oubKer  les  peines  réelles  ! 
filles  de  Pimagination  et  de  Pespoir,  sylphides 
brillanteë  à^un  monde  idéal ,  où  se  réfugie  Pé- 
tre  sensible  poursuivi  par  un  sprt  implacable  ! 
fictions  mei:yeiilleuses,  divins  mensonges,  qui , 
d^abord  confus  et  sans  forme ,  vous  colorez 
par  degrés  aux  vayons  du  prisme  y  et  vous 
groupez  au  son  de  la  flûte  enchantée,  c'^est 
dans  le  royaume  de  Flamel ,  que  versant  Pou- 
bli  des  douleurs,  des  intérêts  vulgaires  et  des 
besoins  terrestres;  que  réparant  les  injustices 
des  mortels  et  les  torts  de  Paveugle  fortune , 
vous  compensez  dans  vos  balances  d^or  les 
destinées  humaines  ! 

A  Porient  de  ce  royaume  fantastique ,  où  le 
sage  même  n^ose  regretter  la  vérité,  sont  les 
illusions  de  Penfance  et  de  la  jeunesse.  Le  so- 
leil n^en  éclaire  point ,  il  est  vrai ,  les  rians 
paysages;  mais  une  aurore  perpétuelle  y  verse 
en  abondance  une  lumière  vermeille  qui  se 


réfléchit  sur  les  objets,  et  leur  donne  le  colo- 
ris de  la  pudeur  et  du  plaisir.  En  tout  temps 
la  rosée  y  brille  sur  des  moissons  de  fleurs 
qui  ne  sont  qu^entr^ouvertes,  et  dont  les  tiges 
n^ont  point  d^épines.  De  ces  lieux  où  tôutres^ 
pire  la  santé ,  Pinnocence,  Tallégresse  et  Tes- 
poir,  jaaiais  n^approchèrent  Tennui ,  le  dégoût^ 
les  regrets  et  leâ  soucis. 

Quand  parfois  un  rapide  orage  gf  onde  un 
instant  dans  ces  yallons,  bientôt  des  milliers 
d^arcs-en-ciel  forment  dans  les  airs  de  lon- 
gues avenues  de  berceaux  ,  où  les  sylphes 
rappellent  au  son  du  hautbois  et  des  tim- 
panoDS  les  chœurs  de  la  danse  et  les  jeux  en- 
fantins. 

Quand  par  hasard  la  mortosl^  y  venir  récla- 
mer ses  droits,  souvent  la  nature  et  Pespé- 
rance  repoussent  bien  loin  ce  monstre  funè- 
bre ;  s^il  lui  faut  des  victimes,  du  moins  ne 
va-t-il  point  les  saisir  avec  le  cortège  des  souf- 
frances et  à  la  lueur  des  torches  sépulcrales; 
mais  il  charge  Pange  du  sommeil  de  les  lui 
conduire  sans  douleur. 
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Dans  ce  beaux  séjour,  où  fleurissent  toutes 
les  primeursde  la  vie ,  rien  n^est  plus  sédui- 
sant que  les  perspectives.  Quelle  variété  ! 
quelle  richesse!  la  réflexion  de  la  lumière, 
les  effets  de  Toptique  y  figurent  des  palais 
nu^pques,  des  bosquets  peuplés  de  nymphes, 
de  syrèneS)  dont  on  entend  les  voix  tendres  et 
passionnées .  Pleinde  confiance  dans  la  destinée, 
heureuxdejouir  etd^espérer;  sanscraintes^sans 
soupçons,  ignorant  les  obstacles,  croyant 
soumettre  la  natm^e  à  ses  désirs,  le  jeune 
homme  marche  avec  la  légèreté  des  génies 
vers  ces  horizons  lointains,  où  il  se  persuade 
que  le  $ort  lui  réserve  des  tali»nans  et  des 
diadèmes. 

Au  midi  de  ce  royaume  étaient  rassemblées 
les  illusions  de  la  fortune,  de  la  gloire  et  des 
grandeurs.  Sur  cette  âpre  contrée ,  le  soleil , 
dans  toute  sa  force ,  dardait  à-plomb  ses 
rayons.  Toutes  les  montagnes  étaient  des  vol- 
cans, la  lave  coulait  dans  les  vallées  en  ruis- 
seaux dévorans,  dont  le  cours  enflammé  ser- 
pentait entre  une  double  haie  de  lauriers  f  le 


6oL  calcméétak  couvert  de  soucis,  d^absinthe 
et  de  fleurs  brillantes,  dont  Téclat  ne  durait 
qu'un  instant;  mais  (es  pavots  qui  donnent  un 
doux  sonuoeil ,  et  TeUëbore  qui  guérit  la  dé- 
mence, ne  croissaient  point  dans  ces  lieux,  où 
des  festons  de  verdure  courbés  enarcs  de  triom- 
phe ,  fonnaieni  des  ponts  firagiles  sur  des  abî- 
mes affîreux. 

Deux  monumens  s^élèveat  au  milieu  de 
toutes  les  illusions  de  cette  contrée  ;  Vup,  est  le 
palais  de  la  Fortune,  et  Pautre  le  temple  de 
la  Gloire. 

Les  avenues  aboutissant  au  palais  de  la  For- 
tune scmt  des  f[aleries  tellement  basses,  qu^un 
homme  ne  peut  avancer  en  se  tenant  de  toute 
sa  hauteur  ;  il  est  foroé  de  se  courber ,  et  même 
de  ramper  en  quelques  endroits.  La  plupart  de 
ces  routes  incommodes  sont  dUiques  ou  tor^- 
tueuses  ;  il  en  est  de  secrètes  qui  abrègent  le 
chemin;  elles  sont  indiquées  par  de  malignes 
fées  qu^on  appelle  ici-bas  les  Intrigues,  TAs*" 
tuce ,  la  mauvaise  Foi  ;  ou  par  des  sylphides 
plus  innocentes,  mais  que  leurs  caprices  et 
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leur  rencontre  inopinée  ont  fait  nommer  les 
occasions. 

Enfin,  on  arrive  devant  ce  bâtiment  somp- 
tueux et  imposant,  qui  s^élève  par  étages, 
et  dont  les  toits  sont  ornés  de  girouettes.  Dans 
ses  fondations  peu  solides ,  et  creusées  en  un 
sable  mouvant ,  s^étaient  englouties  les  ruines 
d^anciens  édifices  dont  les  fi^agmens  superbes 
faisaient  regretter  la  destruction. 

La  porte,  décorée  d^offrandes,  était  sans 
cesse  obstruée  par  la  foule ,  qui  ne  connais- 
sait ni  préséance ,  ni  égards ,  ni  considéra- 
tions. On  se  jetait  tuhnultueusement  dans  Tin- 
térieur ,'  -et  souvent  ceux  qui  entraient ,  écar^ 
taient  ou  renversaient  les  autres. 

Bien  n^était  plus  éblouissant  que  le  premier 
coup-d^œil  de  cette  enceinte ,  et  Ton  croyait 
d^abord  quHl  n'y  avait  point  sur  la  terre  un 
lieu  plus  propice  aux  désirs  des  mortels  ;  ce- 
pendant les  illusions  qui  au-dehors  étakitat 
nombreuses  ,  vives  ,  actives ,  ne  paraissaient 
plus  au^edans  qu^en  petit  nombre ,  et  lan- 
guissaient visiblement.  Pour  les  ranimer  un 
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peu  on  les  conduisait  successivement  aux 
étag^es  supérieurs ,  où  d^abord  elles  pares- 
saient reprendre  leur  premier  éclat;  mais 
bienlAl  elles  dépérissaient  encore  davantage  ; 
enfin  on  croyait  les  guérir  en  les  plaçant  au 
faîte  de  Tédifice ,  et  c^était  là  qu^elles  expi- 
raient. 

Au  reste ,  il  est  plus  facile  dé  quitter  ce  pa- 
lais que  d^  pénétrer.  Les  issues  en  sont  lar- 
ges et  la  pente  en  est  rapide. 

Quant  au  temple  de  la  Gloire  ^  il  est  élevé 
sur  une  montagne  d^une  hauteur  si  prodi* 
gieuse ,  que  souvent ,  en  partant  de  sa  base 
dès  Paube  du  maûn ,  on  ne  peut  guère  par* 
venir  au  sommet  que  vers  le- déclin  du  jour. 

La  course  il  est  vrai  est  souvent  arrêtée  par 

des  pièges  et  des  obstacles  de  toutes  espèces. 

On  arrive  enfin  sur  le  plateau  de -cette  mon- 
tagne.  Si  de  ses  hauteurs  on  regarde  en  bas , 

la  tète  tourne  aisément ,  et  Ton  ne  reconnaît 

ptos  à  cette  distance  ceux  qu^on  voit  errer  à 

ses  pieds  comme  des  inseotes  perdus  dans  la 

poiissière.  Les  murailles  du  temple  fiirent , 


comme  odles  de  Thèbês,  élevées  au  son  de 
la  lyre. 

La  pré  tresse  de  ce  temple  est  invisible  et 
mystérieuse^  personne  encore  n^a  vu  ses  traits 
sous  le  voije  impénétrable  qui  les  couvre  :  on 
lui  donne  le  nom  de  Postérités  Les  sièges  de 
ce  lieu  sacré ,  où  Ton  consommait  beaucoup 
d^encens,  sont  des  trônes  on  des  trépieds; 
tous  les  autels  sont  des  tombeaux  et  des  céno- 
taphes ;  c^est  sur  leurs  pierres  funèbres  que 
sont  déposés  de  tardif  hommages  et  des 
couronnes  lentement  tressées. 

Elamel  avait  conduit  Ehsène  dans  le  plus 
beau  de  ses  jardins ,  celui  où  les  amantes , 
doucement  abusées  par  les  illusions  de  Fab- 
sence  et  de  Tamour ,  se  croyaient  tendrement 
diéries  dW  inconstant.  Là,  sous  des  ber- 
ceaux de  lierre  étroitement  entrelacé  aux  ra- 
meaux des  arbres )  fleurissaient  les  pensées, 
emblème  d^une  ame  occupée  d'amour  ;  les  lys , 
symboles  de  confiance  et  de  candeur;  la  sen- 
sitive  àe  dérobant  à  là  main  qui  voudrait  la 
cueillir  ;  la  violette  exhalant  ses  parfuma  en- 
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tre  des  buissons  épineux ,  image  d^une  ame 
tranquille  au  milieu  de  Tadversité. 

Jamais  le  grand  jour  ne  pénélraît.dans  ces 
lieux;  un  seul  rayon  eût  flétri  toutes  ces  fleurs, 
tari  les  ruisseaux ,  efiarouché  les  colombes  qui 
roucoulaient  tendrement  ;  aussi  les  far&dets 
aTaient-ils  soin ,  dès  qu^une  indiscrète  clarté 
perçait  la  paisible  enceinte ,  de  Fattirer  sur 
leur  prisme  magique  y  d^où  son  éclat  amorU 
rejaillissait  en  lueurs  incertaines  et  retombait 
en  mourantes  couleurs. 

Les  habitans  de  ce  séjour  goûtaient  de&  plai- 
sirs dont  Tuniformité  même  fait  la  douceur* 
Ces  illusions  agitaient  un  miroir  dont  iqiUe 
Êicettes  multipliaient  les  traits  adorés  d^wf^ 
èÊxe  éloigné.  D^autres  illusions ,  jeunes  ému- 
les  des  zépbirs ,  allaient  recueillir  sixv  les 
rivages  des  adieux  les  dernières  paroles  de 
Famour;  et  leur  souflle  animé  les  murmu- 
raient  sans  cesse  à  Toreille  ravie  de  la  beauté 
qui  les  inspirait. 

Cependant  le  géùie  Plamel  n^ajant  pu  vcôr, 
sans  en  être  louché ,  la  constance  'dT4lisène 
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dont  les  malheurs  lui  étaient  connus,  il  résout 
de  la  réunir  à  son  chevalier ,  et  vole  vers  les 
jardins  ât  Rosefieur. 

Fiamel  trouve  AlbÀic  sommeillant  sur  le 
bord  d^une  fontaine*.  Le  bon  génie  le  délivre 
de  la  couronne  fatale  qui  lui  ravissait  le  sou- 
venir du  passé. 

Aussitôt  le  prestige  s^évanouit,  un  songe 
vient  déjà  rendre  au  paladin  Pimage  de  sa 
chère  Élisène ,  et  lui  représente  cette  prin- 
cesse ainsi  qu^il  se  montra  dans  la  vallée  de 
Fabrezan,  lorsqu^il  suq>rit  a  ses  genoux  Ta- 
veu  du  premier  amour. 

Cependant  Lyriade  aborde  Albéric.  Cette 
fée  le  voit  dépouillé  de  la  couronne  d^éme- 
raudes,  et  devine  aisément  les  pensées  ^pii 
Tagitent ,  mais  d^[uisànt  ses  craintes ,  elle  hii 
dit: 

«  Qu'^importe  y  à  mom  jeune  ami ,  qu^une 
main  furtive  fait  ravi  le  diadème  dont  je  me 
plus  à  te  parer,  non  pour  t^attacher  à  moi  par 
un  charme  impérieux*^  ma|â  pour  te  proclamer 

•  * 

mon  unique  souverain^!  (j^elles  chaînes  te  re- 
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tiendraient  mieux  près  de  Lyriade  que  ses 
bras ,  ses  regards  et  son  sourire  !  O  insensée 
ëtais-je  donc  de  te  dérober  le  souvenir  de  ta 
première  existence,  puisque  c^est  en  la  com- 
parant à  celle  dont  tu  goûtes  ici  la  douceur , 
qu^aisément  tu  reconnaitras  les  misères  de 
Tune  et  les  avantages  de  Tautre  I  Songe  donc , 
puisque  tu  le  peux  maintenant,  songe  d'où  tu 
viens  et  où  tu  es  ;  v<ns  ce  bocage ,  dont  les 
mille  détours  sont  semés  de  fleurs  dont  lliiver 
ne  flétrit  jamais  la  beauté;  vois  ces  vergers 
couverts  de  fihiits  savoureux  inclinant  vers 
le  sol  énudUé  leurs  rameaux  surchargés  ;  vois 
ces  paysages  si  frais,  si  tranquilles  ;  ils  sont 
à  toi ,  et  moi  -  même  je  suis  a  toi  dans  ces 
bois,  dans  ces  prairies,  dans  ces  antres  se* 
crets,  cent  fois  témoins  de  notre  ivresse  et  de 

n«miîflimté. 

«  Ah  !  quels  sont  Içs  biens  que  pourrait  tW- 
frir  la  tenre  en  éehange  ?  N^a-t-elle  pas  avoué 
son  impuissant  pouvoir ,  «u  perpétuant  Tespé- 
rance  par  qui  la  vie  abusée  nV^t  qu^Mle  at- 
tente de  diimériqiies  plaisirs,  dont  Timagc 
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tjrompeuse  recule  devantles  crédules  humains 
jusqu^aa  bord  de  leur  tombeau  ? 

c(  Le  monde ,  cet  asile  de  la  folie ,  où  la 
joie  s'égare  si  loin  du  bonheur,  où  la  vie  n  est 
qu'une  déception ,  où  la  nature  a  donné  par. 
pitié  q[uelque  douceui*  aux  larmes  pour  accou- 
tumer les  hommes  à  leur  destinée ,  le  monde 
est  comme  le  hamac  qui  berce  et  suspend  le 
matdiot  au-rdessus  des  abîmes  de  POeéan. 

H  Vile  planète  qu'habitent  les  mortels ,  liei» 
d'exil  où  coulent  abondamment  lesang  et  le» 
pleurs ,  Terre ,  indigne  de  posséder  ce  qui  est- 
aimable  et  sensible ,  non  j  tu  n'auras  pas  mon 
jeune  amant  !...  Avare  de  grâces  et  de  jeu- 
nesse ,  tu  réduirais  le  nombre  de  ses  ofméei 
printannières  ;  et  pareille  à  la  veuve  indigente 
pressée  d'éteindre  la  lampe  dont  ses  enfans 
redemandent  en  vain  la  lumière,  pour  |ih^-* 
longer  leurs  jeux,  tu  ne  (erais  briUèr  qu'un 
instanbpour  lui  le  (lambeau  des  amours  LMoi, 
au  contraire ,  je  lui  ouvre  dans  mes  jardins  la 
fontaine  de  Jouvence ,  où  il  peut  venir  s^arr 
breuver  d'immortalité  et  s'qpivrei»  de  plaisir } 
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ïie  crois  donc  pas,  Terre  jalouse  ,  ah  !  ne 
crois  pas  Fattirer  vers  tes  ombres  :  quel  es- 
clave redemande  ses  fers ,  quand  il  respire  sur 
les  hautes  montagnes  Pair  pur  de  la  liberté  ? 
Quel  être  a  jamais  regretté  les  feux  dWe  fiè- 
vre cruelle,  lorsqu^assis  au  bord  du  lac  il  jouit 
de  la  santé  nouvelle ,  et  murmure  des  paroles 
de  bonheur? 

«  Cependant,  ô  mon  bien-aimé  !  si  rebelle 
auxpromesses  de  cettedurable  félicité,  tu  veux 
redescendre  sur  la  terre,  écoute  au  moins  ma 
prière  !  Déjà  les  plus  braves  paladins  de  Char- 
lemagne  ont  péri ,  Ogier ,  Guidon ,  Renaud , 
Aichardet ,  ne  sont  plus  i  les  rochers  de  Ron- 
cevaux ,  les  sables  de  Lipaduse ,  fument  du 
sang  de  Roland,  d^ Anselme,  d^Olivier  de 
Brandimart  :  Charieniagne  touche  lui-même  à 
son  déclin,  et  la  France,  qu^éclairait  cet  astre 
pompeux ,  Ta  se  couvrir  de  longues  ténèbres  ; 
reste  donc  en  ces  lieux  pour  y  partager  mon 
immortahté  durant  les  règnes  dbscurs  qui  vont 
se  succéder ,  et  attends  près  de  moi  une  épo- 
que  digne  de  ta  valeur.  Un  jour  viendra  où 
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la  chevalerie  française ,  renommée  dans  tout 
Tuoivers ,  appellera  les  rois  étrangers  à  ses 
carrousels  y  à  ses  cours  plénières.  Le  plus 
grand  des  Philippes  couvrira  de  ses  lau- 
riers les  Paladins  et  les  Trouvères;  le  plus 
saint  de  nos  rois,  décorant  de  Tordre  des 
Argonautes  sa  noblesse  vaillante',  ira  s^illus^ 
trer  avec  elle  aux  champs  de  la  Syrie  et  sous 
les  murs  de  la  Massoure.  Trente  chevaUers 
vengeront  près  du  chêne  de  Mivoye  l'honneur 
de  la  France,  qu^une  nation  rivale  voudrait 
obscurir»  Mais  quelle  est  cette  jeune  amazone 
dont  les  plus  fiers  guerriers  sont  à  peineles  imi- 
tateurs? De  quelle  divinité,  Dunois,  la  Hire, 
Xaintraille,  et  cette  foule  de  preux  intr^i-^- 
des  i  suivent-ils  les  traces  lumineuses  ?  Jeanne 
d^ArO ,  héroïque  bergère,  vierge  prédestinée, 
toi. dont  le  ciel  a  transformé  la  houlette  en 
une  lance  invincible ,  gloire  à  ceuxTqui  t^ai- 


*  L'ordre  des  Argonautes ,  ou  du  navire ,  que  saint 
Louis  institua  pour  en  décorer  les  plus  braves  chefs 
qui  le  suivirent  en  Palestine.  —  De  la  Roque ,  Traité 
de  la  Noblesse,  ch.  108,  p.  3oi. 
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deront  à  rraiplir  ta  misaion  divine  1  Ah  !  peut- 
être  Terrai-je  parmi  tes  compagnons  d^armes 
celui  que  mon  cœur  adore,  si  modérant  son 
ardeur  il  veut  attendre  ton  siècle.  Mais  tous 
ces  temps  fiuneux,  mais  ceux  où  Charles- 
le-Courtois  triomphera  de  Tltalie ,  où  Fran* 
cois  P',  armé  par  Bajard,  doit  vaincre  à 
Biarignan  ^  tous  ces  temps  sont  effacés  par  un 
règfie  plus  subUme encore ,  et  que  la  victoire, 
le  génie  |  les  beaux- arts  et  Famour  ont  tour  à 
tuur^  ont  ensemble  exalté  {  c*e8t  le  règne  de 
ce  Louis ,  dont  le  monde  entier  contemplera 
la  grandeur  9  et  dont  la  postérité  la  plus  reculée 
enviera  les  contemporains.  » 

Ce  discours  inspiré  par  Famour,  la  pré- 
voyance et  la  raison,  ne  put  convaincre  Albé- 
rie.  Tel  un  enfimt ,  assis  avec  contrainte  à  la 
table  ^lendide  de  ses  pères ,  où  les  mets  les 
]dus  dâicats  sont  servis  dans  la  porcelaine  etle 
vermeil,  désire  ardemment  s^échapper  pour 
courir  àlapicorée  avec  lesamisdason  jeunesige. 
Oh  l  quelle  aaveur  il  trouve  à  ces  finiits  verts 
dont  il  s^empare  dans  T^paisseur  des  buissons 
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qui  déchire  jusqu^au  sang  sa  peau  délicate  i 
Comme  il  boit  avec  délices,  dans  ses  mains  fa- 
çonnées en  coupe,  Teau  claire  de  ce  ruisseau 
qui  sefiraie  un  passage  entre  la  mousse  etlesro- 
cailles  !  De  même  Albéric,  dégoûté  des  riches- 
ses, las  des  voluptés  trop  facilement  obtenues, 
et  que  n^assaisonnent  pas  asse;z  le  désir ,  Tes- 
poir  et  surtout  la  crainte  et  le  danger ,  rede- 
mande cette  vie  eiTante ,  cette  terre  des  aven- 
tures où  la  gloire  se  mesure  dans  la  balance 
des  revers ,  où  Ton  est  heureux ,  parce  qu'on 
ne  Test  pas  toujours.  Mais  le  plus  grand  motif 
d'AIbéric ,  celui  qu'il  cachait  à  Lyriade  en  la 
suppliant  de  permettre  son  départ ,  c'était  de 
revoir  sa  chère  Elisène. 

Lyriade  cède  en  gémissant  aux  prières  de 
l'ingrat,  et  fait  amener  le  cheval  ailé  qui  doit 
porter  Albéric  dans  les  airs.  Ce  coursier  im- 
mortel est  celui  qu'avait  monté  Persée ,  lors- 
quHl  délivra  la  belle  Andromède,  le  même 
aussi  dcHit  se  servit  Bellérophon  quand  il  com« 
battitla  chimère  d' Amisodar .  Long-temps,  sous 
le  nom  de  Pégase,  fréquentant  les  montagnes 
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delà  Thessalie^  de  la  Phocide,  de  la  Béolie,  ce 
cbeval  superbe  se  plaisaft  à  porter  les  nourris- 
sons des  muses  dans  le  pays  des  illusions.  De  la 
Grèce  il  prit  son  vol  vers  Pltalie^  et  s^abattit  $ui* 
les  rives  du  lac  de  Mantoue,  puis  sur  les  hau- 
teurs de  Lucrétile  et  de  Tivoli.  Effarouché  par 
les  hordes  barbares  des  Yisigoths,  des  Huns , 
des  Gépides,  il  quitta  la  terre  en  proie  à  leur 
fiireur.  Quelques  poètes,  tels  que  Staceet  Clau- 
dien,  voulurent  s^en  saisir  lorsqu^il  prit  son 
essor;  mais  le  malin  Pégase  les  ^[ara  dans  les 
nues ,  d^où  ils  retombèrent  lourdement  ici- 
bas  ;  depuis ,  les  Sylphes  le  trouvèrent  bon- 
dissant près  des  coursiers  du  soleil ,  et  pais- 
sant avec  eux  les  champs  de  roses  de  PAm^ore. 
Ik  le  conduisirent  à  Flamel ,  qui  le  nonmia 
rhippognfTe ,  et  le  confia  au  brave  Astolphe , 
lorsque  ce  paladin  fut  chercher  dans  la  lune 
le  bon  sens  du  comte  d^Angers. 

Cependant  le  départ  d^AH)éric  est  fixé  an 
lendemain.  L^aube  blanchissait  à  peine  Pho- 
rizon,  et  déjà  le  chevalier  impatient,  debout  et 
vêtu   de  ses  armes ,  n^a  plus  qu'à  faire  se& 
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derniers  adieux  à  Lyriade.  Héias  i  cette  fée 
n^apparaît  point  comoie  à  Pordinaire^  couron- 
née de  fleurs  «t  velue  de  gazes;  son  visage, 
semblable  au  lys  des  eaux ,  est  voilé  par  une 
rosée  de  larmes.  Ses  traits  abattus  et  sa  pâ- 
leur étonnent  Albéâc.  a  Tu  le  vois ,  »  lui  dit- 
elle  ;  »  en  perdant  ton  amour ,  j^ai  perdu  ma 
beauté.  Écoute  un  secret  ;  long-temps  je  te  le 
cachai ,  pour  ne  devoir  ta  présence  qu^à  ton 
seul  attachement  pour  moi  :  quoique  fée , 
nous  sommes  soumises  à  une  puissance  supé- 
rieure, dont  les  caprices  imposent  souvent  i 
notre  nature  des  conditions  qui  maîtrisent 
et  changent  nos  destinées.  On  m^annonça  que 
si  j'aimais  un  mortel,  son  inconstance  me  ra- 
virait mes  prérogatives  et  mon  immortalité. 
Je  te  vis ,  et  soudain  mes  craintes  cédèrent  au 
désir  de  te  posséder.  |tfais,hélas!j^expie  main- 
tenant trop  de  bonheur,  et  Tarrét  inflexible 
va  s^accomphr.  Une  fidblesse  inconnue ,  une 
ombre  jetée  autour  de  moi  me  Tannonoe  ;  je 
descends  du  rang  des  immortelles ,  pour  de- 
venir tributaire  des  souffitmces  et  du  tom- 
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beau.  Vois  la  i*ose  qu''un  regard  &it  rougir  de 
pudeur ,  qu^un  souffle  décolore ,  et  qui  s^ef- 
feuille  dans  la  rosée;  toIs,  te  di^je^  cette 
fleur  fugitive  et  mourante,  tu  reconnaîti^as 
mon  emblème ,  tu  reconnaîtras  ton  ouvrage. 
Ne  crois  point  que,  réduite  à  f inspirer  une 
humiliante  pitié ,  je  veuille  prévcinir  ce  &lal 
départ;  mais  si  cependant  Ljriade  te  fut 
chère  une  fois ,  si  tu  daignes  ne  pas  oublier 
qu^à  elle  tu  dois,  non-seulement  {a  vie,  mais 
aussi  les  plaisirs  qui  la  font  aimer,  tu  peux 

« 

fléchir  encore  une  puissance  ennemie  en  ma 
faveur,  et  me  conserver  une  existence  dont 
je  ne  dédaigne  plus  le  prix  depuis  qu^elle 
est  consacrée  à  te  servir  et  à  Oadorer. 
Prends  cette  chaîne  de  diamans  à  laquelle 
est  suspendue  un  cercle  d^or ,  où  les  Syl- 
phes ont  renfermé  mon  image  j  si  tu  la  portes 
cachée  sur  ton  cœur,  si  tu  la  presses  sur  tes 
lèvres,  chaque  fois  que  dans  les  campagnes 
tu  entendras  chanter  la  fituvette,  je  ne  me 
croirai  point  abandonnée ,  et  cette  preuve  de 
ion  souvenir  deviendra  le  tahsman  qui  pourra 
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conjurer  un  sort  menaçant.  Ne  pense  pas,  en 
exaliçant  ma  prière ,  t^engager  pour  toujours 
à  moi ,  et  ne  pouvoir  désormais  disposer  de 
ton  cœur  ;  non ,  ce  cœur  dont  je  n^attends 
qu'Hun  souvenir,  est  libre  dès  à  présent.  Je 
sens  trop ,  hélas  !  qu^en  retournant  sur  la 
tare ,  tu  devras  y  connaître  Tamour  sans  le- 
quel on  né  pourrait  Vhabiter.  m 

L^amant  d^EKsène ,  quoiqu^attendri,  n^au* 
rait  cependant  pas  consenti  à  la  demande 
de  Lyriade ,  sHl  n^eût  point  entendu  ces 
derniers  mots.  Mais,  puisque  cette  femme 
charmante  n^implore  qu^un  souvenir  de  sœur 
et  d^amie ,  comment  le  lui  refuser  sans  inhu* 
manité?  comment  rester  insensible  à  Fémi- 
nent  danger  de  cette  amante  infortunée ,  dont 
le  seul  tort  est  de  l'avoir  trop  chéri,  et  la 
laisser  en  butte  aux  persécutions  dW  impla- 
cable génie?  D^ailleurs,  là  reconnaissance, 
plus  encore  que  la  pitié ,  lui  fait  ime  douce 
nécessité  de  jurer  à  Lyriade ,  à  sa  bienfaitiîce , 
à  son  amie ,  de  porter  toujours  sur  son  cœur 
le  portrait  qu'elle  lui  confie,  et  de  le  couvrir  de 
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baisers  chaque  fois  qu^il  entendra  ehftnter  la 
fauvette. 

Il  part.  LlûppogrifTe ,  dans  son  incroyable 
vitesse,  fi^anchit  plus  de  cent  lieues  en  quel- 
ques heures.  Tout  à  coup  cet  adimrable  ani- 
mal hennit  et  redouble  d^ardeur ,  comoie  aux 
approches  d^un  lieu  connu.  En  effet ,  son  ins- 
tinct Payait  attiré  vers  le  royaume  des  illu- 
sions ,  où  souvent  il  avait  conduit  les  poètes 
de  Tantiquité.  CTest  là  qu^Albéric  retrouva 
son  Elisèneplus  belle,  que  jamais;  et  tout  ce 
qu^on  pourrait  dire  de  leurs  transports ,  de 
leur  joie,  ne  rendrait  qu^imparfiùtement 
les .  sentimens  des  deux  amaos  k  la  vue 
Tun  de  Tautré;  mais,  hélas  !  ils  sortirent 
bientôt  du  pays  des  illusions,  et  dès-4ors 
s^évanouit  leur  bonheur. 

A  peine  les  frontières  de  cet  empire  furent- 
elles  dépassées,  que  le  mouvement  de  laeoui^se 
fit  échapper  du  sein  d^ Albéric  le  portrait  de  Ly- 
riade.  Élisène  voyant  les  traits  d^uiie  femme , 
dont  rétonnante  beauté  lui  sembla  redoutable, 
pâlit  et  rougit ,  en  proie  aux  plus  cruels  soup- 
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cons.  Albénc  devine  ses  alarmes  et  veut  les  dis- 
fiiper,  lorsque  tout  à  coup  il  entend  cbanter  la 
fauvette  dans  le  feuillage  d^un  ormeau  Toi^. 
Ace  signalquHlnepeut  méconnaître  sanstra- 
lur  ses  sermens ,  et  sans  exposer  les  jours  de 
Lyriade,  le  paladin  se  trouble.  S'il  porte  a 
ses  lèvres  Pimage  dont  s'inquiète  Élisène ,  ce 
sera  déchirer  le  cœur  de  cette  fidèle,  de  cette 
unique  amante  ;  s'il  refiise  une  caresse  au  sou- 
venir de  Lyriade,  cette  pi^tectrice  de  sa  jeu- 
neisse  va  perdre  à  l'instant  même  la  puis- 
sance- et  la  vie;  croyant  déjà  entendre  ses 
plaintes  et  son  dernier  soupir,  ^aré ,  hors  de 
lui  /  il  pousse  un  cri ,  verse  des  larmes  ,  et 
baise  le  portrait  fatal;  puis,  se  jetant  aux 
pieds  d'Elisène,  lui  jure,  par  les  souvenirs 
de  la  vallée  de  Fabrezan  ,  et  par  les  lois  sa* 
crées  de  la  chevalerie ,  que  son  cœur  adore 
sané  (fÉrtage  la  fille  d'Alméîdar.  Celle-ci  pa* 
raie  un  moment  rassurée  ;  mais  «lie  s^a- 
perçoit^  qu'Albéric  ne  porte  plus  l'anneau, 
gage  dfun  mutuel  attachement.  Cette  remar- 
que ,  jointe  à  tant  d'autres  apparences  d'infi- 
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délité  j  achève  d^abaltre  la  princesse  de  Lis- 
bomie.  Cependant  elle  renferme  ses  cha-- 
grins ,  car  eUe  sait  que  les  (Maintes ,  loin  de 
ramener  un  parjui^,  Péloignent  davantage  ; 
elle  sait  que  la  colère  ,  Pemportement  et  la 
haine  justifient  un  iograt ,  ou  du  moins  Tac- 
quiftent  envers  celle  quHl  a  trahie,  et  cor- 
rompent même  jusqu^à  la  souvenance  des  plus 
doux  momens. 

&i  vain  Albéric  redouble  de  transports  ; 
imputant  ses  soins  a  la  pitié,  son  dévoue- 
ment à  la  reconnaissance ,  elle  croit  qu^il  con- 
sent à  lui  sacrifier  une  passion  secrète  et  à  la 
conduire  à  Fautél  parce  qu^elle  lui  a  sauvé  la 
Tie  dans  le  château  de  Fekerdin.  Cette  pensée 
la  révolte,  Pindigne  ;  son  oi^ueil,  soulevé  con- 
tre un  tel  ailiront,  balance  un  moment  Ta* 
mour  ;  mais ,  hélas  !  cet  orgueil  dont  elle  de- 
vrait scanner  pour  renoncer  au  seul  bien  qui 
lui  paraît  désirable  sm*  la  terre,  et  faire  éva- 
nouir Pespoir  d'un  hymen  où  sa  tendresse 
n'^espére  point  de  réciprocité  ; .  cet  orgueil 
manque  de  force  et  ne  saurait  pour  la  con- 
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traindre  d'oiibliei*,  de  fair*  et  d'abhorrer  le 
cruel  qui  la  fait  mourir. 

Tandis  qu'Élisène  s'abstenant  du  moindre 
reproche  ,  se  laisse  consumer  du  mal  qu'elle 
craint  d'exhaler  ,  3on  calme  douloureux , 
son  apparente  tranquillité  abusent  le  tendre 
Albéric  ;  il  croit  son  amante  vaincue  par  la 
sincérité  de  ^es  paroles,  et  se  livre  à  l'es- 
poir  d'appeler  bientôt  l'Eternel  en  témoignage 
et  en  garantie  de  leur  bonheur  ;  mais  cj^ 
bonheur  sera  mérité  à  force  d'exploits.  Ar- 
rivé dans  le  camp  français ,  il  apprend  que 
Montclar ,  Ermin  et  Montessôr^  sont  prison- 
niers de  Brunamont.  L'événement  incertain 
d^un  siège  trop  lent  ne  peut  rassurer  ce  pala- 
din qu'alarme  le  péril  de  ses  frères  d'armes  ; 
désirant  qu^un  combat  singulier  décide  à  l'ins- 
tant même  du  sort  de  Narbonne  ,  et  que  cette 
ville  soit  le  prix  de  la  victoire  d'un  seul  che- 
valier, il  conjure  Charlemagne  de  le  choi-< 
sir  pour  la  cause  de  la  religion,  de  la  patri« 
et  de  Pamitié.  Uempereur-,  confiant  dans  la 
valeur  éprouvée  d^ Albéric  de  Cévennes,  et 
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souhaitant  épargner  le  sang  humain  ^  envoie  k 
Btiinamont  un  liéraut  d^armes. 

Mais  tandis  qu^AU>éric  esprit  sauver 
Montclar  et  ses  deilx  frères,  Robastre  essayait 
de  les  dittivrer  par  ses  ruses  et  ses  atrata- 
gèmes. 

Cet  ermite ,  après  avoir  anaairé  sa  nacelle 
auic  anneaux  de  fer  de  la  oitadelle  de  Nar*> 
botinê,  dit  aux  Sarrasins  de  garde  qu^l  venait 
des  mosquées  de  Cordoue,  ok  il  avait  eu  pen-» 
dant  ees  prières  ime  révélation  concernant 
Brunamont.  Trompées  par  le  déguisement  de 
Rt^Mstre  y  leé  sentindles  le  laissent  s^achemi- 
ner  vers  le  palais ,  et  les  coâodalis  de  service 
introduisent  devant  le  ttionarque. 

u  Salut  de  paix  sur  tm,  fils  du  soleil,  »  lui  dit- 
il  en  affectant  le  langage  emphatique  des  Orien* 
tauxl  H  puisses -tu  conserver  étamellemeni 
la  branche  dlionneur ,  le  miroir  de  la  vertu 
et  la  rose  du  plaisir  !  puissent  les  vingt-quatre 
parasols  de  tes  esclaves  te  couvrir  d^une  ombre 
odoriférante  !  Je  te  conjure,  parla  pierre  noire 
du  sacré  temple  de  la  Mecque,  etpv  lesacri- 

TOME  111.  di 
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fice  du  mont  Arafate' ,  d^écouter  favorable- 
ment  un  vieillard*  La  sagesse  est  le  diadème 
de  la  vieillesse ,  et  Fintelligence  est  un  collier 
d^or.  Dieu ,  pour  qui  le  jardin  de  Funivers 
n^est  qu^une  feuille  de  rosier,  a  daigné  se  ma- 
nifester au  dernier  de  ses  serviteurs  par  la 
voix  de  son  grand  prophète.  «  Va,  »  m'^a-t-il 
dit  j  <(  va  trouver  le  pieux  monarque  de  Nar- 
((  bonne,  ce  flambeau  de  la  maison  des  Abdel- 
ce  Abour ,  et  apprends-lui  que,  s^il  est  jaloux 
«  d^étendre  encore  lesrameauxde  sa  prospéri- 
<(  té,  il  doit  te  permettre  de  convertir  les  vail- 
le lans  chrétiens  qu^il  veut&ire  mourir.  Deve- 
M  nus  musulmans  ,  ils  seront  les  plus  fermes 
«  défenseurs  de  son  trône  et  de  mes  mosquées; 
a  mais  comme  le  ressentiment  de  Brunamont 

»  Le  mont  Arafate  est  voisin  de  la  Mecque  ;  les  pèr 
lerins  musulmans  y  font  tous  les  ans  un  sacrifice  en 
commëmoration  d'une  tiadition  antique  et  religieuse. 
Voyez  les  contes  pei-sans  du  dervis  Moclès,  t .  2,  p.  i  m. 

Dans  le  piincipal  temple  de  la  Mecque  est  un  petit 

bâtiment  cairé,  où  est  scellée  une  pierre  noiie,  objet 
de  la  vénération  des  Arabes.  Foyez  Pocoke ,  Spécimen 
Histor. ,  p.  3ii.  —Roland,  de  Relig.  Mohamed. , 
ip.^etseg. 
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(I  est  extrême,  et  qu^il  est  plus  &cile  de  déraci  -« 
<i  ner  une  montagne  avec  la  pointe  d^uiie  ai- 
M  guille  que  d^extirper  un  grain  d^orgueil  du 
«  cœur  de  Thonmie ,  voici  le  miracle  auquel 
a  le  roi  de  Narbonne  reconnaîtra  ta  mission. 
n  Tu  lui  raconteras  ,  dans  les  moindres  cir- 
te  constances,  la  cause  de  la  captivité  des  trois 
<f  chevaliers  ;  il  verra  dans  ton  récit  la  preuve 
«  d^une  révélation  secrète.  » 

A  ces  mots ,  Robastre  raconte  tout  ce  qu^il 
avait  appris  au  moyen  des  aveux  d^Alorj  j 
le  roi ,  ignorant  Tévasion  de  ce  dernier , 
crut  qu^animé  d^un  saint  zèle  le  bon  derviche, 
instruit  en  effet  de  ces  détails ,  obéissait  à  une 
révélation  mystérieuse  en  venant  les  lui  com- 
muniquer. Loin  de  le  suspecter ,  il  Taccueille 
donc  avec  transport,  ordonne  de  le  revêtir  d^un 
cafetan,  ou  robe  d^honneur ,  fait  épancher  sur 
lui  les  parfums  des  trois  vases  deThospitaUté*; 

• 

'  Les  Orientaux  avaient  des  vases  de  parfums  qu'ils 
répandaient  sur  ceux  auxquels  ils  voulaient  faii*e  un 
accueil  hcMdorable.  Hartmann,  t.  a,  p.  477-  — Mé- 
moires du  chevalier  d'Ai'vieux,  t.  3. 
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puis  le  prosse  avec  instance  d^aller  jM^écher 
aux  trois  captifs  TAlcoran  et  les  vérités  de 
la  sainte  Kaba*. 

Dès  le  lendemain  ,  Robastre ,  après  avoir 
cadié  un  levier  de  fer  sous  son  ample  doli- 
inan  ^  se  ûdt  couduire  vers  nos  imprudens 
aventuriers,  et,  après  s^en  être  fait  reconnaî- 
tre, avise  avec  eux.  aux  moyens  de  s^échap- 

per. 

Six  portes  de  fer  où  veillaient  vingt  soldats, 
un  escalier  dont  les  marcfaes  à  bascules  deve- 
naient, au  moyen  d^un  ressort,|autant  de  trap- 
pes hcmiicides  ;  de  longs  corridors  où  des  her- 
ses suspendues  fermaient  brusquement  le 
passage  au  téméraire  tenté  de  s^évader  ,  tout 
rendait  la  fuite  impossible.  L'ermite  déses* 
péré  commençait  a  croire  que  le  seul  ser- 
vice à  rendis  aux  trois  prisonniers  était  de 
leur  administrer  des  soins  apostoliques  pour 
adoucir  leur  fin  prochaine,  lorsqu^ap^rcevant 

'  La  Raba  est  le  temple  principal  des  musulmans  k 
la  Mecque.  Yoyez-en  la  Description  fidèle  dans  Ne- 
bufar,  Desciîption  de  TArahie,  t.  i,  p.  htô^  in*4''- 
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une  petite  porte  basse  el  cintrée ,  Robastre  la 
soulève  avec  son  levier  j  tandis  que  ses  com- 
pagnons secondant  ses  efforts  ^  Tébranlent  de 
leurs  bras  nerveux.  Cette  clôture  éclate  et 
crie  :  mais  les  chevaliers  ne  peuvent  distin* 
guer  à  travers  ces  froides  ombres  dont  ils  sont 
environnés  quel  endroit  leur  est  ouvert.  Par 
degrés  pourtant  leur  vue  s^apprivoise  avec 
cette  nuit  effrayante,  et  en  sonde  la  vaste  pro- 
fondeur. Ils  s^avancent  en  tA tonnant  jusqu^a 
Textrémité  de  ce  souterrain,  rencontrent  une 
porte  semblable  à  la  première^  et  la  reii^ 
▼ersœt  de  même.  Quelle  fut  leur  surprise  en 
se  trouvant  près  des  belles  Déïphire ,  Rosa- 
linde  et  Sinamonde,  renfermées  également 
toutes  trois  surrordredeBrunamontJusquW 
moment  où  il  devait  prononcer  sur  leur  sort! 
En  entendant  craquer  en  longs  éclats  la 
porte  secrète ,  ces  jeunes  femmes  éperdues 
s^imaginant  que  Pheure  de  mourir  était  ar- 
rivée ,  et  craignant  de  voir  entrer  les  bour- 
reaux, détournèrent  la  vue.  Mais  comme 
la  joie  succéda  promptement  à  leur  passagère 
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«épouvante!  Voluptueux  mélange  du  rire  et 
des  larmes  !  contraste  de  la  pâleur  et  de  Tal- 
légresse  !  bonheur  et  tourment  d^amour  ime 
seule  fois  ressentis  et  regrettés  toujours, 
faites  goûter  à  ces  intéressans  captifs  les 
plus  délicieuses  sensations  du  bel  âge,  et 
changez  leurs  chaînes  pesantes  «ai  guirlandes 
lègues  ! 

Cette  seconde  prison,  plus  spacieuse  et 
mieux  éclairée  que  celle  des  chevaliers ,  était 
un  souterrain  fermé  de  trois  côtés  par  un 
mur  épais ,  et  de  Tautre ,  par  la  roche  vive  , 
d^où  distillait  une  onde  Umpide.  L^humidité 
de  ces  lieux  les  avait  décorés  de  congélations 
brillantes.  Lentement  cristallisée  autour  des 
blocs  de  pierre  ,  Tonde  semblait  changer 
leurs  massifs  en  pilastres  de  topazes  et  de  dia- 
mans.  Quelques  veines  métalliques,  serpen- 
tant à  travers  le  roc,  mêlaient  des  teintes  bru- 
nés  et  violettes  aux  flèches  et  aux  bouquets 
étincelans  des  stalactites.  Une  vigne  folâtre 
montait  du  pied  des  tours  jusqu^aux  fenêtres, 
et  s^entrelaçant  aux  barreaux ,  en  faisait  des 
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thyrses  de  verdure.  Le  prestige  de  ramour 
manquait  seul  pour  faire  de  ce  cachot  une 
grotte  charmante,  semblable  à  celle  des 
nymphes. 

O  femme,  voilà  de  tes  enchantemens!  Quel 
lieu  peut  déplaire  avec  toi  ?  Soit  qu^un  voile 
étendu  sur  les  rameaux  du  cyprès  forme  Puni* 
que  abri  du  mortel  qui  tWcompagne  dans  les 
mdes  solitudes  ;  soit  que,  dévouée  à  sonexil,  tu 
t^arrétes  avec  lui  sur  de  tristesbords,  etqu^à  vos 
entretiens  d^amour  vous  Joigniez  les  souvenirs 
de  ren£uice,  seuls  dignes  par  leur  innocente 
naïveté  de  se  mêler  aux  épanchemens  d'un 
cœur  tendre,  partout  Thomme  est  heureux  à 
ton  côté.  Tu  ajoutes  une  nouvelle  existence  à 
son  existence  primitive ,  conmie  le  jardinier 
habile  sait  greffer  un  fruit  plein  de  saveur  sur 
un  arbre  stérile  et  sauvage.  Quel  cœur  aimant 
voudrait  conserver  ici4)as  le  mouvement  et  la 
vie,  si  le  ciel  jaloux  te  rappelait  dans  ses  plai- 
nes d^azur  pom*  te  posséder  à  son  tour  ?  Sans 
toi  plus  de  grâces  et  de  pudeur ,  plus  de  joie 
tempérée  par  le  sentiment  ;  sans  toi ,  que  nous 
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dirait  le  pdntemps  ?  A  qupi  seryiraîent  donc 
les  fleuri ,  les  çoncerU ,  les  parfums ,  idiomes 
secrets ,  dialectes  nombreux  dont  Tamour  se 
sert  pour  exhaler  cent  voix  dans  les  airs? 
Qu'importerait  à  nos  plaisirs  la  clarté  du  Jour, 
qui  lie  luirait  plus  sur  tes  charmes  ?  et  Tombre 
des  nuits,  dont  les  roses  de  la  volupté  n^en- 
laceraient  plus  les  pavots?  Oh  l  oui,  tout  cela 
sans  toi  serait  Timage  du  chaos  et  de  la  tombe. 

Nos  amans  ainsi  réunis  se  trouvaient,  dans 
l^ur  imprévoyante  allégresse,  les  plus  heureux 
des  mortels,  sans  penser  qu^on  put  être  mieux 
ailleurs.  Leur  esclavage  ne  leur  seçiblaiti  plus 
qu^une  douce  occasion  d'être  ensemble^  et  les 
ténèbres  dont  ils^  étaient  environnés  qu^une 
garantie  protectrice  du  mystère  de  leur  réu- 
nion ;  enfin  cette  étroite  ei^einte  devenait 
pour  eux  Tunivers  entier,  puisque  Funiv^rs  de 
ceux  qui  aiment  est  borné  à  Teapace  où  iU 
peuvent  se  voir  et  s^  rencontrer. 

Cependant  llieure  du  repas  arriva;  les pa-* 
bdins  regrettèrent ,  en  plaisantant ,  que  la 
pitance  ordinaire  ne  fût  pas  mieux  assortie  à 


la  circonstance  de  leur  joyeuse  réunion  f  mais 
leur  gaîté  prit  un  nouvel  essor ,  lorsqu^ë- 
tant  allés  à  Tendroit  où  duique  jour  une  main 
invisible  descendait  de  tristes  alimens,  ils 
trouvèrent  en  abondance  les  mets  les  plus 
exquis,  Brunamont  ayant  jugé  à  propos ,  tan^ 
dis  qu^il  croyait  son  derviche  occupé  à  con* 
vertir  les  chevaliers  firanc^s  •  de  se  relâcher 
envers  eux  de  sa  rigueur ,  et  de  les  disposer 
par  de  bons  procédés  à  mieux  écouter  les 
conseik  de  Tapotre  Mahomet.  Les  convives  ,^ 
surpris  de  cette  manne  inattendue  que  le 
ciel  semblait  répandre  pour  eux  jusque  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  se  placèrent  autour 
d^une  grande  corbeille ,  pA  des  bassins  d^ar-* 
gant  contenaient  plusieurs  pains  de  millet  pé- 
tris avec  du  lait  4e  chameau  ' ,  du  jus  de  gre- 
nade; d^excelleiites  conserves  composées  de 
raisins  de  Alelah  et  de  Sevise ,  de  pommes  et 
de  poires  de  Damas  \  Des  amphores  de  cris-*. 

'  Niebulir,  Descript.  deFArabie,  t.  i,  ch.  i3yp.74' 
*  MënuMKS  dn  chevalier  d*A:rvieax  en  Asie,  en  Sjrrie,^ 

i.  3,cli.  17,  p.  ^8». 
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tal  j  parfumées  avec  de  Fambre  gris,  étaient 
remplies  de  fiquaa,  boisson  rafraîchissante 
faite  avec  de  Porge ,  de  Peau ,  et  des  grappes 
denû-mûres. 

Nos  captifs  prolongeaient  leur  banquet  au 
milieu  des  ris  et  dans  les  transports  les  plus 
doux.  Jamais  ces  noires  prisons  nWaient  vu 
pareille  fête  et  des  hôtes  plus  joyeux. 

Cependant  Termite  Robastre  n^oublie  pas 
que  son  ministère  peut  être  utile  à  Déïphire 
et  à  ses  deux  compagnes.  Après  les  avoir  ini- 
tiées aux  préceptes  de  notre  sainte  religion  y 
les  jugeant  dignes  de  recevoir  le  baptême,  il 
recueillit  Pçau  du  rocher,  et  fit  trois  chré- 
tiennes de  ces  trois  musulmanes. 

Mais  le  roi  de  Narbonne ,  très  impatient  de 
savoir  quels  progrès  son  derviche  faisait  sur 
le  cœur  des  néophytes ,  eut  la  curiosité 
de  descendre  dans  la  prison.  Etonné  de 
trouver  une  communication  établie  entre 
les  deux  cachots,  il  s^avance  à  la  porte  de 
celui  où  s^étaient  rassemblés  ses  captifs  ^  et 
ne  fut  point  faiblement  surpris  de  leur  réu- 
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nion.  Cet  étonnement  redoubla  surtout  à  la 
vue  de  Robastre ,  qui ,  au  lieu  de  convertir 
les  Chrétiens  et  d^en  faire  de  bons  Maho- 
métans ,  baptisait  les  trois  jeunes  Arabes , 
ainsi  ravies  à  la  religion  du  prophète ,  aux 
jeux  mêmes  de  Brunamont ,  son  plus  zélé 
serviteur. 

Le  roi  sarrasin  se  retirant  à  petit  bruit,  £dt 
descendre  des  ouvriers;  en  un  instant,  ils  mu- 
rent la  porte  des  prisons  changées  maintenant 
en  de  vastes  tombeaux ,  où  les  sept  victimes 
dWe  exécrable  vengeance  vont  expirer  dans 
les  horreurs  de  la  faim ,  à  moins  que  Brunamont 
n^acceptant  le  défi  d'Albéric,  ce  paladin  ne 
délivre  la  ville  de  Narbonne  par  ses  exploits. 
Le  héraut  de  Charlemagne  expose  son  mes- 
sage au  sultan  ;  et  aussitôt  Rovenzuldor , 
Tun  des  plus  audacieux  guerriers  de  Par- 
mée  des  Infidèles ,  s^écrie ,  en  levant  les 
mains  au  ciel  :  «  Gloire  au  prophète,  qui  ne 
nous  permet  pas  de  rester  plus  long-temps 
enfermés  dans  ces  murs  comme  un  vil  trou- 
peau d^esclaves  !  Je  me  suis  toujours  fié  da- 


—  48^ 

vantagd  à  la  bonté  de  mes  armes  qu  a  la  soli- 
dité de  nos  fortifications,  ressources  du  timide 
et  du  lâchef  c^est  en  pleine  campagne ,  et  la 
lance  à  la  main ,  qu'il  faut  triompher  ou 
mouxir  ;  fais-*moi  donc  ouvrir  les  portes  de  la 
ville ,  afin  que  j^aille  reporter  aux  Français 
leur  insolent  cartel.  » 

Brunamont  applaudit  à  ce  discours;  le  hé- 
raut chargé  de  la  réponse  se  rend  au  camp  de 
Charlemagnef  et  la  lice  est  dressée  en  pré- 
sence des  deux  années* 

Enorgueilli  de  Tépée  que  Vempereur  fran- 
çais a  daigné  lui  ceindre ,  Albéric  attend ,  au 
mitieu  de  ses  écuyers  et  frères  d'armes ,  l'ar- 
rivée de  son  adversaire;  il  n^attend  pas  long* 
temps.. ••  IVovenzuldor  se  présente  escorté  de 
trente  écuyers  vêtus  de  robes  rouges  bordées 
de  martre  zibeline  et  chamarrées  dW;  les 
flancs  du  guerrier  sont  armés  d^une  cuirasse 
d^écailles  aux  couleurs  changeantes;  une  cein- 
ture retient  son  kangiar,  dont  la  poignée  est 
enrichie  de  pierreries.  Voyant  qu^un  turban 
de  toile  des  Indes  à  raies  d^or  couvrait  seul  le 
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front  du  Sarrasin ,  Albéiic  quitte  son  casque, 
et  pour  ne  conserver  aucun  avantage  sur  son 
enneflû ,  se  couvre  la  tète  d'un  simple  chape- 
ron de  fleurs. 

Les  mécréans  jouent  l'air  de  la  2Utmbra  ^ 
les  Français  chantent  la  chanson  de  Roland. 
Les  trompettes  sonnent  la  charge ,  et  les  spec- 
tateurs attentifs ,  respirant  à  peine ,  frémissent 
au  choc  épouvantable  des  deux  adversaires 
inâ>ranlables  sur  leurs  arçons. 

Les  combattans  reprennent  le  champ  né«- 
cessaire ,  et  la  lance  en  arrêt  se  rejoignent 
plus  terribles  encore.  Aux  larges  éclairs  qu^é- 
changent  leurs  pavois ,  aux  nuiges  de  pous- 
sière qui  roulent  sous  les  pieds  élincélans  de 
leurs  coursiers ,  au  bruit  sourd  de  leurs  mu- 
gissantes armures ,  on  croirait  des  foudres 
se  heurtant,  se  croisant  avec  fi*aca8|  ja- 
mais Timpie  Salmonée  n'imita  mieux  le  ton- 
nenre,  quand,  monté  dans  un  char  sacri- 
lège, il  roulait  sur  un  pont  d^airain  «p  agitant 
des  fitndb^aux* 

Rqetant  les  tronçons  de  leurs  lances  rom- 
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pues  y  et  tirant  leurs  glaives ,  ils  se  portent  de 
plus  près  des  coups  plus  dangereux  ;  trois  fois 
reprenant  haleine,  trois  fois  ces  intrépides 
guerriers  ont  changé  d'^épée  :  un  sang  mêlé 
de  sueur  couyre  leurs  vêtemens,  et  coule  sur 
lesflancsde  leurs  coursiers. 

Cependant  le  crépuscule  rembrunit  les  ob- 
jets ,  et  Rovenzuldor  adresse  ces  mots  à  son 
adversaire  : 

<c  Chrétien ,  Pun  de  nous  doit  périr  ici  ;  en 
vain  la  nuit  voudrait  nous  séparer;  au  défaut 
des  astres,  les  flambeaux  nous  prêteront  leur 
lumière.  Tandis  qu^on  va  les  préparer  ;  éloi- 
gnons-nous quelques  instans,  afin  de  prendre 
des  alimens  réparateurs,  n 

Albéric  y  consent  ;  les  deux  héros,  se  près* 
sant  mutuettement  la  main,  jurent  de  se  re- 
joindre avant  la  dixième  heure  du  soii*. 

Rovenzuldor  avait  un  fils  unique.  Les  com- 
pagnons de  ce  bel  adolescent,  se  baignant 
avec  lui  dans  les  eaux  du  Guadalquivir,  Ta* 
vaient  surnonmié  Yvoirin,  à  cause  de  la  blan- 
cheur éblouissante  de  son  corps.  Bien  qu^à 


peine  en  âge  de  .'porter  les  armes,  il  mar- 
chait sous  les  drapeaux  de  son  père.  Celui-ci 
lui  avait  appris  du  haut  des  murs  de  Nar- 
bonne  à  tendre  Tare  et  à  lancer  des  javelots. 
Télémaque,  Lausus,  Euriale,  Pallas,  et  le  fils 
de  Crésus,  qui,  muet  de  naissance,  recouvra 
la  pai*ole  pour  sauver  son  père  qu^allait  frap- 
per, sans  le  connaître, un  soldat  furieux  ;  enfin 
tous  ceux  dont  la  fable  et  Thistoire  ont  con^ 
sacré  Pamour  filial ,  n^égalèrent  point  dans  ce 
pieux  sentiment  le  jeune  et  sensible  YvoinUé 

En  voyant  Rovenzuldor  rentrer  sous  sa 
tente  avec  trois  blessures  ,  il  Tarrosa  de  ses 
larmes,  le  couvrit  de  ses  baisers ,  et  le  suppha 
de  lui  permettre  de  revêtir  son  armure  pour 
retourner  dans  la  Uce  à  sa  place.  Rovenzuldor 
Téloigne  en  souriant,  et  après  avoir  dit  le  bù- 
millah%  s^assit  à  la  table  préparée. 

Mais  Yvoirin ,  qu^alarme  le  danger  de  son 
père,  ne  s'est  point  départi  de  son  dessein  ; 

'  Le  hismillah  est  une  prière  ou  action  de  grâce  que 
les  Musulmans  disent  avant  le  l'epas.  Pïiebulir,  Descript. 
deFArabie,  t.  i,  ch.  i3,  p.  ^8. 
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servant  àRovetiEuMor,  laboisBon  accoutumée^ 
il  j  jette  un  ni^rcotique  dont  la  vertu  bien- 
faisante Fensevelit  dan^  un  sommeil  profond. 

Dès  qnHl  le  voU  endormi^  le  jeune  Yvoirin 
revêt  les  armes  qu^avait  quittées  un  mo- 
ment  son  père  ^  et  baissant  la  visière  de  son 
casque,  il  se  rend  sur  le  champ  de  ba-* 
taille. 

Albéric ,  croit  revoir  son  adversaire ,  sV 
vance  à  sa  renoontï'e,  et ,  de  chaque  côté  se 
placent  cinquante  écuyers  avec  des  flam* 
beaux  pour  éclairer  les  ccanbattans.* 

Alm*a  un  miracle  s^opéra,  miracle  tel  que^ 
si  Ton  ose  le  rapporter,  c^est  en  invoquant 
Tautorité  de  nos  annalistes*. 

Les  flambeaux  du  faux  Rovenxuldor 
avaient  été  allumés  à  une  lampe  brûlant  en 

Thonneur  de  Mahomet  dans  la  mosquée  de 
Narhonne,  et  ceux  d^Albéric  aux  cierge?  bénis 

■  P^o^ez  une  chronique  ou  roman  relatif  au  siècle 
de  Chaiiemagne,  intitule  Jourdain  de  Blasées ,  jnpriaaé 
à  Paris,  m^'^y  sans  date  et  en  petit  inifol.,  i52o.  On 
en  trouve  un  extrait  dans  la  BibUothéque  universelle 
des  Romans,  décembre  l'^'jS* 
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t|ui  dans  un  monastère  voisin,  se  consu-» 
maient  sur  le  tombeau  d'un  célèbre  martyr. 
Or ,  il  arriva  que  .  les  torches  des  infi- 
dèles ne  jetèrent  qu^une  lueur  pâle  et  dou^ 
teuse  y  tandis  que  celles  des  Chrétiens  ré^ 
pandirent  une  clarté  si  vive ,  qu^YVcnrin  en 
fut  ébloui.  La  grâce  divine  se  fit  sentir 
en  lui,  et  forcé  de  reconnaître  là  vérité  du 
Christianisme ,  à  Tinstant  il  demanda  le  bap« 
téme^ 

La  foi  n^avait  point  également  agi  sur  Par-^ 
mée  des  Sarrasins ,  spectatribe  du  combat. 
Les  mécréans ,  inités  de  la  conversion  d\m 
de  leurs  compilons ,  vociféraient  contre  les 
Chrétiens.  Deux  de  leurs  chefs,  Husseyn  et 
Na^radin,donnèrent  à  leurs  phalanges  Texem-* 
pie  des  agressions ,  en  lançant  des  flèches 
contre  les  Français  qui  ripostèrent  vaillam^o 
ment  ;  une  action  généi^ale  s^engagea  sur  les 
rives  de  PAude.  Brunamont  en  fut  infor* 
mé  ;  nuds  ,  ignorant  quTvoirin  eût  pris 
les  armes  de  Rovenzuldor ,  et  accusait  ce 

dernier  d^avoir  renié  la  religion  de  Mahomet , 
TOMB  ni.  4 
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jura  de  le  faire'  périr  s^ii  devenait  prisonnier 
de  ses  anciens  compagnons  d^armes. 

CependantjRpvenzuldor,  sorti  de  son  som- 
meil léthargique ,  apprend  le  fatal  événement. 
Ce  tendre  père  dévorant  ses  larmes,  loin  de 
se  justifier  en^révélant  an  roi  de  Narbonne 
Tartifice'  d' Yvoirin ,  veut  sauver  Phoaneur 
et  peut-être  la  vie  à  ce  malheureux  fils.  Dans 
cette  résolution,  osant  afironter  la  oolëre  de 
Brunamont ,  et ,  gardant  un  morne  silence ,  il 
entend  prononcer  sa  sentence  de  mort.  Bien- 
tôt les  timbales  de  la  justice  annoncent  dans 
}a.ville  cette  sentence  rigoureuse. 

Le  roi,  encore  bouillant  de  colère,  sort  en- 
suite avec  ses  gardes  pour  soutenir  les  Sarra- 
sins aux  prises  avec  les  Français ,  les  encou- 
rageant  par  sa  présence  et  ses  discours.  «  Dis- 
ciples du  grand  prophète,  )i  leur  dit-il,  neveux 
d^Omar  et  d^AU,  songez  à  la  récompense  pro- 
mise aux  vainqueurs  :  ceux  qui  tomberont  aux 
premiers  rangs  se  relèveront  dans  le  paradis  \ 
leurs  blessures  seront  éclatantes  comme  le 
vermillon;  et  des  ailes  remplaceront  les  mem- 
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bres  qu^ils  auront  perdus' .  Une  goutte  de  sang 
versée  pour  la  cause  de  Dieu  vous  sera  plus 
comptée^^que  le  tecbir,  les  jeûnes  et  les  ablu- 
tions. Fussions- nqus  deux]  seulement  ^conU*e 
tant  d^enneniis ,  un  troisième  serait  toujoui^ 
avec  nous,  et  ce  troisième  c^est  Dieu.  Mar- 
chons donc  sans  peur,  Car  devant  nous  est  le 
del,  et  derrière  estFenfer.  n  II  dit,  etàFinstar 
de  Mahomet;  prend  une  poignée  de  sab|e,  la 
jette    contre  Farmée  de   Charleinagne ,   en 
criant  :  Qu'ils  pâUssent,  qu^ils  fuient,  quHb 
meurent  !  puis  se  précipitant,  tête  baissée,  au 
milieu  des  bataillons  français  ,  il  tue  Yvàr  , 
Sîgefrid ,  possesseur  de  troi;s  châteaux  sur  les 
bords  de  la  Loire  ;  Cassibellan ,  Hector  de 
Sassenage,  Ismidon,  remarquable  par  sa  lon- 
gue chevelure  bouclée  ;  Aymar ,  Hugues  de 
Sisteron ,  Adelbert ,  et  une  foule  de  guerriers 
dont  les  noms  mêmes  ont  péri.  Tatit  de  cada- 
vres ,  amoncelés  sous  son  bt*as  destructëm^ , 
forment  une  barrière  à  Fabri  de  laquelle  les 

•  Le  Coran,  c.  3,  p.  5a,  53;  c.  4>  P-  70.  —  Reland^ 
de  Relig,  Mahom .  p .  6 1  — 64 . 
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archers  de  la  Neustrie  lui  lancent  miUe  traits 
vengeurs.  Son  cheval  est  renversé  ^  lui-même 
tombe  trois  fois ,  et  trois  fois  se  relève ,  Fépée 
haute  et  le  front  menaçant. 

Cependant  la  nuit  redouble ,.  le  ciel ,  gros 
de  tempêtes,  devient  plus  obscur  et. plus  sinis* 
tre.  JjSL  foudre  gronde  sourdement  dans  les 
échos  des  nues,  le  vent  siffle  et  feât  claquer 
les  bannières  de  soie  et  les  gonfanons  flottans. 
L^ombre  ne  permet  plus  de  rien  distinguer.; 
la  mêlée  devient  un  chaos,  où  les  soldats  con- 
fondus.  craignant  de  tourner  Tépée  contre 
eux-mêmes,  demeurent  immobiles  malgré 
leur  rage  impatiente  ;  mais  dès  quW  éclair 
b|ille ,  leur  œil ,  prompt  à  saisir  les  objets, 
iparque  la  place  où  leur  fer  doit  frapper, 
et  à  cette  lueur  soudaine,  on  voit  des  torrens 
d^  guerriers  s^élancer  contre  la  digue  des 
boucliers  ennemis.  Les  cris  des  combattans  , 
le  choc  des  armes ,  accompagnent  le  bruit  du 
tonnerre  qui  succède  à  ces  clartés  livides,  de- 
venues le  signal  de  la  fureur  et  du  trépas. 

L  aile  gauche  des  Sarrasins  pliait  devant 
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Fimpétuosîté  des  Français ,  au  milieu  desquels 
douze  clercs  portaient  la  chappe  de  saint 
Martin,  religieusement  pliée  dans  une  châsse, 
dont  les  princesses  Emma  et  Rosamonde 
avaient  brodé  en  fils  dW  les  ôoussins  de 
pourpre  et  les  riches  draperies  '  •  Dudon  de 
Lys ,  chargé  de  défendre  ce  précieux  dépôt 
arec  cent  chevaliers  d^élite  ^  perce  à  eoups 
de  lance  Aladir ,  Mehemed ,  Corsuble  j.  Seïs , 
Drogador  et  Radomir . 

Aux  premiers' rangs  des  Chrétiens  se  dis* 
tinguait  le  jeune  Cléomède.  Une  magicienne 

«  ■ 

lui  avait  prédit  qulieureux  à  la  guerre 
pendant  cinq  années  ,  il  périrait  ensuite. 
Epris  de  la  belle  Méranie ,  et  Payant  deman-- 
dée  au  duc  Yvon ,  qui  la  lui  promit  à.  con- 
dition qu^il  servirait  encore  cinq  années  avec 

m 

lui  sous  les  drapeaux  de  Charlemagne ,  Cléo- 
mède s^  était  engagé  malgré  les  larmes  d^une 
mère  éplorée.  La  cinquième  année  étant 
presque  révolue,  il  allait  enfin  posséder  sa 

»  Annal.  Beiled.  ^  t.  3,  p.  19.  —  Beneton,  Coin^ 
ine&t.  sur  les  Enseignes. 
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fiancée;  sousTarmured^une  amazone,  et  entre 
son  père  et  son  amant ,  elle  partagjeait  dans 
les  camps  lés  périls  de  Tun  et  de  Tautre.  A 
r&fEreuse  lumière  d^un  ciel  éblouissant  d^é- 
clairs,  Técuyer  de  Méranie  cherche  Cleo- 
mède,  au  secours  de  sa  maîtresse  prête  à 
succomber  devant  Tàttaque  impétueuse  de 
Huescar,  roi  de  Nigritie,  qui  rentoure  avec 
ses  noirs  bataillons. . 

Cléomède,  guidé  par  les  cris  des  mourans , 
arrive  près   de  Méranie-,  entend  le  cliquetis 
des  armes,  et  reconnaît  la  voix  de  son  amante. 
Cette  jeune  guerrière ,  émule  des  Bradamante 
et  des  Marphise,  se  trouvait  cernée  et  en  dan- 
ger d^étre  prise  ou  de  périr,  lorsque  Cléomède 
fond  sur  les  barbares,  les  renverse ,  les  écrase 
sous  sa  masse  d^armeset  sous  les  pieds  de  son 
destrier.  Cependant  le  nombre  des  mécréans 
augmente,  ses  forcess^épuisent,  son  écu  se'fend 
et  sa  lance  se  brise....  Charlemagne ,  instruit 
de  son  danger,  envoie  mille  cavaliers  à  son 
secours;  mais  il  n^est  plus  temps,  le  héros 
tombe,  percé  d^une  flèche  mortelle. 
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Au  même  instant  luit  un  triple  éclair,  la 
foudre  éclate  à  la  gauche  du  camp  français , 
sur  un  bois  de  sapins  que  le  feu  céleste 
embrase  tout  à  coup.  I^es  arbres  enflammés 
éclairent  le  champ  de  bataille;  d^un  côté, 
la  ville  de  Narbpnne  montre  ses  tours  et  ses 
crénaux  rouge&tres  ;  de  Tautre  ^  la  mer,  dans 
un  lointain  immense ,  roule  ses  vagues  lumi- 
neuses, et  le  ciel*,  coloré  parce  vaste  incen*- 
die ,  ressemble  à  la  voûte  ardente  des  enfers. 

A  b  lueur  du  brûlant  horizon,  Méranie 
voit  tomber  Cléomède  ;  "  s^élançant  ^ers  liii, 
couverte  du  sang  qui  s'échappe  à  gros 
bouillons  des  flancs  entr^ouverts  de  son 
amant,  d'une  main  elle  veut  fermer  cette 
large  blessure  dont  le  sang  jaillit  et  s^écoule 
entre  ses  doigts  tremblans;  de  Tautre,  sou- 
levant la  tête  du  chevalier,  et  TappuyantSiur 
son  beau  sein ,  dont  la  douce  chaleur  ne  peut 
ranimer  ce  front  chargé  d^ombres ,  et  ces  lè- 
vres pâhssantes  murmurant  une  dernière 
fms  le  nom  de  Méranie ,  elle  veut  parler,  ses 
sanglots  étouffent  sa  voix ,  el  ne  laissent  eh- 
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tendre  c(ue  des  sons  confus  j  des  mots  sans 

suite  entrecoupés  de  cris  et  de  gémissemens. 

Les  pages  du  duc  d? Aquitaine  essaient  de  la 

dérober  à  ce  cruel  spectacle;   mais,  s^oppo- 

sant  à  leurs  efforts ,  elle  s -écrie. avec  un  accent 

déchirant  :  a  Rien  n'^est  désespéré  ;  Cléoméde, 

Cléomède ,  réponds  à  ton  épouse ,  au  nom  des 

jours  de  ta  mère....  »  A  ces  mots,  le'soutenant 

dans  ses  bras,  elle  Tagite  comme  pour  raviver 

le  flambeau  de  son  existence  éteinte.  Cette 

impulsion  étrangère  donnant  au  corps  inanime 

du  héros  un  mouvement   fentastique,    fait 

« 
pdncher  en  arrière  son, visage  décoloré.  Sous 

sa  paupière  demi-fermée  s^éclipse  la  prunelle 
bleuâtre  et  terne  d^un  œil  sans  regards  et  sans 
lumière.  A  ces  ti^aits  delà  mort  qu^elle  ne  peut 
méconnaître  «  Méranie  se  sent  défaillir ,  et 
laissant  échapper  son  &rdeau,  tombe  éva^ 
iiouie  pi*ès  de  Cléomède  pâle  comme  lui-* 
niéme. 

Cependant  les  Français  écrasent  les  Sar- 
rasins ;  ne  pouvant  résister  à  leur  bra- 
voure y  quelques-uns  de  ces  infidèles  se  ré-^ 
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fugienidans  Narbonne  ,  tùaàs  la  plus  grande 
partie  est  dispersée  et  poursuivie  par  Char- 
lemagne.  Cet  empereur,  mouté  sur  son  cour- 
sier Romaléon,  s^était  armé  de  s^  redoutable 
Joyeuse,  qui  entamait  sans  résistance  les  plus 
durs  métaux;  A  chaque  coup,  porté  dans 
Pombre  par  le  bras  invincible  du  monarque 
français,  il  s^écriût  :  Gloire  et  Très-Haut  !  Et 
Ton  entendit  plus  de  cent  fois,  durant  le 
combat  nocturne ,  cette  -  exclamation  vie-* 
torieuse.  Les  preux  accompagnant  Char^ 
lemagne  signalaient  aussi  la  mort  de  ceux 
qu^^ils  inmiolaient ,  par  *  des  cris  particuliers 
et  héréditaires  dans  leurs  familles  ' . 

'  Sainte-Palaye,  La  Roque  et  Beneton  parlent  de  ces 
cris  de  guerre.  On  ti'ouvera  quelques  détails  sur  ce 
Sttjist  dans  mes  récits  de  la  cheriderie,  qui  feront  partie 
de  la  troisième  époque. 

Ce  qu'on  rapporte  ici  de  Charlemagne  a  quelque  rap- 
portavee  ce  que  rUstoire  i'«conte  d'Âli  y  fun  des  lieute- 
nansdeBfahomet.  Toutes  les  fois,  di^  Gibbon^qu'ilren-^ 
versait  unennemi  soûs  son  cimeterre,  il  s'écriait  AUah^ 
acbarj  c'est-à-dire,  Dîtu  eH  vainqueur;  et  cette  exda- 
ination  fut  répétée  quatre  cents  fois  au  milieu  d'une 
bataille  de  mût. 
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Cependant  Yvoirin,  véta  d^une  armure 
française,  mais  se  serrant  du  simple  bouclier, 
s'enfonce  dans  les  rangs  dea  Sarra^s,  non 
pour  les  combattre,  mms  pour  y  chercher  son 
père,  dont  il  ignorait  le  fime^  sort.  Epve- 
loppédans  lafuite  des  vaincus,  eatrainé  jusque 
dans  la  ville  où  il  est  £siit  prisonnier,  le  casque 
toujours  baissé,  cet  adolescent  est  conduit 
vers  Brunamont.  Le  roi,  entouré  de  méde- 
cinç  et  d^esclaves  chargés  d^aiguières  d^or  et 
de  bandes  de  lin,  fidsait  poser  le  premier 
appareil  sur  ses  blessures.  En  voyant  le  captif 
qu^il  croit  être  un  Français, 4e  monarque ,  ir- 
rité de  la  dé&ite  des  siens,  rêve  à  quel  sup- 
plice il  va  le  livrer.  Ce  nouveau  Mézence  ima- 
gine de  rouvrir  les  prisons  dont  il  avait  or- 
donné de  murer  les  portes  depuis  six  jours,  et 
de  le  renfermer  avec  les'chrétiens,  qui  selon  lui 
devaient  être  morts  de  faim  ;  mais  il  n^en  était 
pas  ainsi .  Le  ciel  suscita  un  prodige  pour  af- 
fermir les  jeunes  Arabes  dans  la  religion 
nouvelle  qu^elles  venaient  d^embrasser^  sans 
doute  aussi  afin  de  fortifier  leur  conversion 


par  la  foi,  et  la  purifier  d'avoir  été  rinspÀration 
d^un  profane  amour,  lés  pampres  de  la  vigne, 
qui  montaient  jusqu^aux  fenêtres  de  leur  pri- 
son, s^étendirent  rapidement  dans  Tintèrieur 
du  souterrain ,  et  te  tapissèrent  d^une  treiOe 
chargée  de  firuîts  délicieux  se  renouvelant 
à  mesm^e  qu^on  leâ  cueillait  ' . 

Dès  quHls  entendirent  saper  la  muraille, 
ces  captife ,  se  rangèrent  de  chaque  côté  de 
la  porte  ;  et  quand  Touverture  fut  praticable , 
armé  de  son  levier  de  fer  ,  attaquant  les 
gai'des  superstitieux  qui  crurent  à  une  ré- 
surrection ,  Robastre,  profita  de  leur  efiroi, 
en  immola  plusieurs ,  dont  les  armes  passant 

'  La  Vie  des  Saints,  rHistoiré  ecclésiastique  et  les  le- 
£;endes  rapportent  plus  d'un  miracle  de  ce  genre.  On 
lit,  par  exemple,  que  pendant  la  persécution  de  Tempe- 
reur  Yalérien  contre  les  Chrétiens ,  un  ange  apparut 
dans  la  prison  de  Félix ,  et  lui  ordonna  d'aller  secouiîr 
Tévêque  Maxime  prêt  à  mourir  d'inanition  dans  un  dé- 
seit;  que  Félix  étant  soiti  sans  être  aperçu  de  ses  gar- 
des, se  rendit  près  du  saint  pasteur,  et  que  tout  à  coup 
il  vit  croître  et  mûrir  des  grappes  de  raisin  sur  un  bnis^ 
son  d'épines.  De  TiOemont,  t.  4  <lcs  Mémoires  ecclé- 
siast.  —  Baillet,  Vies  des  Saints ,  au  ï4  janvier. 
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au3:  mains  de  nos  oKevaliers  achevèrent  de' 
dissiper  Fescorte  d^Yvoinn.  Celui-ci  se  joi- 
gnit à  ces  libérateurs ,  et  tous  ensemble  se 
fi:^yëf  ent  smvie  corps  des  infidèles  lèche- 
v^xi  de  la  liberté.  Un  grand  nombiîe  dès  ci- 
toyens de  Narbonne,  gémissant  depuis  long^- 
temps  sous  le  joug  de  BnmamOiit'/sé  réuni- 
rent  à  ces  braves  aventuriers.     * 

Aririvée  sur  la  placeipiiblique ,  lerir  troupe 
est  arrêtée  par  un  affi^eox  spectacle.'On  allu- 
mait un  bûdier,  sur  lequel  était  monte  un 
guerrier  couvert  de  blessures.  Yvoirm  a  re- 
connu son  père  ;  secondé  de  ses  compagnons, 
il  le  délivre  ;  mais  les  albogoru  et.les  iamboa- 
ras  retentissent  sous  les  arcades  du  palais  et 
de  la  citadelle.  Les  Sarrasins  se  rassemblent , 
e  t  les  Chrétiens ,  trop  inférieurs  en  nombre 
pour  lutter  contre  tant  de  forces  réunies ,  for- 
ment une  phalange  au  milieu  de  laquelle , 
plaçant  leurs  compagnes ,  et  se  présentant  à 
Tune  des  portes ,  ils  en  écartent  les  senti- 
nelles ,  sortent  de  la  ville ,  et  se  rendent  dans 
le  camp  de  Charlemagne. 
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Cet  enqpereur  poursuivait  encore  une  par- 
tie des  Sarrasiiis.  Il  fit  sonner  la  retraite ,  et 
ramena  ses  troupes  sous  les  murs  de  Nar^ 
bonne. 

Albéric  après  avoir  tué  de  sa  main  trois  émirs, 
Hjzoum.,  Fazel  et  Mulouk ,  avait  enlevé  le 
drapeau  veit  des  Arabes ,  et  fait  prisonniers 
Bedredin,  amiral  du  roi  de  Cordoue,  Moraîm, 
roi  de  Tegoraîn,  et  une  foule  d-ofBciers  pqis^ 
sans  dont  la  garde  fut  confiée  pendant  le 
combat  aux  écuyers  de  sa  suite  '• 

Précédé  de  ses  esclaves  et  de  ses  trophées , 
ce  héros  se  présente  devant  Elisène.  <<  Voilà,  h 
s^écria-t-îl  en  se  prosternant  aux  pieds  de 
cette  princesse,  a  voilà  le  moment  qu^attendait 
mon  amour!  Oh!  la  mieux  aimée ,  la  plus 
tendrement  chérie  des  femmes  \  ces  esclaves , 
ces  trésors,  ces  éteofdards ,  tous  ces  gages  de 
la  victoire  f appartiennent;  ils  orneront  la 

>  GuiUaume-le-Breton,  Philippide,  1.  8,  yen.  344  ^ 
suiy.  ^~  Roman  du  Biiit,  mss.,  fol.  ga,  v*  y  col.  a.  — 
La  Cume  Samte-Palaye,  Mémoii'es  sui*  randenne  che* 
yalerié,  t.  i ,  part,  x ,  p.  26. 
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pcxnpe   nuptiale   qui  va   se  préparer  pour 
nous.  » 

De  tous  les  biens  qu^AU>ëi:ic  montre  à  ses 
yeux,  cette  jeune  beauté  n^en  veut  choisir 
qu^un  seul;  faisant  relever  les  Sarrasins  trem- 
blans,  et  attendant,  le  front  dans  la  poussière , 
leur  arrêt  :  «  Soyez  libres  »  i»  leur  dit^^elle; 
<(  retournez  dans  votre  patrie,  consolez  vos  Ùl- 
milles  affligées  de  votre  longue  absence,  et  si 
vous  êtes  heureux  un  jour,  prononcez  quel* 
quefois  le  nom  d^Ehsène. 

Cependant  elle  médite  en  secrej  son  départ. 
La  fierté,  la  pudeur,  Tamour  même,  exigent 
qu^elle  s^éloigne  des  lieux  où  la  présence  du 
chevalier,  dont  elle  ne  peut  être  Tépouse, 
blesse  son  cœur  et  dévore  sa  vie.  Dès  le  point 
du  JQur,  elle  quitte  les  pavillons  de  Charie- 
magne ,  et  suit  au  hasard  le  sentier  qui  <ser* 
pentait  dans  la  campagne. 

Mais  le$  restes  de  Forage  répandus  à  Phori- 
zon  se  rassemblent  lentement.  Le  berger  réu- 
nit  e(  conduit  à  la  hâte  vers  le  bercail  les  trou- 
peaux qu'enveloppe  un  long  nuage  de  pousr 
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sière;  Toiseau  égaré  râse  le  fleuve  silencieux, 
d^où  le  pécheur  s^éloigne  avec  ses  iilels.  Un 
air  brûlant  et  lourd  pèse  sur  la  nature  abattue 
qu'^épouvante  un  calme  sinistre,  précurseur 
du  fléau  bruyant.  Dans  cette  crise  des  élé- 
mens,  où  le  soleil  et  Tazut  de§  cieux  sont  dé- 
robés à  nos  regards ,  Thoaune ,  conune  un 
triste  exilé,  sent  davantage  ses  misères;  au-- 
cun  rayon  ne  vient  éveiller  sOn  ame  pour  en 
&voriser  l'essor  vers  un  Dieu  consolateur. 

Cependant  la  tempête  élève  sa  voix  au-des- 
sus des  montagnes ,  et  les  échos  en  prolon- 
gent à  Fentour  des  forêts  le  lugubre  murmure. 

Élisène  se  réfugie  dans  une  grotte  voisine, 
s^assied  sur  la  mousse,  et  appuie  sa  tête  contre 
les  rameaux  de  la  clématite ,  frais  tapis  du 
rochw.  Tandis  que  la  foudre  gronde ,  et  que 
les  torrens ,  échappés  des  flancs  de  la  niie  dé- 
chirée ,  entraînent  dans  leurs  tourbillons  hu- 
mides la  dépouille  des  champs  et  des  vergers, 
cette  princesse,  fatiguée  par  ses  douleurs  et 
sa  longue  insomnie,  s^endort  dans  Tantre  qui 
Fabrite ,  pareille  à  ces  trésors  d'amour  et  de 
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virginité  cachés  en  iiji  lieu  reculé  sous  la  pro- 
tection de  rÉtemel ,  aux:  jours  dévastateurs 
de  Tanarchie,  du  carnarge  et  des  assauts.  A 
son  réveil,  Torage  était  dissipé  ;  Parc-en-ciel, 
comme  ime  seconde  aurore ,  brillait  entre  les 
érables  et  les  alisiers  des  coteaux  reverdis; 
plus  belle  et  consolée ,  la  nature  souriait  en 
essuyant  ses  larmes  ;  un  ^dr  'délicieux  agi- 
tait rhumfdé  feuillée ,  et  les  oiseaux  chan- 
taient  le  retour  du  beau  temps.  - 

Elisène  se  lève,  et  s^arrêtaqt  sous  le  ,porti- 
que  sauvage  de  la  grotte  odorante  ,  con- 
temple avec  ravissement  ce  paysage  encban* 
teur,  Son  àme  rassérénée  par  le  sommeil , 
mais  surtout  par  la  vue  du  calme  gracieux 
de  la  nature ,  se  sent  moins  oppressée  du 
poids  qui  Faccablait;  ses  yeux  sOnt  tristes 
encore ,  mais  le  ^  sourire  a  déjà  gagné  ses 
lèvres  ranimées . 

«  Est-ce  bien  là ,  «  dit-elle ,  »  est-ce  là 
cette  campagne  que  le  deuil  couvrait  il  y  a 
peu  d^instans?  La  fleur  desséchée  s^épa- 
uouit  plus  vermeille;  Pépi  courbé  par  Pou- 
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tùfpxk  relevé  sa  û^e  fragile,  et  le  panure,  que 
flétrissait  une  poussière  aride  y  renak  en  s^av 
breuvani  daii$  ces  rosées  fëcoudes  oU  le  soleil 
vient  tren^>er  ses  feux.  Ah  !  quand  tout  se  li- 
vre à  rdl^presae ,  pourquoi  serais^o  excrhie 
de  celle  fête  de  la  naliire?  Pourquoi ^  si  jeune 
eacorei  et  le  cœur  innocénl  et  pur^  Élisène 
doitr-elle  renoncer  à  Tespérance  ? 

Trop  fadlement  alarmée^yai  ccmverti  peut^ 
être  desimpies  soupçons  en  une  odieuse  résp 
lité.  Albéric  porte  dans  son  sein  le  portrait 
d^une  fininme  charmante  ;  mais  les  liens  du 
sang  y  la  reconnaissance ,  Tamitié ,  peuvent  , 
sans  offenser  Tamour ,  réclamer ,  d^un  noMe 
cœur^  le  tribut  dW  tendra  souvenir^* •.  Albé' 
rie  n^a  plus  à  son  doigt  Panneau  que  1^  fi- 
délité promettait  d^y  fixer  toujours;  mais 
dans  le  tunmlte  des  combats  n'a-4-*il  pu  ,  sans 
être  coupable  f  égarer  usa  objet  d<mt  la  perte 
Vm  sans  doute  aases  affligé  ? 

Ainsi  dcmc  je  me  serais  abusée  en  Taccusant 
d^avoir  train  ses  sermens  !  Quoi  !  je  me  serais 
en  eflet    abusée  !    Albéric  pourrait  m^èfre 

TOME  m.  5 


—  ^ù  — 

fidèle  !  O  consolations,  inespérées  !  ^  félicité 
parfaite  !  6  salut. d^une  amande  que  le  déses- 
poir  allait  faire  mourir  !  Ami  bien  cher  /  je 
pourrais,  cessant  enfin  de  comprimer  mes 
transports,  f exprimer  ma.  tendresse  et  ré- 
pondre  à  tes  Vœux  !  Je  pourrais ,  en  face  du 
ciel  et  de  la  terre^  te  proclamer  mon  éjpoux  , 

te  presser  sur  mon  sein  ^  t^étonner  de  mon 

« 

anlour,  et  chanceler  dans  tes  bras  sous  Texcès 
de  mon  bonheur  !  Et  toi,  Dieu  puissant ,  dont 
le  souffle  dissipe  les  tempêtes ,  pardonne,  si , 
trop  prompte  à  m^afflig'er ,  jé^  détestais  la  vie 
que  tu  m^as  donnée  !  Ne  plus  croire  au  bon- 
heur, c^est  douter  de  ton  pouvoir  ;  repousser 
respérance ,  c^est  détourner  la  vue  loin  de 
toi.  > 

« 

Après  avoir  proféré  ces  mots ,  elle  Se  pros- 
terne ,  les  mains  jointes  y  et  reste  dans  une 
extase  immobile.  En  la  voyaitft ,  sous  le 
cintre  fleuri  de  Tantre  harmonieux,  les 
regards  tournés  vers  lé  ciel,  couverte  d^un 
voile  bleu  ,  tombant  à  longs  plis  sur  des 
épaules    d^albâtre    et    sur    un    sein    pudi- 
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que,  OD  eût  cru  voir  un  ange  surpris  par 
reffortde  la  tempête  au  milieu  des  plaines 
éthérées,  et  qui,  détourné  dans  son  vol 
mystérieux  ,  et  poussé  momentanément  vers 
la  terre,  était  prêt  à  s^en  élancer  pour  rejoin- 
dre la  seule  patrie  digne  dWêti*e  divia. 

Elisène,  après  sa  fervente  prière ,  regagnait 
les  murs  de  Narbonne ,  lorsqu'elle  vit  sortir 
du  hameau  de  Genestas  un  chevalier  aux,  ar- 
mes noires  :  c'était  AUorj  de  Hautefeuille. 
La  grande  bataille  de  la  veille  Tavait  une  se- 
conde fois  éloigné  du  camp  français  \  il  y  re- 
venait avec  sécurité ,  ignorant  la  délivrance 
des  Montclar  et  de  ses  fi^ères  ,  qu'il  croyait 
morts  dans  les  prisons  de  Brunamont;  recon- 
naissant Élisène,  il  sent  se  rallumer,  avec 
plus  de  force  que  jamais ,  sa  passion  assoupie. 
Son  désir  eût  été  de  Tenlèver  et  de  fuir  avec 
elle ,  s'il  n'eût  craint  le  voisinage  du  camp 
de  Charlemagne ,  d'où ,  au  moindre  ..i;ri  d'a- 
larme, pouvaient  sortir  des  essaims  de  cheva- 
liers; la  séduire  lui  pai'ait  donc  préférable; 
mais  n?espérant  point  y  réussir ,  tant  qu'Ai- 
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béric  l'ègoera  dans  le  cœur  de  cette  prin- 
cesse^ pour  r^n  arracher  ^  il  invente  sur-le-^ 
champ  une  £êble  pleine  dHmppsture  :  Taimeau 
dérobé  à  oe  paladin  peut  donner  à  son  atroce 
calomnie  Tapparence  de  la  vérité, 

Baisj^nt  la  yisière  de  son  casque  ^  il  aborde 
Élisène,  ^t  o^ttant  un  genou  en  terra  devant 
elle^  il  lui  dit  ;  K  N  arrêtes  poittt  votre  courroux 
sur  le  messager  que  les  ordres  de  sa  aeuve^ 
raine  ont  chargé  d^uu  detoir  pénible  à  rem- 
plir. Je  suis  le  sénéchal  de  la  belle  Éléoaora  ^ 
comtesse  de  Toulousç^  qu^un  funesle  anKMMr 
fit  trop  long*4eiiip6  brûler  pour  un  infidèle^ 
Ce  cbe¥alier>  aussi  perfide  qu^  est  aéduisa&t^ 
lui  protesta  qu^elle  -était  le  seul  ohjel  de  ses 
pmsées,  et  pour  U  convaincre  de  k  sinoàriié 
de  sea  disooura ,  lui  remit  Taimeau  de  h 

« 

seule  femme  quî^  disaitHtt,  ait  eu  jaihs  des 
droits  sur  son  cœur.  Ce  sacnfice  d^une  ri vale^ 
dont  oi^  immolait  ainsi  le  souTemr  à  sa  ten** 
dress#  imparieuse  ^  persuada  la  jeune  £lé<H 
nora  ;  crédule  et  passioimée ,  elle  résista  mal 
aux  soins  empi^sssés  de  son  amant.  Que  ma 
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langue  se  dessèche,  9vant  que  j^ose  obscurcir 
rhonûeurde  tnasoUyemne  !  La  France^  tix>p 
inslruite  de  ses  pardoimahles  erreurs,  les  ju  - 
géra  peut-être  avec  sérërî té  ;  moi,  témoin  de 
sa  résislaiice,  de  ses  iannes,  de  son  repentir,  je 
ne  puis^  hélas!  que  la  plaindre,  la  servir  el  la 
venger.  Enfin,  j^abrè^  un  récit  douloureux  ; 
l'infortunée ,  trahie  pai*  un  parjure ,  apprit  qu^il 
présentait  ses  honuniiges  éphémères  à  vingt 
beautés  que  bientôt  il  laissait  déplorer  dans 
les  regrets ,  la  perte  de  leur  repos  et  de  leur 
innocence. 

La  comtesse  de  Toulouse  fiit  en  proie  aux 
accès  d^une  fièvre  désordonnée  qui  troubla  sa 
raison ,  et  fit  craindre  pour  sa  vie;  maïs  Tindi- 
gnation  et  Torgueil  élevèrent  enfin  son  âme 
au-dessns  des  lâches  douleursde  Tamour  trahi  ; 
Me  faisant  appeler  un  jour,  elle  me  dit  :  -^ 
Fidèle  sénéchal ,  prends  cet  anneau  ;  celle  qui 
le  donna  jadis  à  Tingrat ,  abusée  peut-^tre  en^^ 
core  dans  ce  moment ,  presse  le  retour  d^un 
inconstant ,  et  se  croyant  retenue  par  des  ser^ 
mens  dont  il  n^a  point  tenu  compte,  elle  porte 
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seule  de  tristes  chaînes.  Que  mon  expérience 
lui  serve  de  flambeau  sur  les  bords  de  Ta- 
bîme  où  quelque  jour  le  trompem^  voudrait 
rentraîner.  Va  donc  lui  débsiller  les  yeux, 
afin  qu^à  Tavenir  elle  puisse  trouver  dans  les 
vœux  d^un  chevalier  plus  fidèle  le  bonheur 
que  nous  avons  toutes  deux  attendu  vaine- 
ment  d^Albéric.  »        ^ 

£n  cessant  de  parler,  Allory  de  Haute- 
feuille  remet  à  Ëlisène  son  anneau  ^  et  s^éloi- 
gne  de  Tinfortunée,  espérant  plus  tai^  re- 
cueillir le  fruit  de  sa  criminelle  intrigue. 

Elisène ,  restée  debout  à  Fendroit  où  Fàvait 
rencontrée  TimposteuiS  y  semble  fixée  par 

un  maléfice.  Nul  mouvement,  nul  cri,  nul 

*  .  ■  • 

soupir,  ne  décèlent  sa  souffirance<  A  son  im* 
niobilité ,  on  la  croirait  fi^appee  de  la  foudre , 
si  quelques  fibres  convuUiyes  ne  fidsaient 
frissonner  parfois  ses  traits  pâlissans,  et  si  ma* 
chinalement  elle  ne  roulait  entre  ses  doigts 
Tanneau  fatal  ;  son  âme ,  engourdie  par  une 
masse  d^idées  confuses ,  reste  Iqng-temps 
dans  ta  torpeur. 
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Quelques  heures  s^étaient  écoulées  ainsi  , 
lorsqu'elle  fut  rendue .  à  .  eUe-même  par  le 
bruit  des  catapultes  et  des  balistes  qui  sa- 
paient les  murs  de  Narbonne. 

Charlèmagne ,  profitant  du  découragement 
des  Sarrasins  et  de  Tardeur  de  ses  troupes 
victorieuses,  avait  doiiné  le  signal  des  assauts. 
Les  bataillons  d^infanterie ,  coifies  de  leurs 
boucliers,  s'avancent  aux  pieds  des  remparts 
pour  les  escalader,  tandis  que  la  cavalerie  , 
traversant  le  cours  de  l'Aude,  se  rend  près  des 
portes  assiégées.     . 

Le  bruit  des  machines  de  guerre ,  les  cris 
des  Sarrasins,  la  chute  des  rochei^  jetés  par 
ceux-ci  sur  nos  phalanges,  la  voix  des  che& , 
les  hennissemens  des  coursiers ,  les  tambours 
et  les,  trompettes  formtot  dans  les  airs  ébran-* 
lés  un  orage  de  son^s  épouvantables.  Montclar 
parvient  à  attacher  aux  créneaux  un  câble 
noué  par  intervalles.  Suspendu  à  ces  degrés 
vacillans ,  il  s^élance  sur  la  plate-forme  des 
remparts,  et  facilite  ainsi  Tapproche  aux 
Français  que  son  exemple  entraine.  Ëmeric , 


IMloiitleKUii ,  Raimond  de  Béarn  ,  Elfagar  y 
Vieme  d^  Qian^Viàres,  Dudon  deLys»  entrent 
le»  premi^^  dans  la  ville  sur  les  pa^  du  vail- 
lant Montclar.  Au  même  imtant  la  catapulte 
bisàit  une  brédie  praticable  aux  murailles  du 
coté  de  Porient.  Albéric  gravit  sur  les  débris, 
à  travers  tes  flèobea  et  les  Caséines  enflammées 
que  lui  lancent  les  méoréans.  DWe  main 
eombettant.  de  l'autre  il  arbore  la  bannière 
de  Frtuice  sur  la  grosse  tour  de  Narbonne ,  et 
rarrose  du  sang  des  Sarrasins  (jm  se  précipi- 
lent  en  rugissant  vers  le  drapeau  quHls  veu- 
Itnt  arraciiar.  Albéric  le  défend  contre  mille 
guérriera.  Mais  bientôt  la  brèche  élargie  livre 
passage  à:  tous  nos  braves.  Le  comte  de  Blois, 
Richard  vJordain  de  risle,  Isolier  ^  Gérard  , 
Rodulphe,  Yvoirin  et  son  père,  sont  à  leur 
tête.  France  t.  France!  s^écrient»ils  en  af- 
finontant  la  mort  sur  les  murailles  oroulan-* 
tes  :  France  !  France  !  répètent  les  échos 
des  rives  de  TAude.  Les  rues  de  Narbonne 
se  rempfissent  de  troupes  qui  se  croisent 
en  tout  sens  ;  les  torches ,   les   épées ,   les 


lances,  sont  agitées  dans  lesûrs  ;  on  se  heui'te, 
on  se  presae,  on  s^embrasse  ;  les  Chrétiens  de 
la  dté  rendent  grâces  à  leurs  libérateurs ,  et 
les  infidèles  çont  vaincus  dans  leur  damier 
boulevard. 

Brunamont  ne  dément  pas  son  caractère 
indomptable  et  fëroce;  voyant  tonte  défense 
désormais  inutile^  il  met  le  feu  à  son  propre 
palais,  et  meurt  dans  les  tourbillons  deflam-* 
mes  qui  dévorent  toutes  les  richesses  dont  la 
voluptueuse  Asie  avait  doté  çett»  enceinte 
consumée. 

Après  une  journée  aussi  mémorable,  Char* 
lemagne  se  hâta  d^assembler  son  armée  poUr 
diatribuer  les  éloges  et  les  récompenses.  S'a- 
dressant  sintoutau&  braves  Sfontclar,  Albe*- 
lie,  Ermin,  Mônteasor,  Yvoirin  et  Rovenzul-^ 
dor ,  lesquels  s^étant  signalés  par  d^inciroyablea 
fiadts  d'armes ,  et  plus  heureux  que  les  autres 
vinnqueurs ,  avaient  pu  sauver  de  Tincendie 
les  malheureux  esclaves  de  Brunamont,  Til^ 
lustre  empereur  leur  demande  comment  sa 
munificence  pçut  recompenser  leur  courage^ 
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Rovenzuldor  montre  son  fils,  et  le  bel  Yvoi- 
rin  appelle  les  bienfaits  du  monarque  sur  son 
père.  A  ce  tableau  de  la  piété  filiale,  Cliar]e- 
magne  soupire,  en  se  rappelant  que  son  fils 
Pépin  conspira  naguère  contre  sa  vie.  Il 
donne  à  Royenzuldor  le  commandement  de 
la  ville  de  Grasse ,  qu^il  avait  conquise  par 
trois  mii*acles,  et  cède  à  Yvoirin  la  cité  de  Lo- 
dèye  et  ses  dépiendances.  Les  chevaliers  Albé- 
rie,  Montclar,  Erminet  Montessor,  interpellés 
à  leur  tour,  supplient  Faugus te  souverain  de 
sanctionner  leur  mariage  avec  Elisène,  Déï- 
phire ,  Rosalinde  et  Sinamonde.  L^empereur 
répond  par  un  sourire  approbatif ,  il  décide 
même  que  les  fêtes  se  célébreront  dans  sa  cour, 
et  se  réserve  de  doter  les  nouvelles  épouses. 

Mais  ,  après  avoir  récompensé  là  bravoure 
et  la  vertu ,  Chai*leùiagne  doit  punir  1^  lâcheté 
et  le  crime  i  les  hérauts  d^armes,  ainsi  que  les 
sire^clercs ^iixi  ont  dénoncé  la  conduite  d^Al* 
lory  de  Hautefeuille ,  sa  double  fuite,  son 
apostasie  et  sa  déloyauté  en  mille  occasions 
divei^ses. 
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L^empereur  le  condamne  à  une  prison  per- 

« 

pétuelle  dans^ces  méines  cachots  où,  par  sa 
(Fahison ,  Moniclar  et  ses  deux  fcèrés  avaient 
été  plongés.  Le  perfide  Mayençais  est  dépouillé 
de  ses  armes,  qui.  sont  aussitôt  couvertes  de 
boue  et  suspendues  à  la  charrette  de  Tinfemie; 
on  brise  ses  éperons  sur  le  fumier,  son  heaume 
est  martelé,  et  le  nom  du  traître  bifië  des 
registres  d^honnçuî*  et  de  chevalerie' . 

Charlemagne  veut  ensuite  remercier  TEter- 
nel  des  succès  accordés  aux  armes  fi:*ancaises  • 
et  ordonne  qu^au  milieu  de  cette  pompe  reli- 
gieuse, de  ces  chants  de  triomphe,  on  rende 
à  Cléomède  les  honneurs  funèbres  dus  à.  sa 
naissance,  à  ses  vertus  et  à  sa  dignité  de  che- 
valier. 

Un  autel  s^élève  ;  les  jeunes  choristes  de 

*  Telle  était  la  dégradation  du  chevalier.  Voyez  La 
Colombière^  Théâtre  d'Honneur  et  de  Chevalme ,  t.  3, 
ch.  5i ,  p.  55  et  suiv.  —  Favin,  1.  i,  p.  ga.  —  Bdoi, 
Origine  de  la  Qievalerie ,  p.  4^  et  46.  —  La  Roque , 
Traité  de  la  Noblesse,  ch.  ii6,  p.  4i6. —  DuTillet , 
Recueil  des  rois  de  France ,  p.  3i8.  -^  La  Cume  de 
Sainte-Pataye,  Mémoh'es  sur  Fancienne  Chevalerie. 


l'église  allument  un  brandon  au  feu  céleste 
qui  consumait  encore  la  forêt  foudroyée ,  et 
reviennent  épancher  la  flamme  éthérée  sur  les 
cierges  odorans  dont  les  rayons  illuminaient 
les  vases  du  sacrifice  et  le  symbole  de  la  ré** 
deDjiption. 

L^archevèque  Til[Hn  ^  en  présenoid  de  toute 
Tarmée  t  cèl^re  les  saints  mystères,  et  en- 
tonne rhymne  glorieuse  qu^Ambroise  com- 
posa pour  rendre  grâces  au  Dieu  des  victoires. 
Les  clairons,  le  roulem^it  des  tambours  ac- 
compagnent ces  refrains  belliqueux  et  sacrés. 
Un  silence  profond  succède  tout  à  coup  au,\. 
diants  des  lévites  :  les  guerriers ,  renversant 
leurs  armes ,  défilent  lentemeat  au  bruit  des 
plaintives  litanies ,  autour  du  catafalque ,  où 
sur  des  drapeaux  et  des  baunières  est  étendu 
Cléomède.  Aux  quatre  coins  du  lit  'funéraire 
sont  dressés  qùâti^e  sapins  dépouillés  de  leurs 
branches,  où  Ton  avait  groupé  les  cuirasses  , 
tes  turbans ,  les  cimeterres ,  les  banderolles 
des^  vaincus.  Sur  trente  colonnes  brûlent 
trente  vases  de  paiiums ,  dont  les  nuages  ca-< 
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chent  là  dqpouiile  znoiteUe  du  h^s;  maïs 
chaque  fais  que  les  oriflaHunes  des  troupes 
s^abaisaent  en  passant  pour  sâlu^  ces  restes 
hcnarés,  les  vapeurs  fiottantes ,  un  uiQment 
écartées  par  le  flépbîr,  découvrent  à  rarmée 
attendrie  lea  traita  de  riufbrtunépâladui.  Sou 
bras  pendait  kors  de  sa  cou<die  lugubre  t  et 
Ion  voyait  bure  à  Pan  de  ses  doigts  Panneau 
des  fiançiûlles  qu'il  avait  reçu  de  Bféranie.  Ce 
gage  d'^amour^  battant  à  travers  des  nuées 
d^encensy  ressemblaatàrétoile  de  Vénus,  qui, 
dans  la  nuit^  répand  une  hieur  tremblante. 

AlbénCt  présent  à  cette  doukiureuae  céré* 
monie^  attachait  ses  regarda  sur  le  corps  de 
son  Qoinpagnon  d'annes.  :  ir  Voilà  donc,  se 
disaît4l,  Totlà  q;uel  est  le  sort  du  guenw  ! 
On  le  contemple  au  niatm  dans  toute  lagrâce 
et  la  beauté  de  sa  jeunesse  et  de  son  au- 
dace; sa  démarche  est  libre  €^  siquerbe,  ses 
pas  dévorent  hi  carrière,  son  fitmtsembk  dé- 
daigner les  menaces  du  destin....  et  leaoîr  sa 
chevelure  sanglante  traîne  dans  la  poussière  ! 
Ah  !  si  telle  est  la  rapidité  de  son  existence , 


qu^au  moins  k  gloire  et  le  bonheur  en'  rem- 
plissent la  courte  dui^e  ;  que  le  trépas  ne 
vienne  point  le  surprendre  avant  quHl  ait 
connu  les  jouissances  qui  lui  sont  réservées 
en  dédommagement  de  ses  dangers  et  de  ses 
sacrifices;  qu^absorbant  en  quelques  ins- 
tans  Tessence  dWe  longue  vie  ;  qu^agran- 
die  par  ses'  souvenirs  et  Texaltation  de  sa 
fiélicité,  son  âpie  satisfaite  puisse,  au  inoment 
du  départ,  entraîner  tout  Thommé  avec  elle  , 
et  ne  laisser  dans  son  triomphe  qu^une  enve- 
loppe  grossière  abandonnée  sans  regrets , 
comme  on  quitte  un  habit  de  fête  quand  le 
banquet  a  vu  pâlir  ses  derniers  flambeaux. 

f(  O  mon  Élisène  !  nous  mourrons  un  jour 
tous  les  deux  ;  mais,  avant  que  sur  nous  se 
ferme  le  marbre .  funèbre ,  nos  cœurs  palpi- 
teront plus  d^une  fois  à  Tunisson  des  plus  ten- 
dres sentimens.  Tes  lèvres  pures  recevront 
encore  de  mes  baisers  un  nouvel  éclat ,  avant 
de  se  flétrir  à  jamais;  tes  regards  feront  cou- 
ler souvent  dans  mon  âme  le  rayon  d^une 
joie  délectable ,  avant  de  s^éteinre  dans  une 
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ombre  éternelle;  et,  quand  la  mort  nous 
aura  frappés ,  nos  restes  seront  inhumés  en- 
semUe.  La  tombe  de  deux  amans  intéresse  le 
voyageur.  Le  troubadour  y  yiènt  poser  sa 
lyre  pour  en  obtenir  des  accords  plus  mélo^ 
dieux ,  et  souvent ,  en  rémarquant  des  noms 
et  des  chiffres  imis ,  on  envieta  cette  couche 
nuptiale  qui  nous  réunit  à  jamais,  )> 

Ces  pensées,  auxquelles  se  livrait  Albéric, 
et  le  spectacle  quHl  contem^ait)  tempérant 
les  fougueux  emportemehs  du  désir,  substi- 
tuait une  douce  mélancolie  et  des  senti- 
mens  rêveurs  aux  ardens  transports  de  son 
imagination. 

Ce  n^était  plus  ce  paladin  impatient  qui 
voulait  sans  retard ,  briUant  d'allégresse  et  de 
témérité,  voler  en  souriant  vers  la  couche 
virginale,  dont  il  conjurait  Phymen  d^ouvrir 

■ 

promptement  à  ses  transports  les  rideaux  vo« 
luptueux;  mais  c^est  un  amant,  baigné  de 
douces  larmes,  attendant  avec  recueillement 
Tinstant  où  son  cœur,  surchargé  du  pûids  de 
sa   propre  vie,    pourra  trouver    un  autre 


coôur  plein  du  besoin  d^aimer.'  Ûamour 
n^efit  plus  pour  lui  le  débre,  le  poison  qui  trou-^ 
blait  ses  sens.  Non,^  cet  amour  lui  semble 
alors  un  colle  auquel  IXeu  même  a  prélé 
ses  autels }  cest  le  doux  prélude  du  sacre- 
tttent ,  par  lequel  deux,  âmes  se  rapprodbant 
du  ciel,  goûtent,  sous  les  yeux  du  oiréateur^ 
des  plaisirs  épurés  par  le  sentiment  et  la  vertu< 
L^aiicheréque  de  Reima  prononça  Toraiâon 
fun^re  de  Cléomède.  Le  corps  de  ce  gùer^ 
riei\  porté  par  des  femmes^  ftit  kifaunaé  avec 
ses  armes ,  et  Ton  versa  des  ooupes  d^un  vin 
précieux  sur  là  terre  qui  le  couvrit  '  •  Trois 
siècles  après ,  un  laboureur,  non  loin  de  la 
rive  de  rAude,  trouva  sa  tombé  sous  des 
monceaux  de  sable.  Il  en  souleva  la  pierre , 

■  On  u*ouve  dans  nou-e  histoire  plusieuTs  exemples 
de  ces  pratiques  religîetises.  Voyez  entre  autres  Albert 
de  Strasbourg,  cité  far  d'Hamesenre,  en  ses  Mékàoirtfi 
stu*  FAquitaine,  souS  Fannée  1 3 17,  et  Duradier,  en  ses 
Réa-éations  historiques,  t.  i,  p.  128.  —  L'usage  de  ré- 
pandre du  vin  sur  la  tombe  de^  morts  était  an  vÊSXe  du 
pagaaisme.  Voyez  Aasone,  ëpiuplie  36.  —  Tibulle  , 
lib.  3,  ëlëgie  a.  —  Kirchinann  y  de  Mor.  Romanorum  , 
1.  3,  ch.  «j,  p.  M.  229. 
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et  reconnut  les  ossemens  de  deux  victimes  du 
trépas.  Oh!  Méranie,  tu  étais  de  cette  triste 
poussière  !  n'ayant  pu  survivre  à  ton  époux , 
tu  conjuras ,  prête  à  mourir,  deux  qui  gémis- 
saient autour  de  toi ,  de  joindre  ta  dépouille  à 
la  sienne ,  et  ce  dernier  vœu  fiit  accompli. 

Cependant  le  lendemain ,  fixé  pour  Thy- 
men  des  chevaliers  ,  l^utel  se  prépare ,  Pen- 
cens  fiime,  les  Trouvères  et  les  Jdngleiu^ 
accordent  leurs  guitares  et  leurs  musettes, 
la  feuille  des  fleurs  voltige  sur  le  chemin  que 
doivent  suivre  les  époux. 

Albéric  veut  se  rendre  près  d'Elisène;  mais 
la  tenté  de  cette  princesse  est  déserte  :  sa  voix 
Fappelle  et  nulle  voix  ne  répond  à  la  sienne  ;  il 
la  croit  près  de  Deïphire ,  qui ,  réunie  à  ses 
deux  sœurs ,  tressait  en  chantant  le  diadème 
de  boutons  d'oranger  dont  leiurs  fronts  bien- 
tôt vont  se  couronner  :  Elisène  n'est  point 
avec  elles...  non  plus  dans  les  autres  lieux 
de  la  ville  et  du  camp.  Il  craint  que  dès 
Sarrasins  ne  l'aient  enlevé  dans  leur  fuite. 
Monté    sur    son    coursier  ,   il  *  parcourt  la 

TOME  m.  6 
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vallée  orientale  de  Narbonne,  tandis  qu^in- 
terrogeant  les  pastourelles  et  les  voyageurs 
qu^il  rencontre,  son  écuyer  suit  les  riVes  du 
fleuve* 

Arrivé  en  un  endroit  que  les  Arabes  appe- 
laient la  Montagne  Rouge^  parce  qu^elle  était 
toute  couverte  de  roses  pendant  une  partie 
de  Tannée  ^  ce  fidèle  écuyer  entend  des  ché- 
vriers  raconter  un  événement  étrange  ;  mais 
ne  pouvant  Téclairer  par  leurs  récits  op*- 
posés  et  contradictoires»  ils  lui  itidiquent  fer* 
Inite,  témoin  des  faits  dont  leur  mémoire  ne 
retient  qu'aune  idée  confuse. 

Gravissant  la  colline ,  il  voit  Tanadiorète 
agenouillé  dans  sa  cellule ,  devaht  une  croix, 
et  répétant  ces  paroles  élégiaques  d'Annie  reli*- 
gion  attendrie  sur  nos  misères  :  EUe  a  passé 
comme  lafieur  des  champs^  son  éciai  n'a 
duté  qu'une  auro^. 

—  Mon  père  »  lui  dit  le  guerrier  ^  daignes 
m^apprendre  si  la  fille  d^un  roi^  si  Tamante 
d^un  héros  a  trav^Tsé  vos  solitudes ,  enlevée 
sur  le  palefroi  d^un  traftre  ?  — 
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^-*«  Oh  !  monfilsf  lui  répondit  le  saint  reli- 
gieux, nul  ravisseur  n^a  souillé  cette  retraite  ; 
la  douleur  et  les  chagrins  ont  seuls  conduit  en 
ces  lieux  celle  que  vous  cherchez  en  vain 
sur  la  terre.  Sa  tombe  même  doit  rester  igno« 
rée  des  hommes  ;  ainsi  Pa  voulu  cette  jeune 
victime  de  son  cœur  ;  que  son  dernier  vœu 
soit  du  moins  accompli ,  et  que  les  anges  du 
ciel  visitent  seuls  Tendroit  où  elle  se  repose 
de  ses  peines. 

<t  Si  cependant  vous  vous  intéressiez  à  cette 
pauvre  orpheline  que  Dieu  a  reçue  dans  ses 
bras,  prions  ensemble  devant  cet  autel  en- 
core humide  des  dernières  larmes  qu'elle  ré- 
pandit ici-bas;  votre  souvenir  ira  peut-être 
jusqu'à  son  ame  immortelle.  »  — 

II  dit ,  et  tandis  qu^on  entendait  au  loin  le 
bruit  des  instrumens  joyeux ,  et  des  chants 
d'^allégresse ,  qu^annonçaient  dans  les  murs 
de  Narbonne  la  victoire  de  Charlemagne ,  et 
Tunion  prochaine  des  trois  chevahers,  Té- 
cujrer  d^Albéric  se  prosterne  auprès  du  bon 
solitaire  ;  tous  deux  prient  avec  fer^^ur  dans 
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le  désert,  et  répètent  ces  paroles  :  Elle  a  passé 
comme  la  fleur  des  champs  ^  son  éclat  n'a 
-duré  qu'une  aurore. 


sxisitàiax  isàm^^ 


LOUIS-L£-DEBONNAm£. 

Beautés  des  contrastes  historiques.  —  Siy'et 

dPune  tragédie. 

On  Ta  déjà  remarqué  plus  d^une  fois  j  dans 
les  récits  précédens,  les  grands  élémens  de  la 
poésie,  tels  que  le  merveilleux ,  les  passions 
et  les  combats,  constituent  particulièrement 
lliistoire  de  France. 

Outre  ces  avantages,  elle  en  possède  un 
autre  non  moins  précieux,  c^est  celui  des 
contrastes,  sans  lesquels  un  sujet  ne  peut 
long-temps  attacher. 

Le  sentiment  excité  par  les  contrastes , 
loin    d^étre  idéal  et  chimérique ,  est    Peffet 
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d^une  de  ces  lois  généi^es ,  positives  de  la 
création,  qui  embrassent  à  la  fois  tout  le  sys- 
tème physique  et  moral. 

La  nature  relève  Péclat  des  diverses  parties 
de  ses  trois  r^[nes  au  moyen  d^oppositions 
combinées  avec  la  conservation,  Futilité  et 
Fagrément  de  tous  les  êtres ,  et  qui ,  loin  de 
produire  des  disparates  choquantes,  sont  les 
ressorts  d^une  harmonie  universelle. 

Mais  les  contrastes  les  plus  favorables  à  la 
poésie,  se  manifiwtent  surtout  dans  les  des- 
tinées humaines  et  entre  nos  propres  af- 
fections. 

Les  sensations  contraires  qu*iU  soulèvent , 
comme  les  vents  opposés  qui  bouleversent  VO- 
céan  et  sèment  ses  rivages  de  trésors,  se  heur- 
tant dans  notre  cœur,  en  arrachent  des  émo- 
tions et  des  pensées ,  y  sommeillant  profon- 
dément jusqu^alors. 

C^est  aux  contrastes  et  au  sentiment  de 
PinstabiUté  des  choses  d^ici**bas  quUl  faut 
attribuer  la  mélancolie  inspirée  par  la  vue  des 
tottd>eaux  et  des  ruines  ;^mélancolie  si  at- 


trayante ,  que  Tart  essaya  dans  nos  bosquets 
rimitation  de  ces  inonumens  naturels  et  élo- 
quens. 

Dans  tous  les  temps  on  se  plut  à  mêler 
quelques  larmes  dans  la  ooupe  de  la  volupté  , 
pour  en  tempérer  Pivresse.  Les  Egyptiens 
plaçaient  une  momie  dans  leurs  festins ,  et 
frisaient  de  la  mort  un  convive  habituel'.  Les 
potentats  de  TAsie,  au  milieu  de  la  magnifi- 
cence et  des  pompe»)  se  Élisaient  précéder 
par  un  héraut  qui  répétait  sans  cesse  à  haute 
voix  :  O  roij  sou^fiens^ioi  que  tu  es  morielf 

Le  charme  des  poésies  erotiques  d^Ana- 
créon,  d^Horace,  de  Properce  et  de  notre 
Qiauiieu,  vient  de  ce  qu^au  milieu  de  leur 
folie  amoureuse,  de  leurs  plaisirs  bachiques , 
ils  font  apercevoir  un  avenir  menaçant,  et  in- 
vestissent pour  ainsi  dire  le  moment  présent 
de  crainte,  d^incertitude  et  de  ténèbres,  afin 
de  concentrer  dans  ce  mon^nt  rapide ,  notre 
plus    sûre  propriété,    toute    la    puissance- 

*  llerod.,  iA,  2.  —  Diod.,  iib,  j  ,  sect.  2. 
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expausive  de  nos  organes  et  de  nos  facidlds 
de  bonheur. 

TibuUe,  près  de  sa  Délie,  se  plaît  à  enten- 
dre siffler  Taquilon  autour  de  ses  toits  ;  Lu- 
crèce aime  à  voir  du  port  les  tempêtes  et  les 
naufrages;  Thompson,,  au  coin  des  foyers 
brûlans,  nous  montre  le  lac  glacé  et  les  vas- 
tes neiges  où  le  colon  meurt  de  froid  ;  le  Pous- 
sin élève  un  tombeau  parmi  les  ombrages  où 
viennent  danser  les  folâtres  bei^ères  ' ,  et  le 
sublime,  le  bizarre  Shakespeare  fait  avancer 
des  fantômes  sur  la  scène  de  la  vie. 

Les  Français,  bien  que  frivoles  et  légers 
dans  leurs  jouissances ,  aiment  néanmoins  , 
comme  les  autres  peuples,  à  s^abandonner 
aux  profondes  émotions  résultant  de  ces  con- 
trastes. Peut-être  même  en  est-il  plus  d'^un  j 
qui,  à  Fissue  d^une  fête  animée,  a  regi*etté  Ta- 

'   Imitez  le  Poussin  :  aux  fêtes  bocagères. 
Il  nous  peint  les  bergers  et  les  jennes  bergères, 
hes  bras  entrelaces,  dansant  sous  des  ormeaux. 
Et  près  dVux  une  tombe  où  sont  écrits  ces  mots  : 
Et  moi  je  fus  aussi  pasteur  dans  l'Arcadie. 

DxuLLB,  poème  des  Jardins,  ch.  4- 
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sîle  sévère  élevé  par  Rancé  entre .  le  inonde  et 
Téternité. 

Ah  !  pourquoi ,  malgré  notre  goût  pour  le 
changement  et  pour  les  modes  nouvelles,  som- 
mes-nous restés  fidèles  à  la  plaintive  ro- 
mance, quand  nous  avons  oublié  les  fabliaux, 
les  triolets ,  les  sirventes ,  les  jeux-partis ,  et 
autres  genres  de  poésie  du  même  temps  ? 
Pourquoi ,  si  ce  n^est  que  la  romance ,  dont 
les  refirains  amoureux  son!  consacrés  aux  re- 
grets et  au  souvenir  des  biens  qu^on  a  perdus, 
nous  Êdt  éprouver  au  milieu  des  plaisirs 
bruyans,  Fattrait  voluptueux  des  contrastes. 

Mais  si  les  bons  écrivains  recherchent  Tefiet 
deces  contrastes,  soit  pourproduiredes  impres- 
sions morales,  soit  pour  répandre  dans  leurs 
écrits  une  agréable  variété,  on  peut  dire  avec 
assurance  qu^ils  n^en  trouveront  nulle  part 
plus  que  dans  les  fastes  français. 

Sans  parler  de  la  révolution  signalée  par  des 
chutes  et  des  catastrophes  si  nombreuses,  et 
qui,  couvrant  notre  sol  des  ruines  de  tant  d^é- 
difîces  politiques  et  religieux ,  dut  préparer  à 
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imagination  de  longues  laveries  et  de  pro- 
fondes méditations,  on  doit  observer  avec  sur- 
prise quHl  n^est  pas  chez  nous  un  siècle ,  un 
i*ègnc,  un  événement  semblable  à  Tévènemenl, 
au  règne ,  au  siècle  dont  il  est  précédé  ou 
suvi  '.  Tout,  si  Ton  peut  s^exprimer  ainsi,  tout 
n^est  qu^ondulation  dans  notre  histoire;  le 
vaisseau  de  PÉtat,  quoique  toujours  superbe 
et  orné  des  couleurs  nationales,  semble  tantôt 
s^élever  jusquWx  astres ,  tantôt  disparaître 
dans  les  abîmes. 

Contrastes  dans  les  usages ,  les  coutumes, 
la  civilisation;  contrastes  enti^  nos  rois, 
dont  chacun  diffère  de  son  prédécesseur 
par  le  caractère,  Pesprit,  les  mœurs,  la  con- 


^  U  suiEt,  pour  appi'ëcier  cette  véiîtë,  de  comparer 
les  ràgnes  de  Louis-le^eune  et  de  Philippe-Auguste  , 
du  roi  Jean  et  de  Chai'les  V,  da  Charles  V  et  de  son  suc- 
cesseur, de  Charles  VII  et  de  Louis  XI>  die  Louis  XI  et  de 
Charles  YIII,  dit  le  Courtois  et  rAffable  ;  de  Ix>uis  XII, 
sui-Qonunë  le  père  du  peuple,  du  galant  et  du  cheva- 
leresque François  V  ;  ceux  de  Médicis  et  de  Henri  IV; 
ceux  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY  ;  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI. 
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duile;  contrastes  dans  notre  fortune  politique, 
avec  le  long- enchaînement  de  ses  victoires  » 
et  qui ,  par  le  plus  sublime  de  tous  les  con- 
trastes, fait  briller  au  milieu  de  ses  revers  nos 
héros  les  plus  intrépides.  En  eflêt,  Du  Gues- 
clin^  Beaumanoir,  Boucicaut,  les  Gaston ,  les 
Coiici,  les  Châtillon,  Bajard,  Nemours, 
Danois ,  la  Hire,  et  mille  autres  appatnirent 
aux  époques  les  plus  fatales  * ,  comme  pour 
fidr»  absoudre  et  admirer  la  France  .vaincue. 
Enfin ,  qu^ajouter  enccnne  sur  les  contractes 
historiques,  si  ce  n^est  que  rien  ne  se  ressemble 
dans  les  annales  des  Français ,  excepté  leur 
courage,  le  même  dans  tous  les  temps;  en 
sorte  qu^il  est  Êioile  de  reconnaître  toujours 

>  La  plupart  de  nos  héros  ont  vécu  sous  les  règnes 
inalheureux  des  rois  Jean ,  de  Charles  VI ,  de  Char- 
les  Vni,  ele.  D'autres  firent  remarquer  leur  courage 
dans  les  revers  que  nou9  éprouvâmes  en  Palestine. 
Bayard  mourut  k  la  retraite  de  Rebec  \  et  ce  qui  est 
remarquable ,  son  aïeul  y  son  bisaïeul  et  son  trisaïeul 
furent  tuÀ)  le  premier  k  la  bataille  de  Montlhéry, 
en  i4^;  le  second  à  la  fatale  journée  d'Azincourt, 
oà  pok  Tëlita  de  la  noblesse  firançaise,  et  le  troisième  à 
la  journée  non  moins  funeste  de  Poîtiei*s. 
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toujours  en  eux  Les  descendans  des  Sicambres 
et  des  Gaulois  ;  seulement  aujourd'hui  moins 
cruels  que  ces  derniers,  ils  ne  disent  plus  mal- 
heur aux  vaincus  '  / 

On  permettra  d'insister  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage ,  sur  la  beauté  des  contrastes 
dont  il  s'agit,  et  dès  à  présent  le  siècle  où  nous 
voici  anivés  en  présente  un  bien  remarqua- 
ble ;  c'est  le  faible  Louis  P'  succédant  au  puis^» 
sant  Charlemagne,  et  laissant  échapper  le 
sceptre  que  ce  héros  portait  avec  gloire. 

Cependant ,  on  doit  l'avoua: ,  les  historiens 
ont  mal  apprécié  Louis-le-Débonnaire,  en  le 
dépeignant  comme  un .  roi  faible  ,  dévot ,  su- 
perstitieux, sans  caractère,  sans  volonté,  et 
trahi  à  la  fois  par  sa  femme ,  ses  enfans  ,  son 
peuple  et  tous  ceux  qu'il  avait  comblés  de 
bienfaits .  Tel  fut  en  effet  ce  prince  pendant  une 
grande  partie  de  son  règne  ;  mais  les  histo- 
riens n'ont  pas  assez  fait  remarquer,  ce  qui 
rend  Louis,  non  pas  seulement  un  personnage 

'  C'est  le  mot  que  proférèrent  les  Gaulois  en  entrant 
dans  Rome. 
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intéressant,  mais  un  personnage  poétique  et 
théâtral,  c^est  que  ce  prince,  né  libéral,  ins- 
truit, vaillant  et  superbe',  ayant,  par  une  ex- 
cessive rigueur,  ordonné  le  meurtre  du  jeune 
roi  Bernard ,  son  neveu  ,  expia  cette  faute  en 
des  regrets  étemels  qui  lui  firent  abhorrer  la 
vengeance ,  et  le  mirent  en  butte  aux  fac- 
tieux et  aux  i'ebelles  encouragés  par  sa  pé- 
nitence *. 

Si  Pinfortnné  Louis,  dévoré  d'ennuis  se- 
crets, vient  languir  aux  pieds  des  autels,  il  j 
est  traîné  par  son  repentir  comme  une  triste 
victime  ;  et  dès-lors  sa  faiblesse ,  son  cilice. 


'  F^oyez  sur  les  qualités  de  ce  prince  :  Ermoldi  Mî- 
geDi,  Carminis  de  Reb,  gestis  Ludau.  pii.  op.  D.  Bou- 
quet,  t.  6.  —  Opus  Thegetni,  de  GesU  Lud.  pii,  c.  8 
et  seq.  —  Annal.  Franc. ,  Fuldens.  —  P^ii'  Lud,  pii , 
c.  a8.  —  Chariœ  Ludov.  pii,  imper.,  ap.  D.  Bouquet  , 
t.  6.  —  Chron.  Moiss.  cœnob.  —  Grande  Chronique 
de  saint  Denis.  —  D.  Rivet ,  Histoire  littéraire  de  la 
France.  —  Tablettes  de  nos  rois,  t.  i  ;  p.  53. 

»  PCthaid^  HisL  ,1.  x .  —  Vita  Ludov.  pii,  imper.  — 
Flodoard^  Hisi.  eccL  Rem,  —  Chi-on.  Marian.  Scot.  — 
VeUy ,  Histoire  de  France,  t.  i ,  p.  a8,  édition  in-4"-  — 
Mably,  Observations  sur  FHistoire  de  France,  t.  2, 1.  9« 
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ses  pieuses  fondations,  ses  prières,  ses  orain* 
tes  superstitieuses,  tout  s^agrandit,  tout  se  co- 
lore aux  sombres  feux  de  ce  remords  terri^ 
ble  qui  le  consume  insensiblement.  CW 
Oreste  sacrifiant  aux  Dieux  pour  conjurer  des 
mânes  redoutables. 

Voici  dono,  ce  me  semble,  conunent  Tbis- 
toire  pourrait  montrer  Louis  à  la  poésie*. 

On  voit  d^abord  le  berceau  de  ce  prince 
placé  sous  les  trophées  de  la  cour  di« son  père. 
Le  sceptre  de  TAquitaine  est  un  des  hochets 
de  son  enfance,  et  les  chants  de  victoire  sont 
ses  premières  leçons.  Bientôt  l'élève  de  Char- 
lemagne  devient  son  émule  ;  cet  empereur  re- 
met à  son  fîb  dans  le  camp  de  Ratisbonne  , 
une  épée  et  des  éperons,  avec  les  formalités 
observées  depuis  pour  la  réception  des  che- 
valiers; en  sorte  que  Loiiis  peut  être  consi- 
déré comme  le  premier  des  paladins  français. 
Le  glaive  consacré  par  cette  cérémonie  est 
rougi  dans  les  combats,  dont  la  harpe  d^Er- 

*  Voyez  la  note  i*"*  du  seizième  récit ,  à  la  fia  de 
Touvrage. 


moldus*  a  consacré  la  gloire.  <(  Çuel  bonheur 
pour  moi^  s^écriait  Charlemagne,  de  trouver 
un  modèle  dans  un  fils ,  et  la  sagesse  d^uH 
vieillard  dans  un  e^ant  '/  m 

A  Taspect  de  Louis ,  les  Sarrasins  ne  sont 
plus  agresseurs.  Ils  Tiennent  sollicita  la  paix' 
aux  lieux  où  nagu^  ils  imposaient  des  tri* 
buts,  et  recoiTent  des  lois  où  ils  osaient  en 
dicter*  Louis  ne  tarde  pas  à  franchir  les  fi*oiH 
tières  de  Flbérie  pour  soumettre  la  résis-* 
tance;  Lërida  s^écroule  devant  lui,  et  les 
enyirons  de  Guescar  portent  les  marques  de 
sa  colère^.  Il  assiège  Barcelone^  et  y  pénètre 
suivi  des  lévites  célébrant  dans  leurs  hymnes 
le  Dieu  des  armées^.   Tarragone  et  Tortose 

*  Les  exploits  de  Louis  I*'  ont  été  oéléhi*és  par  Ei*-* 
moldus  TiigeDiis,  contemporain  de  ce  prince.  Le  poème 
él^aque  qu'il  a  composé  sur  ce  sujet  se  trouve  dans 
le  tome  6  de  D.  Bouquet. 

'  Tablettes  historiques  de  i)os  rois,  1. 1,  p.  53. 

^  Vita  Ludc^,  pii,  imper,,  ap.  D.  Bouquet,  t.  6  , 
p.  86.  —  Qiromque  de  saint  Denis. 

4  Fiia  Lud,  pii,  c.  8.  —  Chronique  de  saint  Denis , 
dans  le  recueil  de  D.  Bouquet,  t.  6,  p.  1 3 1 . 

*  Ermoldi  Nigelli  Ckrm. ,  1.  i ,  hco  ciUUo,  —  Vita 


ne  le  voient  pas  sans  efiroi  ;  à  sa  voix,  ses  bra- 
ves comtes  traversent  l^Ebre  à  la  nage,  et 
poursuivent  les  Arabes  étonnés* . 

Il  punit  les  Gascons  turbulens;  leur  duc 
Adalanc ,  qui  prétendait  renouveler  contre 
les  Français  les  embûches  de  Roncevaux , 
arrose  de  son  sang  les  gorges  des  Pyrénées  *• 

Cependant  la  mort  de  Charlemagne  s^àn*- 
nonce  à  Tunivers  par  des  signes  célestes  '. 
Louis  est  appelé  à  lui  succéder;  Tempire 
attristé  renaît  à  Tespérance ,  en  admii*ant  ce 
prince  à  son  passage  *;  la  seule  Aquitaine  , 
dont  il  abandonne  le  trône,  ne  peut  être 
consolée. 


Lud.  pii.  —  Chi'on.  de  saint  Denis;  Rec.  de  D.  Bou- 
quet, t.  6,  p.  i33. 

*  Ces  comtes  étaient  Isambard ,  Hadeinar ,  Rera  et 
Burel.  Fid.  Fit.  Lud,  pii  et  Chr,  S,  Den, 

'  Fita  Ludov,  pii,  —  Chronique  de  saint  Denis. 

3  Eginhard,  Fita  CaroL  /tui^.  —Nith.,  Hist.,  1. 1 . 
—  Annal.  Metens.  —  Sigeb.  Gembl. ,  Chron,  —  Mé- 
zeray ,  Histoiie  de  France  ;  règne  de  Chrrleniagne.  — 
Voyez  la  note  2  du  seizième  récit  à  la  fin  de  Fouvrage. 

^  Carmen  de  adi^entu  Ludovici  Augusti  Aurelian. 
Théod.,  episc.  AureL ,  ixp.  D,  Boiuf.  ,  t.  6. 
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11  chasse  du  palais  impérial  les  courti- 
sanes  et  les  hommes  corrompus  *  j  >  ouvre 
aux  pauvres  les  trésors  de  son'  père  ';  ne 
laisse  dans  les  prisons  que  les  mal&iteurs  '; 
rend  les  exilés  à  leurs  foyer»  ,  et  envoie  de 
toutes  farts  des  juges  équitables  pour  rendre 
la  justice  et  réprvner  les  abu$  *. 

Il  reçoit  les  ambassadeurs  des  Danois  et 
des  nations  barbares  ^,  dompte  les  Sorabes^, 
et  plus  heureux  vainqueur  des  Saxons  que 
ne  le  (îit  jtmuds  Qiarlemagne ,  s^en  fiEkit  adorer 
en  leur  rendant  le  droit  sacré  d'^hériter  de 
leurs  pères  ^ 

il  va  chercher  et  combattre  jusque  ém^ 
leur  pays  les  Scandinaves  qui  avaient  Qsé  pa- 
mti'e  vers  le  nôtre. 

»  f^ita  Ludov.  pii,  c.  tm.  —  Chr.  de  saint  Denis. 

'  Opus  Thegani,  de  Gest,  Ludov.  pii,  c.  8. 

^  Ermoldi  NigelU  Carmen,  1.  a.  —  AnnaL  franc, , 
Fiddens.  —  Opus  Thegani^  ch.  i3. 

*  Chartœ  Ludov,  pii,  op.  D.  Bouq.,  1.  6,  p.  665. — 
Tli^.,  ib.  —  P^ita  Ludov.  pii. 

5  Opus  Theg.,  c.  14. —  Mézeray,  Hist.  de  France. 

♦•  Opus  Theg,,  c.  14.  —  VitaLud.  piiyC.  26. 

:  VitaLud.  pii  y  c.  1^. 

T.    III.  7 
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Les  Arabes  cessent  de  se  réjouir  de  la 
mort  de  Chariemagne  ,  en  connaissant  mieux 
son  successeur.  Ils  voulaient  combattre  ; 
maintenant  ils  supplient ,  et  attendent  les  or- 
dres du  prince  *aux  portes  de  son  pidais. 

Le  pape  Etienne  vient  en  France  ;  Louis , 
PaccueiUe  sous* les  portiques  de  Reims,  et 
en  reçoit  la  couronne. 

Cependant  des  ambitieux  et  des  mëcfaans 
murmurent  contre  les  règlemens  qui  gênent 
leur  conduite  licencieuse.  Ils  s^adhessent  au 
jeune  Bernard ,  neveu  de  Louis ,  et  roi  dl* 
talie  ;  ce  prince  aimable ,  vaillant ,  spirituel , 
était  dès  son  aurore  Tespérance  et  1  amour 
de  ses  sujets  *;  mais  son  inexpérienœ  et  sa 
crédulité  le  firent  tomber  dans  le  piège 
des  factieux  '. 

Au  bruit  d^une  révolte  ,  Louis  prend 
les  armes  ,  et  les  rebelles  s^eiifuient  ;  Ber« 
nard  abandonné  tombe  aux  pieds  de  Tem* 

■  Nithardyl.  i,  c.  a.  —  Mëzeray,  lieu  cité.  —  Velly, 
Histoire  de  France,  t.  i,  p.  280,  édition  in-4** 
*  Theg.,  de  Gest.  Lud.,  c.  a2. 
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pereur  '.  Celui-ci    n^aursit  dû.   vpir   quW 
adolescent  dont  les  regrets  excusaient  les 
torts  9  et  qqe  protégeidt  une  étroite  parenté- 
Mais  en  même  temps ,  Sclaomir  et  Lin^uit  t 
enAllanagne,  Monnan  dans  la  Bretagne, 
Lupus  en  Gascogne;,  tentaient  de  seeou^r 
le  joug  impérial.    Louis   crut    devoir   in- 
timider  les  séditieux   par  un  a^ote  d?  sé- 
vérité d^autant  plus,  éclatant ,  ^^il  iSr^pp^W^ 
sur  un  membre  de  sa  propre  fiimille.  Les 
meilleurs  souverains  cèdent  quelquefois  à  des 
mouveoiens  terribles,  et  la  politique  n^é« 
coûte  point  la  nature.   L^empereur  Qt  cre^ 
ver  les  yeux  à  son  neveu  et  à  ses  compli- 
ces. Cet  arrêt  barbare  ,  auquel  ils  ne  sur- 
vécurent pas ,   changea  le  juge  en   coupa- 
ble ,  et   lui  suscita   des  ennemis  étemels. 
Mais  les  plus  cruels,  les  plus  acharnés  fiirent 
ses   remords  '.  Il  maudit  sa   sentence ,  et 
chercha  à  conjurer  la  vengeance  divine  par 

>  Annal.  Epnh.  *—  Theg;,  ib,  —  Annal.  fïUdens. 

>  Eginh.,  in  AnnaL  -^  M^ray ,  heu  cité.  —  VeHy, 
llistoira  de  France,  t.  i,  p.  381 ,  édition  in  4''- 
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des  aumônes  et  des  prières.  Soins  inutiles  ! 
le  ciel  repoussait  son. repentir^  comme  lui- 
même  rejeta  celui  de  Tinfortuné  Ber- 
nard« 

Le  sac  et  la  cendre  dont  il  se  couvrit 
obscurcirent  Téclat  du  diadème  aux  yeux 
d^une  foule  de  séditieux  qui  comptaient 
sur  Fimpunité  '.  Plus  ils  osaient ,  plus  Pem- 
pereur  se  courbait  sous  leurs  offenses ,  les 
considérant  comme  des  épreuves  et  des 
punitions  du  ciel.  Croyant  expier  le  passé 
en  soufirant  avec  résignation  ce  qu^il  avait 
réprimé  ayec  inhumanité  \' 

>  F'itaJjudov.pu,  iniper. 

>  Louis-le-Débonnaire  (  dit  Mézeray,  Abrégé  cbi'on. , 
t.  3,  p.  533  )  se  laissa  si  fort  toucher  de  remords  d^avoir 
fait  moiuîr  son  neveu,  qu^il  s'en  confessa  aux  ëvéques, 
et  en  fit  pénitence  publique  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple français  pendant  rassemblée  générale  d'Attigni.  Les 
devoirs  de  la  pénitence  publique  étaient  le  cilice  y 
les  jeûnes ,  les  oraisons ,  les  aum6nes ,  la  réparation 
des  maux  commis  y  la  satisfaction  de  ceux  qu'on 
avait  offense;  aussi  promît-il  de  satisfaire  à  tous  ceux 
qui  auraient  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui , 
etc.,  etc. 
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Sa  famille  et  son  peuple  le  trahirent  '  • 
^ssocié  à  Tempire  ' ,  son  flis  Lothaire  voulait 
en  jouir  exclusivement;  ce  prince  impie  et 
téméraire ,  plus  digne  de  descendre  de  Clo- 
vis  que  de  Charleipagne ,  et  sans  doute  qu^à 
cause  de  son  caractère  impitoyable  Thistoire 
classa  long-temps  parmi  les  générations  bar- 
bares de  la  première  dynastie,  fit  revoir  à  la 
France  les  guerres  parricides  et  les  ti*oubles 
civils  des  siècles  précédons.  Trois  fois  sW- 
mant  contre  son  père,  trois  fois  le  par- 
don qu^il  en  obtient  n^est  qu^une  trêve 
à  ses  emportemens  sacrilèges  '.  Enfin  il 
attaque  Pempereur-,  cerne  son  camp,  sé- 
duit ses  soldats  ^.  Louis,  resté  seul  dans 
sa  tente  avec  sa  iemme  et  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  entend  ceux  qull  croyait  ses 
sujets  les  plus  fidèles  conspirer  contre  lui , 

'  Opus  Theg.y  de  Gest,  Ludov,pii.  —  VitaLudov, 
pii,  c.  44*  —  Chronique  de  saint  Denis,  année  83o. 

»  F^ita  Ludov.  pii.  —  Nith.  Hist,  ^l.  i  et  seq. 

5  Tfaegan.  c.  87.  ^-  Viia  IauIov,  pii,  —  Nithard , 
loco  citaio.  —  Annal.  Bertin.  —  Annal.  Fuldens,- 

^  Vita  Ludov.  pii,  c.  48.  ?. 
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et  lui  signifier  avec  menaces  de  se  rendre 
à  Lothaire.  Sa  Vie  étant  en  danger  au 
milieu  de  ces  mutins  ^  pour  épargner  un 

parricide  à  son  fils  ^  il  se  constitue  prison- 
nier. Lothaire  Tenle vaut. comme  une  proie 
à  travers  les  forêts  des  Ardennes ,  va  le  ren- 
fermer à  Saint^Médard  de  Soissons  »  où  cet 
infortuné  monarq[ue  composa,  le  long  des 
clottres  de  cette  abbaye ,  Thistoire  de  ses 
malheurs  ^. 

Appelé  dans  rassemblée  des  éréques  et  des 
grands,  On  lui  ordonne  de  confesser  ses  cri- 
mes%  et  Pingrat  Ebbon,  qui  en  avait  reçu  la 
tiare,  lui  arrache  la  côuroline'. 

*  Selon  nos  Chroniqueurs ,  Louis  fit  une  complainte 
sur  la  cruauté  de  ses  fils  ;  mais  cette  complainte,  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  recueils ,  ne  doit  pas  être  attri- 
buée à  cet  empereuTi  et  les  bons  historiens  la  croient 
raison  fabuleuse. 

*  Fita  Ludov.  pii.  —  Amud.  Fuldens.  —  Flodoard 
Hist.  eccL  Rem.  '—  Gbron.  Blarian.  Soot. 

'  Acta  impiœ  ac  rtefandœ  exauctorationis  Ludov. 
pii,  itpud Sirmondum,  t.  2.  —  Conc.  Gall. ,  p.  56o.  — 
Flodoard,  locociuuo.  —  AmiaL  Fuldens.  —  Theg.an., 
c.  4^el  4^-  —  D-  Bouquet,  t.  6,  p.  1 13  et  11 4- 
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Tépooins  de  cette  dégradation,  deux  de  ses 
fils,  Pépin  et  Louis^  sentent  enfin  le  repentir*. 
Lotbaire  résiste  à  leur  projet  de  rétablir  rem- 
pereur;  mais,  vaincu  par  leurs  armes  sans 
être  touché  par  leur  exemple  %  la  crainte  j  et 
non  la  nature ,  le  ramène  aux  genoux  du  roi 
débonnaire  \  Les  chagrins  de  ce  dernier  ont 
aflidbli  son  esprit;  il  n^est  plus  pour  lui  désor- 
mais ni  joie  ni  espérance.  A  quoi  lui  sert  de 
ranonter  sur  le  trône?  le  trône  n^est  qu^un  but 
élevé  où  le  sort  doit  encore  le  firapper.  Il  ne 
voit  pliis  sur  la  terre  que  des  perfides  ^  et  dans 
le  del  quW  juge  irrité. 

L^apparition  de  deux  ccmiètes  acheva  dV 
battre  sa  raison  ^. 

L^erreur  populaire,  qui  interprète  les  phé- 
nomènes et  les  signes  célestes  comme  desmar- 

'  Nithaid  HisL  —  Annal.  Fuldens,  —  Chron, 
Saxon.  —  Maiian.  3cot.  Chron. 

'  Nithard ,  Hist,  —  Mariani  Scot.  Chron. ,  ann. 
^^.— Annal.  Fuldens.  —  Yelly,  t.  1 ,  p.  298. 

'  Fita  Ludov.  pii,  c.  58^  ann.  85y.  —  Ann.  Fuld. 
ann.  837.  -^  Chron.  Sigeh. ,  ann.  837.  -^  Chronique 
de  saint  Denis,  Gestes  de  Louis4e-Débonnaîrey  c.  11. 
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ques  de  la  colère  divine ,  était  généralement 
répandue  en  France  %  Louis ,  ayant  déjà  tant 
de  motifs  de  croire  à  la  vengeance  et  au  cour- 
roux de  rÉtemel»  pensa  que  ces  prodiges  lui 
annonçaient  le  prochain  châtiment  de  son 
crime.  Agenouillé  devant  les  tombeaux  des 
martyrs  %  les  mains  croisées  sur  son  sein-  gros 
de  soupirs ,  et  les  yeux  fixés  sur  un  ciel  in- 
flexible ,  cet  infortuné  ne  voyait  pas  sans  ef- 
roi,  à  travers  les  étroites  fenêtres  de  la  gothi- 
que église ,  luire  la  comète  tour  à  tour  pâle  et 
brillante  y  apparaissant  coBlmie  un  astre  a  Pa- 
gonie,  qui  semblait ,  dans  les  pulsations  de  sa 
sinistre  lumière,  exhaler  ses  derniers  feux. 

Louis ,  se  rappelant  d^ailleurs  la  mort  de 
Charlemagne  annoncée  par  de  semblables 
présages,  s^abandonne  bientôt  à  une  lente  mé- 
lancolie \  Dégoûté  de  la  vie,  il  refiise  toute 

•  f^îta  Ludov, ,  loco  citato,  —  Annal.  Fuldens.  — 
VcDy,  Histoire  de  France,  t.  i ,  p.  3oi ,  in-4*- 

'  F'ita  Ludov.  pii.  —  Libellas  Ardonii ,  de  Vitâ  S, 
Bened.,  sect.  3,  p.  i,  p.  i](i5. 

'  Vita  Ljudov,  pii.  —  Velly  ,  p.  3oa.  —  Daniel,  lieu 
cité.  —  Tablettes  historiques  des  rois  de  France,  t.  i> , 
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nourrilure ,  et  ne  reçoit  que  le  pain  mysté- 
rieux de  TEucharistie.  Après  avoir  partagé 
ses  Etats  entre  ses  fils  y  et  leur  avoir  par- 
donné le  chagrin  dont  il  mourait ,  il  expira' . 

Tels  sont  les  fidts  historiques.  Le  poète  n^é- 
tant  point  asservi  à  la  chronologie  aurait  le 
droit  de  les  modifier^  et  pourrait  en  tirer  un 
beau  sujet  de  tragédie. 

Soit  par  la  sombre  teinte  qu^  répandrait  la 
ràafité  de  cette  grande  infortune ,  soit  par  di- 
verses circonstances  dramatiques,  elle  offinrait 
autant  d'intérêt  qu^QEdipe  à  Colone  de  So- 
phocle ,  et  que  la  Mort  d'Adam  de  KIopstock. 

Dans  Louis-le-Débonnaire ,  comme  dans 
ces  deux  sujets ,  c'est  un  fils  révolté  contre 

,  p.  54.  —  Çuod prodigium  (  deliquii  solis  )  licet  naturœ 
attribuatur,  tamen  lamentahili  exitu  consummatum  est. 
(  Ducfaesne,  t.  a,  p.  3i6.)  —  Quœdam prodigiosa  sir- 
gna  apparentia  ammum  imperatoris  soUicitahant  (  ib. 
p.  3o3).  F  oyez  à  la  fin  du  volume  la  note  3  du  seizième 
récit. 

■  Hélas!  (  dit41  sur  son  lit  de  mon  ^  en  parlant  de 
son  fils  )  il  f eut  descendre  ma  vieillesse  au  tombeau  de 
la  douleur  i  je  hd  pardonne  cependant;  mais  dites^lui 
tfue  Dieu  punie  se'vèrement  les  enfans\indociles . 
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son  p^ ,  et  déscJant  ses  vieux  jours.  Caïn  « 
Polynice  et  Lothaire  ont  des  traits  également, 
tragiques. 

Sur  la  scène  grecque,  la  mort  d'^OEdipe  est 
annoncée  par  un  oracle  :  Apollon ,  dit  le  fils 
de  Laïus ,  nCcormonce  que  je  trouperai  la  fin 
de  ma  misère  et  de  m£»  jours  dans  un  Heu 
cofuacré  à  des  déesses^  et  qu'un  tremblement 
de  terre^  accompagné  du  tonnerre  et  des 
èclairsy  sera  Pa^anê-^^ureur  de  ma  mort. 

Dans  le  drame  allemand ,  Tange  fiât  en- 
tendre ces  mots  mystérieux  au  père  du  genre 
humain  :  Homme  formé  de  terre^  açant  que 
le  soleil  au  franchi  la  Jbrét  des  cèdres  ^  tu  re- 
cevras la  mort.  L^ouvrage  français ,  ne  pour- 
rait-il pas  supposer  que  Louis,  crédule, 
superstitieux,  abattu  par  les  remords  et  les  * 
malheurs ,  est  dans  Tattente  d^un  phénomène 
céleste  annoncé ,  comme  le  signe  de  sa  fin, 
en  des  songes  ou  des  pressentiment^  sinis- 
tres produits  naturellement  par  son  esprit 
troublé. 

La  frayeur  ensuite  et  la  mort  de  ce  roi 
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*  Tamour,   cette  prin- 

\L   fils   de  Louis ,  Lo- 

^rche  vainement  elle- 

Têt  que  ce  dernier  lui 

I  ses  pas,  lui  explique 
quelques  motifs  de 
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cieuses  ;  il  m^entendait ,  mais ,  hélas  !  ne  mo 
voyait  plus  ;  je  m^approchai,  et  Papercus  à  la  • 
lueur  d^une  lampe,  étendant  ses  bras  vers  moi 
pour  m^attirer  à  lui.  Ospectacle  éternellement 
efifirojable  !  ^infortuné  sortait  des  mains  des 
bourreaux,  et  de  ses  yeux  inbrU  à  la  lumière 
coulaient  des  ruisseaux  de  sang  et  de  larmes  '. 
—  <c  Chère  Imogène!  me  dit-il,  mes  tourmens 
sont  affireux  ;  je  ne  puis  survivre  au^sùpplice 
barbare  qui  me  prive  du  soleil  et  de  ta  pré- 
sence. Un  serviteur  fidèle  a  su  m^appor- 
ter  cette  épée;  aussitôt  que  je  m'^en  serai 
percé  le  cœur^  prends-la  fumante  encore,  et 
désormais  qu^elle  soit  consacrée  à  la  ven- 
geance. »  — J^abrège  un  récit  trop  funeste; 
tu  me  vois  en  ces  lieux  pour  remplir  mes 
sermens;  je  n^ai  plus  de  trône,  plus  dW- 
mée;  mais  si  ma  faible  beauté  peut  me 
soumettre  des  héros,  ma  main  est  à  celui 
qui,  secondant  mes  projets,  se  servira  du 


»  Nith.  Hist.f  1.  i,c.  2. — Theg.,€fe  Gestis  Ludoi^,, 
intpercU.,  c.  22. 
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glaive  sacré  pour  détrôner  Tassassin  de  mon 
firère.  »  — 

Ainsi  parlerait  Imogène  ;  cependant  tels 
sont  les  caprices  de  Tamour,  cette  prin- 
cesse aimée  des  deux  fils  de  Louis ,  Lo- 
thaire  et  Pépin,  cherche  vainement  elle- 
même  à  se  cacher  Pintérét  que  ce  dernier  lui 
inspire. 

Lothaire,  s^attachant  à  ses  pas,  lui  explique 
enfin  son  amour  :  voici  quelques  motifs  de 
cette  seconde  scène. 

LOTHAIRE. 

Vous  verrài-je  toujours  m'éviter,  et  ne  jeter 
que  des  regards  de  haine  sur  un  prince  dont 
vous  êtes  adorée?  le  sang  de  Charlemagne 
doit-il  donc  attirer  vos  mépris  ? 

IMOGÈNE . 

Charlemagne  est  votre  aïeul  ;  mais  quel 
est  votre  père? 

LOTHAIRE. 

Je  vous  entends  ,  Madame  ;  mais  au  nom 
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du  ciel ,  ne  laissez  éclater  votre  colère  que 
sur  les  coupables.  Me  vit-on  seconder  leurs 
affreux  desseins?  Me  vit*on  siéger  avec  eux 
au  jour  d^une  sentence  funeste?  Me  vit^n 
moissonner  dons  les  champs  qui  vous  fu- 
rent ravis?  Sans  calcmmier  ici  Tempereur^ 
je  puis  contre  lui  seul  diriger  votre  haine.  Il 
vous  enleva  un  trône;  moi ,  je  vous  ofïre  ce- 
lui où  mes  droits  m  ont  Appelé. 

mOGÈNE 

Je   désire  un    vengeur ,  et  non  pas  un 
époux. 

LOTHAIRE. 

Je    serai  Tun   et    l-autre. 


moGÈNe. 


Que  dites-vous  ,  seigneur?  Osez-vous  pro- 
mettre la  vengeance ,  vous  qui  connaissez  la 
victime?  N^êtes-vous  pas  le  fils  de  Louis  ? 

LOTUAIRB. 

Je  suis  Lothaire  '! 

«  Lothaire  s  était  déjà  fait  cojiRaîCre  par  ses  complots 
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IM06ÈNE. 


Oui ,  je  le  sais;  Lothaire  s^est  armé  plu- 
sieurs fois  contre  son  père  et  son  roi  ;  mais 
je  sais  aussi  que  le  remords  le  ramena  aux 
pieds  de  celui  qu^il  avait  outragé.  Pourrait-il 
donc  étouffer  de  nouveau  le  cri  de  la  nature, 
et  perdre  le  souvenir  de  la  clémence? 

LOTHAIRE. 

Ah  !  Madame  ,  cessez  d*honorer ,  par 
ce  doute  généreux ,  un  prince  trop  coupa* 

ble Mais  que  dis-je?  avant  de  s^ofirir 

à  vous  son  cœur  doit  être  justifié.  Que  ne 
pouvez-Tous  donc  connaître  mes  com- 
bats ^  mes  efforts ,  mon  repentir ,  mes 
larmes  '  ! Que  ne  pouvez-vous  con- 
naître sm*tout  mon  orgeuil ,  mon  ambi- 
tion  et   ma  soif  pour  la  gloire  !  £h  quoi  ! 

pankides-  Toute  la  vie  de  ce  prince  furieux  n'est 
qu'une  suite  de  révoltes  et  de  parjures.  Voyez  Nitliard, 
Hisl.y  1. 1  etseq. — Annal.  Fuldens. — Annal,  Berdn. 
—  Annal,  Mctens,,  etc. 

'  FitaLudov.  pii. — Opus  Theg.,  de  GesHsLudov, 
pii,  imper.,  c.  3^. 
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lorsque ,  dès  mon  enfance  ,  je  fus  nourri 
parmi  les  armes  et  les  drapeaux  ;  quand , 
porté  par  les  braves ,  je  sentis  leurs  boucliers 
me  servir  de  berceau ,  puis  élever  mon  pre* 
mier  trône  ;  quand  les  chants  du  barde 
répétaient  autour  de  moi  les  exploits  des 
Sicambres  et  des  Germains ,  pouyais-je  donc 
sans  rougir  voir  mon  père  ,  renonçant  dé- 
sormais à  la  victoire,  se  réfugier  dans  un 
cloître,  et  languir  sous  le  cilice  de  la  pé- 
nitence *  ?  Pouvais-je  souflnr  ,  sans  indi- 
gnation,   que    de    toutes    parts    d^insolens 

vassaux  profitassent  de  son  inertie  pour 
envahir  le  royal  héritage  '?  Non,  non  , 
si  je  voulus  posséder  Tempire,  c'est  que 
Louis  en  abandonnait  les  rênes;  trois  fois 
je  tentai  délies  arracher  à  ses  débiles  mains,  et 

»  F'ita  Ludov,  pii.  —  Le  reproche  que  fait  ici  Lo- 
thaii*e  était  fondé  sur  les  canons  qui  défendaient  aux 
pénitens  de  porter  les  annes,  et  de  se  mêler  des  affaires 
civiles.  Foyez  Tabbé  Millot ,  Élémens  de  FHistoîre  de 
France,  t.  i,  p.  i58. 

'  Vita  vener.  Walœ,  abb,  Corb.,  inter  acta  SS.  ord, 
S.  Bened.,  t.  i.  —  VUa  Ludo%f,  pii.  —  An^Meiens,  — 
Mézeray,  Hist.  de  France,  règ.deLouis-le-Débonnaii*e. 
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trois  fois  la  nature  me  fit  tomber  à  ses 
genoux.  Mais  je  me  lève  aujourd'hui,  et 
Tambition  rallume  en  moi  ses  fureurs.  Louis , 
frappé  de  sombres  vertiges ,  soupire ,  gémit 
et  prie  sous  les  voûtes  de  cette  abbaye  '. 
Les  grands,  que  sa  faiblesse  indigne,  doi- 
vent s'assembler  aujourd'hui  pour  me  pro- 
clamer empereur.  Alors,  vous  proclamant 
à  mon  tour  mon  épouse  et  leur  souve- 
raine, je  rendi'ai  aux  héritiers  de  votre 
frère  les  domaines  de  Tltalie  ,  et  j'apai- 
serai par  des  monumens  et  des  expia- 
tions la  mort  de  ce  frère  infortuné.  Je 
cours  hâter  cet  instant  dont  mon  ambi- 
tion se  réjouit  moins  encore  que  mon 
amour. 

Cependant  Louis  s'avance  accompagné 
d^Adelard  qui  lui  est  resté  fidèle  '. 

'  LibeDus  Ardonii,  de  Fitâ  S.  Bened.,  «cet.  3,  p.  i , 
p.  !ii5.  —  Velly,  Histoire  de  France,  t.  i ,  p.  276. 

*  Quelques  historiens  appellent  ce  sujet  fidcle  77ieii- 
ther.  D  était  prëy6t  de  saint  Mëdard,  et  détourna  Louis 
de  renoncer  au  monde,  ainsi  que  le  voulait  ce  prince. 
TOME  ni.  8 
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Imogèoe  recula  à  $on  aapeot ,  et  lui  lance 
ua  regard  oaeiiaçai^l^.  Louis ,  pale  9  timoré  > 
sent  un  trouble  secret  à  la  vue  de  cette 
princesse  qpn^  couverte  de  ses  longs  voi- 
les, disparaît  sous  les  çrcsdu  doîtrecom-* 
91e  une  ombre  mystérieuse  et  fiigitive. 

Adelard  essaie  en  vain  de  coi^oler  Tem- 
pereur  i  celui-^i  raconte  Tongine  de  ses  m^ 
heurs  ;  *-^  c^est ,  ditril ,  sous  les  niws  vénéra- 
bles où  CharlemAgue  ^  mon  père ,  avait  si 
loiKig^em|MS  rendu  la  justice  à  tous  ses  su- 
jets<}  C^est  sur  le  trône ,  d^où  ce  héros 
di9scend9it  pour  relever  eyee  bonté  ceux 
qui  venaient  à  ses  pieds  io^plorer  sa  clé- 
mence '  ;  c^est  là ,  que,  sans  pitié  pour  la 
jeunesse ,  les  pleurs ,  le  repentir  du  fils  de 
mon  frtee  9  je  le  repoussai  de  mes  hvBS , 
et  renvoyai  «ui  si;çpUce. 

Souvenir  douloureux  !  tu  sais  ,  Adelard, 
par    combien    de    souffi^ances  j^expiai    ma 

Fid.,  db  Ttand.  Rel.  S.  SebaH.,  efe.,  dp.  Clwn,  , 
t.  2.  —  Mëzeray;  lieu  dié. 

'  Bgmhardy  F'ita  CaroL  magn. 
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!  Le  sang  de  ce  prince  infortuné 
ret<Hnba  lentement  sur  moi.  Mais  hëlas  ! 
1^  ciel  n^a  point  enco^P  épuisé  sa  colère. 
Vainement  me  suis^je  couvert  des  halnts 
du  pénitent;  vainement  ai-^je  veillé  sur  les 
tombeaux  ^^os  saints  ,  et  comblé  de  ri- 
chesses les  temples  que  j^avais  consacrés 
au  S^gneur;  vainement  ai-je  supporté  avec 
résignation  les  offenses  les  plus  cruelles; 
nulle  de  mes  œuvres  ne  trouve  grâce  devant 
DieUé  Hier  (ce  moment  terrible  me  gkce 
encore  d^horreur  )  en  vain  je  voulus  le  con- 
jurer par  de  nouvelles  prières  ,  Tencens  que 
je  brûlai  sur  ses  autels  ^  loin  de  s^élever  à  luit 
ranqia  vers  la  terre  et  s^évapora  sous  la  figu- 
re d^'un  &ntôme.  Alors  les  flambeaux  pâli- 
rent, les  colonnes,  les  lambris  se  teignirent 
des  couleurs  du  meurtre;  les  pierres  des 
tombeaux  se  renversèrent  ' ,  et  du  milieu  des 

*  Le  poète  pourrait  parler  ici  d'un  tremblement  de 
terre  ressenti  en  France  à  cette  époque ,  ce  qui  causa 
de  grandes  frayeurs  au  prince  superstitieux.  Foyez  le 
Recueil  de  D.  Bouquet  >  t.  6 ,  relatif  k  Louis-4e-Débon- 
naire. 
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ténèbres  dont  je  me  sentis  enrironné  ,  et  qui 
laissèrent  une  rosée  de  sueur  sur  mon  tronf 
pâlissant,  je  crus  entqpdre  ces  mots  :«  Qismd 
«  tu  verras  la  comète  redoutée  des  r^is  coû- 
te pables ,  agiter  dans  Pair  sa  flairine  éche- 
«(  veiée  ,  prépare-toi  à  comparaître  devant  le 
«  tribunal  céleste  où  tu  es  cité;  un  spectre 
«  s  Y  est  rendu  pour  t^accuser  ' .  m  Cependant 
Lothaire  et  Pépin  ,  son  frère ,  ont  convoqué 
rassemblée  des  nobles  et  des  évéques  pour 
£âre  prononcer  la  dégradation  de  Pempereur. 
Ce  serait  un  spectacle  pompeux  et  vraiment 
nouveau  ,  que  de  voir  sur  notre  scène  cette 
asseq]l)lée  à  la  fois  ecclésiastique  et  guerrière, 
cette  foule  de  princes,  de  ducs,  de  barons  , 

'  Ceci  rappelle  les  ajoumemens  données  en  mourant 
par  les  victimes  innocentes.  Enti*e  autres  ajoumemens 
dont  rhistoire  de  France  nous  transmet  les  drconstan- 
*  ces,  on  remarque  celui  que  le  grand-maîti*e  des  Tem- 
pliers donna,  au  pied  du  bûcher,  au  pape  et  au  roi  qui 
le  faisaient  p6nr. 

Louis  cMyant  voîi*  le  diable  au  chevet  de  son  lit, 
criait  d'uue  roix  assez  forte  :  Huz,  Huz,  c*est-à- 
dire,  arrière,  arrière,  hors  d'ici.  Tablettes  faistor.  de 
nos  rois,  t.  I ,  p.  5^. 
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couveris  d^armes  d^or  et  de  dépouilles  des 
bétes  féroces ,  siégeant  sous  les  dômes  dHin 
gothique  monastère  ,  d^où  pendent  les  ban- 
nières et  les  trophées.  Au  miïeu  de  cette 
grande  réunion  se  lève  un  prélat  orgueilleux , 
c W  le  fameux  Ebbon ,  que  ThisIcÂre  regarde 
d'un  œil  sévère  ' ,  à  cause  de  son  ambitiou 
et  de  son  ingi*atitude  envers  Louis. 

Cet  homme  altier  harangue  la  multitude  ; 
dans  son  discours  insidieux  percent,  pour  la 
première  fois,  les  prétentions  de  l'Eglise  ,  et 
ce  germe  de  la  puissance  temporelle  croissant 
toujours  depuis  à  travers  les  discussions  hos- 
tiles et  nialgré  toutes  les  entraves. 

Le  poète  opposerait  un  adversaire  à  Ebbon; 
ce  serait  l'exposition  contradictoire  des  droits 
de  Tautel  et  du  trône  ;  dans  ces  débats  émi- 
nemment politiques  se  résumerait  en  quel- 
ques tirades  tout  ce  que  Ton  a  dit  sur  la  cause 
des  rois  et  des  papes. 

'  Actaimpiœitcnefandœ  exeutctoreUionis  Ludbv,pii 
ap,  Sirmomium,  t.  2.  —  Goncîl.  Gall.  y  p.  56o.  —  Theg. 
iie  GesUs  Ludos^,  pii.  —  Mezeray^  Daniel  et  Yefly.  y  en 
kur  Histoire  de  France^  règne  de  Louis-le~Dâ>onnaire. 
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Enfin  la  déchémee  de  Louis  est  décidée , 
et  ses  fik  kd  succéderont  '.  Cet  empereur, 
amené  au  milieu  de  ses  sujets  airogans ,  se- 
rait placé,  ce  nous  semble,  dans  une  portion 
vraiment  théâtrale.  Ne  sent-on  pas,  en  efiet^ 
quel  discours  éloquent  elle  peut  suggérer 
à  ce  prince ,  qui  roit  se  convertir  en  juges 
et  en  maîtres ,  ses  serviteurs  et  ses  enfms  ?  il 
terminerait  ce  discours  en  se  dépouiflant  de 
la  couronne,  de  la  ceinture  et  du  glaive, 
emblème  du  souverain  pouvoir  '.  «  Voici,  ^ 
rait'-il ,  la  couronne  que  Charlemagne  posa  sur 
Vauteldu  Seigneur,  en  m^ordonnanl  d^allerry 
chercher  moi-^méme,  afin  d^apprendre  aux 
prêtres  dont  j^étais  entouré  que  je  ne  la  rece- 
vaiis  de  leurs  mains,  mais  bien  de  la  seule  pui^ 
sance  divine  '. 

«  Voici  Fépée  que  mon  père  me  ceignit  na- 

'  Thegan.  y  c.  4^  et  43.  —  Ludov.  pii,  c.  48  >  ap, 
D.  Bouquet.  —  Recueil  des  Histoires  de  Fraooce ,  t.  6 , 
p.  xiSet  X14. 

"  F^itaLudou.pii.  —  Annal.  Bertin. — Annal.  Fui- 
dens,  —  Annal.  Metens, 

'  Eginh.y  P^ita  CaroL  magn. 
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guère  sous  les  tentes  de  Ratisbcnme ,  au  mi- 
lieu de  ses  preux  et  àas  rois  ses  vassaux  '  !  De- 
puis ette  fiit  tren^pée  du  smg  des  Sairasins  , 
des  Huns  et  des  Esdâycms  ';  peut-être 
l^ai-je  assez  iUustrée  pour  k  déposer  sens 
kontie. 

«  Ainsi  dépouillé  des  apanages  de  ma  gran- 
deur, il  ne  me  reste  plus  que  le  ciliée  et  la  cen- 
dre; mais  sachez^  ministres  à^un  Dieuhumble 
et  consolateur^  sacfaee-le  bien  :  que  loin  d^ex- 
dter  vos  mépris,  ces  gages  sacrés  d^un  rqientir 
réiitaUe  devaient  attirer  vosreqwcts^  en  vous 
apprenant  qu\m  roi  lavait  sous  des  torrens  de 
larmes  le  peu  de  sang  qu^il  versa  !  Et  vous , 
chefe  turbulens,  guerriers  ambitieux,  qui  vous 
croyez  avilis  en  obéissant  à  celui  d<mt  les  fiatutes 
s^expiaient  par  d^obscm*es  austérités,  sachez 
encore  ceci  :  Théodose,  comme  moi,  se  cou- 
vrit des  habits  de  la  pénitence ,  et  n^en  fut  pas 

'  Eginh. ,  Annal.  Vka  Ludov.  ùnpenU. ,  an.  791 . 

*  Eginh.  ,  Annal.  —  fimold.  Nigell.  Carmen,  ap. 
D.  Bouq.^t.  6.  —  Tlieg.y  de  Gesi.  Ludùv.  pii,  —  An^ 
nal.  Meiens. 
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moins  appelé  depuis  Théodose-le-Grand  '  !  » 
Le  jeune  Pépin,  à  la  vue  de  son  père  dé- 
possédé par  sa  Êimille  ,  outragé  par  ses  pro** 
près  sujets ,  rougit  de  partager  leur  crime ,  et 
la  nature  Temporte  dans  son  cœur  sur  le  de- 
sir  de  régner  '.  Mais  Thabitude  de  semblables 
forfaits  rendit  le  prince  Loihaire  insensible. 

L^entretien  de  ces  deux  frèi^s,  dont  IW 
veut  redevenir  fils  et  Tautre  rester  empereur^ 
serait  le  motif  à^vaie  scène  pathétique. 

Persistant  dans  leurs  desseins  contraires  ^ 
les  deux  princes  se  séparent  ennemis.  Pe-* 
pin  court  armer  pour  la  querelle  de  Louis 
le  peu  de  serviteurs  qui  lui  sont  dévoués;  Lo^ 
thaire ,  prêt  à  Taller  combattre ,  se  présente 
devant  Imogène  pour  se  faire  armer  par  elle 

^  Après  le  massacre  de  Thessaloniqae  ordonné  pai* 
Thëodose,  saint  Ambroise  refusa  à  ce  prince  Tentrée  du 
temple ,  et  lui  imposa  une  pénitence  de  huit  mois  y  à 
laquelle  il  se  soumit.  Voyez  Socrate,  Histoire  ecclësiast. 
—  Sozomène,  HisL  —  Vie  de  saint  Ambroise. 

"  Nith. ,  HisU  —  Annal,  Fuldens.  —  Chron.  Ade- 
mari  ChaU — Mariani  Scott  Chron»,  an.  833. — Meze- 
ray,  Histoire  de  France,  régne  de  Louis-le-Dâ>onnaire^ 
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de  Fépée  que  Bernard  lui  remit  en  expirant. 
On  n^a  pas  oublié  le  secret  amour  de  cette 
princesse  pour  Pépin. 

LOTHAIRE. 

Enfin,  Madame,  voila  le  jour  où  le  fer  sacré 
confié  à  vos  mains  doit  armer  votre  défenseur. 
Louis  était  dégradé  ,  vos  vœux  allaient  être 
exaucés,  et  Tombre  de  Bernard,  si  long-temps 
irritée ,  devait  bientôt  enfin  rentrer  satisÊdte 
dans  le  sanglant  mausolée,  quand  tout  à 
coup,  s^opposant  à  nos  projets,  un  jeune  té- 
méraire prétend  rétablir  sur  le  trône  le  meur-- 
trier  de  votre  fi'ère.  Songez  donc  à  vos  ser- 
mens  de  vengeance ,  et  n^hésitez  pas  à  m^en 
remettre  le  gage. 

IMOGÈNE. 

Seignem* ,  je  n^ai  point  oublié  la  promesse 
solennelle  que  je  fis  à  mon  firère.  Sous  Tautel 
expiatoire  érigé  en  ces  lieux  par  Louis ,  et 
où  il  fit  graver  les  traits  de  ce  cher  prince  , 
j'ai  déposé  Tépée  qu'il  m'ordonna  de  remettre 
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à  son  Tengeui'  ;  elle  est  à  vous,  seigneur;  vous 
pouvez  vous  eu  saisir. 

(  Lothaire  soulève  la  pierre  de  P autel  et 
i avance  sur  la  scène  en  pressant  tépée  sur 
son  cœur.  ) 

Quel  cout*age^  quel  ardeur  nouvelle  Êdl 
bouillonner  mon  sang  en  touchant  ce  glaive 
qui  m^est  remis  par  la  beauté!  Oui,  prin-^ 
cesse,  pour  vous,  pour  votre  cause  légitime, 
je  vais  combattre  et  triompher;  mais,  au 
nom  du  ciel ,  si ,  dans  Taveugle  transport  où 
me  jette  un  fanatique  amour,  mon  bras  égaré 
plonge  Cette  épée  dans  le  sein  d^un  ft^ère,^ 
songez  du  moins,  songez  cruelle,  que  j^ai 
sacrifié  pour  vous  tout  ce  quW  mortel  a  de 
plus  respectable. 

IMOGENE. 

Que  dites-vous ,  seigneur?  Eh  !  qu^ont  de 
commun  votre  frère  et  ma  vengeance? 

lothâire. 
C^est  lui ,  Madame ,  c^est  ce  frère  pusilla- 
nime qui,  désertant  notre  entreprise,  veut 
aujourd'hui  rétabUr  Tempereur. 
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IMOGENE. 

Ah  !  barbare ,  qu^ai-je  entendu?  Quoi!  vous 
alliez  combattre  voire  &ère;  et  moi,  com- 
plice de  vos  fureurs ,  j^armais  vos  mains  efiré- 
nées!  Rendez-moi,  rendez  ce  fer  que  souil- 
lent vos  forfaits  sacrilèges ,  et  fuyez  à  jamais 
loin  de  mes  regards. 

LOTHAIRE. 

Qu^ai-je  entendu  moi-même?  Est-ce  bien 
à  vous  de  condamner  des  crimes  excités  par 
vous  seule?  Quand  vous  m^envoyez  atta- 
quer celui  qui  me  donna  la  vie ,  d^où  vous 
vient  tant  d^intérét  pour  un  fi:*ère  ligué  contre 
nous?  En  combattant  Fun,  je  satisfais  une 
vengeance  dont  votre  main  doit  couronner 
le  succès  !  en  combattant  Tautre  »  je  ne  suis 
plus  quW  monstre  poursuivi  désormais  par 
vos  malédictions  ! 

Vos  contradictions  s^expliquent  enfin ,  per- 
fide; âh!  j^entrevois  des  affronts  et  des  mal- 
heurs que  mon  orgueil  n'avait  pas  soupçonnés. 

Vous  chérissez  mon  fi*ère,  vous  tremblez 
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pour  ses  jours  ;  eh  bien  !  loin  de  me  fléchir 
<n  sa  faveur ,  le  trouble  qu^il  vous  cause ,  ces 
larmes  qu^à  peine  vous  retenez,  cruelle ,  me 
montrent  en  lui  un  rival  odieux  de  ce  moment 
indigne  des  ménagemens  de  ma  générosité. 
S^il  tombe  sous  mes  coups,  apprenez  donc 
quHl  succombera  percé  du  glaive  dont  vous 
m^avez  armé  *. 

IMOGÈNE. 

Détrompez-vous ,  prince  sanguinaire  et  dé- 
naturé! Puisque  Pépin  traverse  ma  vengeance 
au  lieu  de  la  servir ,  mes  sermens  me  défen- 
dent  de  voir  en  lui  mon  époux.  Quant  avons, 
Lothaire ,  je  vous  désavoue ,  et  me  déclare 
innocente  à  la  face  des  cieux  de  vos  égare- 
mens  fratricides.  Aussi  bien,  vainement  pré- 
tendez-vous m^abuser  ;  ce  n^est  pas ,  en  effet, 
le  désir  de  venger  mon  frère  qui  vous  Êdt 
détrôner  votre  maître.  Avant  votre  fatal  amour 

>  Ce  discours  est  d'autant  plus  digne  de  Lothaire  , 
que  ce  piînce  entreprit  à  plusieurs  reprises  de  dépossé- 
der et  d'exterminer  ses  frères.  Voyez  Nithard,  1.  i .  — 
Armai,  Btrtin,  —  Annal,  Fuld. 
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H^aTiez*Tous  pas  déjà  conti*e  lui  sigoalé  to9 
fureurs?  Louis  tombera  comme  la  proie  de 
votre  ambition ,  et  non  comme  Tholocauste 
de  ma  vengeance.  Bernard  mérite  la  victime 
tout  entière;  il  lui  &ut  pour  sa  querelle  un 
héros  qui  n^ait  qu^elle  à  servir ,  et  dont  le  cou- 
rage ne  soit  pas  animé  par  des  motifs  étrangers 
à  cette  cause  \ 

Viendrait  ensuite  une  scène  où  Imogène 
avouerait  à  sa  confidente  qu^elle  chérit  Pé- 
pin, dont  Tamoiu*  filial  ajoute  peut-être  encore 
à  son  admiration  et  à  ses  sentimens  pour  lui  ; 
mais,  hélas!  un  fatal  serment,  un  devoir  ri- 
goureux Fàssocie  irrévocablement  à  la  mé- 
moire plaintive  de  Bernard;  et  quand  elle 
voue  sa  main  à  celui  par  lequel  Louis  sera 
détrôné,  peut- elle  sans  crime  la  réserver 
à  qui  veut,  au  contraire,  rétablir  cet  em- 
pereur? 

Voila  cependant  Pépin  et  Lothaire ,  sui- 

'  On  trouve  une  position  à  peu  prés  semblable  à 
ceDe-cî  dans  la  mort  du  Pompëe  de  Corneille ,  acte  lY  , 
scène  4?  seconde  tirade  de  Cornâie. 
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vis  de  leurs  partis ,  s^attiiquant  dans  les  plaî- 
nes  de  Soissons  ;  ce  dernier  est  vaincu  y  et 
P^pin  parait  sur  la  scène  ^  entouré  des  obefr  et 
des  grands. 

Louis,  de  nouveau  proclamé  enpereor, 
s^assied  sur  le  trône,  et  s^exprime  en  ces 
mots  : 

«  Princes,  et  vous,  nobles  vassaux  du  scep- 
(c  tre  finançais ,  vainement  me  rendee-vous 
a  un  diadème  que  j^ai  porté  trop  longtemps. 
(c  Voyez  sur  mon  triste  front  les  chagrins 
((  et  les  pâles  ennuis;  ce  sont  les  marques 
<c  inefiàçables  de  ee  pesant  diadème.  TSji  ef^ 
«  fet  si  f  ai  combattu ,  si  j^ai  puni  Bernard , 
«  n^est*ce  point  parce  que  je  fus  empereur? 
<(  Mes  fils  et  mes  sujets  ne  se  révoltèrent-ils 
((  pas  aussi  contre  moi,  parce  que  je  fiis 
(c  empereur?  Tous  mes  maux  viennent  de 
«  ma  puissance;  je  Pabdique  en  ce  jour  *;  je 
«  renonce  à  d^sidieuses  grandeurs,  pour 
<i  reposer  dans  Pombre  des  cloîtres ,  mes  yeux 

'  n  paitagea  son  royaume  enti'e  ses  fils  Lothaiie  et 
Charles,  car  Pépin  et  ait  mort  quelque  temps  avant. 
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u  fatigués  de  kvrmesy  el  mon  cœur  accablé  de 
«  raiiord&«  » 

Pépin ,  ain^  que  les  duos  eC  les  barons,  se 
prosterne  aux  pieds  de  Louis  pour  le  coi^u* 
rerd^  régner. 

Tout  è  coup  un  officier  pareil,  et  s'adresse 
e^  ces  mois  à  Louis  : 

«  Ah  !  phnce ,  montrea^TOus  à  Totre  peu-^ 
«  pie  qu^aWme  rapparition  subite  d^un  phé- 
«  no9Aèli€t  ^ouYantable  !  Une  comète  étince- 
«  lante  s^est  montrée ,  et  semble  présager  les 
«  plus  gninds  malheurs.  » 

L0DI8« 

0  mon  peuple  !  ô  ma  famille  !  voilà  donc 
le  signal  de  mon  trépas  !  Je  voulais  quitter 
Tempire ,  il  me  &ut  à  présent  quitter  à  la  fois 
PCTipire  et  la  vie. . .  Les  noms  de  maître  et  de 
roi ,  les  palais ,  les»  trônes ,  tout  s^évanouit  à 
mes  regards....  que  dis-je?  dans  le  sein  de 
Pétemité  je  revois  un  maître,  un  roi,  un  trône 

redoutable...  Grand  Dieu  !  me  voilà  prêt 

mais  aje  pitié  de  mes  larmes ,  et  si  tu  pèses  le 
crime,  mesure  aussi  le  repentir...  Au  moment 
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de  quitter  la  terre ,  quelle  soudaine  clarté  me 
fait  entrevoir  les  évènemens  futurs  !  Quoi  ! 
lorsque  le  présent  même  va  m^échapper,  mon 
esprit  ose  embrasser  Pavenir  ! . .  • 

(Ici  V  empereur  y  dans  le  transport  prophé- 
tique dont  souvent  Phomnie  est  agité  à  ses  der- 
niers momensj  annoncerait  en  quelques  vers 
les  guerres  sacrilèges  de  ses  en/ans ,  et  les 
courses  sanglantes  des  Sceutdinaçes.  ) 

Louis ,  soutenu  par  ses  serviteurs,  disparaît 
dans  le  fond  de  Tabbay e  ;  bientôt  on  annonce 
sa  mort  ' ,  et  Imogène ,  que  Dieu  seul  a  ven- 
gée, redevient  maîtresse  de  son  cœur. 

^  Il  mourut  dans  rannëe  de  Tapparition  de  cette  co- 
mète. Voici  comment  s'exprime  une  des  vieilles  chro- 
niques de  France  :  Imperator  Ludovicus  Lothario,  fi^ 
lio,  et  Carlo,  minimojilio,  reffuim  Francorum  dividii. 
Comètes  apparuit  in  signo  Arietis,  cœlum  noctu  in  se^ 
renitate  erubuii,  annum  839.  Ainsi  le  poète  se  conforme 
à  rfaistoire,  en  parlant  de  ce  phâiomène  immédiatement 
après  Tabdicadon  de  Louis. 
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LES  NORMAIVDS. 


Les  règnes  des  successeurs  de  Charlemagne 
font  voir  ,  romme  ceux  des  descendans  de 
Clovis ,  des  troubles  intérieurs,  des  conjura- 
tioDS  fratricides ,  le  trône  mal  occupé ,  Pauto- 
rite  méconnue ,  la  nuit  de  Tignorance  redou- 
blant d^obscurité  sur  la  France  superstitieuse^ . 

>  F'oyez,  sur  la  décadence  de  la  seconde  race ,  Her- 
man.  Contraci.  Chrome.  —  Mariani  Scot  y  Chron,  — 
Histoire  de  Tempire  d'Occid.,  par  Louis  Cousin,  2  toI. 
—  Louis  Maiinbourg,  Hist.  de  la  décadence  de  Fempire 
de  Charlemagne.  —  Antiquité  françaises  de  Fauchet , 
première  et  deuxième  paitie  du  tome  a. 

TOME  III.  9 
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Sous  la  seconde  ,  comme  sous  la  preqiîèrc 
dynastie,  des  che&  ambitieux  envahissent  la 
puissance  royale,  et  ne  lui  laissent  qu^une 
vaine  représentation.  UEtat ,  poiu^  employer 
ici  Fexpresion  hardie  d^un  savant  publiciste  ', 
P Etat  marcha  ainsi  quelque  temps  avec  une 
tête  double}  à  lafin ,  celle  de  ces  têtes  qui OA^ait 
la  véritable  vie  ^  fit  sécher  et  tomber  P autre. 

Il  est  encore  une  ressemblance  remarquable 
entre  les  deux  premières  races;  c^est  qu^au 
temps  de  leur  décadence,  la  France  fut  en 
proie  aux  incursions  de  deux  peuples  idolâtres 
et  belliqueux. 

On  a  vu  )  sous  les  rois  fainéans ,  se  répandre 
parmi  nous  les  intrépides  sectateurs  de  Maho- 
met, et  voici  maintenant  que ,  sous  les  débiles . 
héritiers  de  Louis-le-Déboimsâre ,  accouru- 
rent les  farouches  enfans  d^Odin ,  affamés  de 
conquêtes  et  dVventures  '. 


'  M.  le  comte  de  Montlosier,  de  la  moiiarchia£rân- 
çsdset.  i,p.  64. 

'  Afmoîn.  y  L  ^  et  5.  ^^  Hennan.  ^  Contract.  Mon. 
Chron.  —  Le  père  Dubois ,  Hist.  de  T^ise  de  Paris  , 
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Mais  tout  funestes  que  furent  ces  évènemens , 
tout  déplorables  qu^étaient  les  excès  auxquels 
se  livrèrent  ces  nations  barbares^  ils  nous  inté- 
ressent, néanmoins,  en  les  eonsidérant  sous 
le  rapport  poétique  ;  car  ils  prouvent  que  noa 
annales  ne  manquent  à  aucune  époque  de  fidts 
importans  et  de  choses  mémorables.  Comme 
lesdébordeménsdu  Nil  fécondentle  solinondé, 
ainsi  ces  grandes  invasions  enrichissent  le 
fonds  de  notre  histoire,  et  j  déposent  des 
germes  que  Pimagination  aime  à  développer. 

Si  les  beaux-arts  semblent  quelques  instans 
ne  trouver  rien  à  chanter  et  à  peindre  dans  la 
France  épuisée,  FOrient  ou  le  Septentrion  la 
remplissent  bientôt  d%ôtes  célèbres ,  dont  les 
actions  héroïques ,  les  moeurs ,  le  culte  et  k 
costume ,  ajoutent  de  nouveaux  tons  à  la  Ijre , 
de  nouvelles  couleurs  à  la  palette. 

tDin.  5  et  soir.  —  Histoire  de  Chai*k9-le-Shnple ,  par 
Belefoi*est^  en  son  Histoire  des  neuf  Charles.  —  Mé- 
moires de  r  Académie  ^es  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
t.  ï5,  p.  6^9,  et  t.  17 ,  p.  î»45.  —  Mézeray  et  VeUy,  en 
leur  Histoire  de  France. 
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Ces  épisodes  historiques ,  ces  ressources  im- 
prévues, jetant  sui*  la  scène  nationale  une 
variété  précieuse,  la  changent  tout  à  ooup 
comme  par  enchantement ,  de  décorations  et 
de  personnages. 

Les  incursions  des  Scandinaves  eurent  pour 
nous  des  résultats  bien  autrement  importans 
que  celles  des  Sarrasins.  ICes  derniers  posses- 
seurs éphémères  de  quelques-unes  de  nos  villes 
méridion£des,  ne  firent,  pour  ainsi  dire,  que 
passer  en  France  sous  Tépée  de  Martel  et  de 
Charlemagne,  tandis  qu^au  contraire  les  fiers 
guerriers  du  Nord  y  connus  sous  lé  nom  de 
Normands,  séduit^par  nos  rives  fertiles,  de- 
vinrent volontair^mient  nos  tributaires^  et  s%ta- 
blirent  dans  une  de  nos  provinces  qui  poHe 
encore  aujourd'hui  leur  nom. 

Les  Normands,  agréés  par  la  patrie ,.  â  na- 
turalisés Français ,  ont  réuni  à  notre  histoire 
par  une  alliance  étemelle ,  tout  ce  que  la  leur 
avait  de  curieux  ,  et  au  moyen  de  cette  adop- 
tion ,  les  fastes  du  Nord  ire  nous  sont  point 
étrangers. 
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Les  mœurs ,  les  usages  d^vai  peuple  ainsi 
incorporé  à  la  France.,  dont  il  devint  une 
partie  essentielle  ,  appartiennent  donc  trop 
immédiatement  à  ses  annales  et  à  la  poésie 
dfe  son  histMre ,  pour  qjuCon  ne  leur  consacre 
pas  ici  quelcpies  pages. 

Plusieurs  historiens  racontent  qu^Odin ,  lé- 
gislateur des  Scandinayqe,  était  originairement 
soi  des  Ases ,  peuple  scy  thique  des  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Alors  vivait  Mithridate  ;  ce 
roi  Causait  &ce  à  Pempire  romain  depuis  qua- 
rante  ans.  Etonnant  dans  ses  victoires.,  et 
plus  encore  dans  ses  revers ,  il  tentait  de  nou- 
veau, avec  les  débris  de  ses  naufrages  élevés  y 
les  chances  d'aune  fortune  long- temps  incer- 
taille  entre  lui  et  lesi  consuls  de  la  république. 
Âquilius  ,  SjUa  ,  LucuUus  ,  Glabrio ,  le  com- 
battirent tour  à  tour  avec  ces  puissantes  ar- 
mées ,  devant  lesquelles  se  taisait  Puni  vers  as- 
servi par  le  génie  du  Capitole. 

MMnrîdate  seul  luttait  encore  ;  mais  ses  pro- 
vinces épuisées,  ses  phalanges  presque  anéan- 
ties ,  faisaient  présumer  sa  défaite  prochaine. 
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Mithridate  ose  toutefois  espérer  encore  ;  jetant 
les  jeos  jusqu^au  bout  de  la  terre  pour  sus^ 
citer  des  ennemis  aux  Romains ,  il  préparmt 
contre  eux  ime  expédition  à  Byzance,  lorsque 
le  philosophe  Mimer ,  conseiUef  «t  ami  d^ 
din ,  voyageant  à  Texemple  des  Sc]f'thes  Za- 
mobci,  et  Anacharsis,  arriva  dan»  Byzance  , 
et  fet  présenté  à  la  tour  de  Mithridate.  Ce 
roi  y  sachant  toutes  les  langues  -  des  peu^ 
pies  connus  ,  s^entretint  avec  Mimer  dans 
Fidiome  des  Scythes.  Quoique  né  au  miUeu 
d^une  nation  sauvage  et  nomade  y  Mimer 
avait  acquis  la  réputation  d'^un  Mge  par  ses 
études ,  ses  Voyages  et  ses  observations.  Le 
roi  du  Pont  goûtant  ses  récits  Pinterrogea 
sur  sa  patrie  ;  Mimen  lui  '  parla  d^Odin  et  dé 
la  belle  Frigga,  épouse  de  ce  prince,  qu^il  avait 
méritée  avec  le  trône ,  en  triomphant  de  tous 
ses  rivaux.  Mithridate,  au  récit  des  exploits  de 
Tarmée  aguerrie  du  jeune  conquérant,  conçoit 
Tespoir  de  lui  faire  embrasser  sa  cause  ;  il 
dénonce  à  Mimer  lividité  romaine  y  qui  bien- 
tôt ira  troubler  jusque  dans  leurs  marais  les 
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peuples  de  la  Scythie ,  et  le  charge  enfin  de 
détenninei'  Odia  à  venir  le  joindi*e  sans  délai 
sur  l0s  rives  du  Bosphore . 

Afimer  ,  de  retour  à  Asgard  (  centre  du 
royamne.  des  Ates  ) ,  transmet  à  son  prince 
les  discpurs  de  Milhridate.  Soudain  un  im* 
mense  horizon  de  conquêtes ,  de  gloire ,  d'a- 
ventures ,  semble  se  développer  pour  le  bel- 
liqueux Odin  ;  impatient  de  voir  ^Qcfaainer 
son  courage  '  dans  les  étroites  contrées  où  le 
sort  Tavait  fait  naître. 

Il  convo<|ue  ses  scddats ,  leur  promet  un  ri- 
che butûi ,  des  terres ,  des  honneurs  s^autori- 
sant  ^  dans  le  dessein  qu'ail  leur  annonce ,  des 
conseik  du  sage  .Mimer  et  d^un  songe  mysté* 
fieux  de  Padroite  Frigga  ,  confidente  de  son 
épmix ,  et  érigée  par  lui  aux  fonctions  tour  à 
tour  politiques  pu  religieuses  de  prétresse  et 
d^ôracle.  Ils  partent.  Arrivés  à  Tembouchure 
duTanaÏ9>  Mimer  les  devance  pour  avertir  Mi-^ 
thridate  de  Rapproche  de  ses  auxiliaires  ;  mais 
apprenant  que ,  vaincu  par  Pompée  et  trahi 
par  son  fils  I%amaoe ,  ce  grand  roi  s^était 


abeilles  sauvages.  Il  en-  composa  une  bois- 
squ  fennentée  qfn  causait  une  agréable  ivresse , 
et  persuada  à  ses  soldais  qu^une  fiée  lui  avait 
appris  à  préparer  ce  nectar.  Dès-lors  pendant 
que  lliydromel  animait  leuro  ininquets,  en 
pétillant  dans  la  coupe,  ils  Chantaient  Tameur, 
les  combats ,  et  souvent  croisment  kurs  - 
glaives  sur  la  table  hiMidée  des  flots  de  leul* . 
sang. 

Cependant ,  au  milieu  des  déserts  travertés 
pat  leur  course  aventureux,  ils  rencontrèrent* 
et  défirent  plusieurs  peuplades  qui  Vivaient 
innocemment  au  fbnd  des  bois  avec  le  lait  de 
leurs  troupeaux.  Le  barbare  conquérant  im- 
molait ies  vieillards  sous  le  couteau  du  sacri- 
fice ^livrait  lés  jeunes  filles  à  ses  guerriers,  ef  * 
rangeait  sons  ses  drapeaux  les  hommes  capa-- 
blés  de  porter  les  armes.  Ainsi  bientôt  le  suivit 
imé  aï*mée  nombreuse,  toute  fofmée  de  soldats 
à  la  fleur  de  Tâge,  etd'^autantplusredogitaBles, 
quHis  croyaient  marcher  sur  les  pas  d'un  pto-  . 
phète,  d'un  demi-dieu,  d'un  héroy invincible. 

Cest  l'ëpée  à  la  main ,  à  travers  les  champs 
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ravagés  et  les  vifles  incendiées  par  son  oindre  ^ 
qu'^Odinr  conçut  le  plan  de  la  législaëon  et  du 
cultedont  il  résolut  d'imposer  l^oîs  à  ses  su- 
jets. Le  premier  principe  de  cette  religion  sau- 
vage consacrant  le  suicide  comme  une  action 
méritoire,  finappait  d|p  honte  et  d^famie  qui- 
conque mourait  de  mort  naturelle.  Ce  prin- 
cipe ,  fortifié  du  dogme  de  la  résurrection  et 
des  rédon^ptnses  analogues  aux  vertuâ  guer- 
rières dont  la  pratique  leur  était  familière,  fai- 
sait des  soidâts  dt)din  autant  de  fimatiques  em- 
pressés  à  verser  leur  sang  dans  les  combats. 
Mimer  ne  partageait  point  la  crédulité  de  ses 
compagnons;  ce  philosophe,  rougissant  d^^tre 
ii^é  è  <:ette  imposture,  plus  dWe  fois 
avait  reproché  à  son  ami  la  grossière  supersti- 
tion où  ses  peuples  étai^t  plongés.  Néanmoins 
ce  sage,  tout  sage  qu'ail  fut,  servit  luî-mém^le 
Êinatisme  dcmt  il  réprouvait  Texcès  y  n'^ay ant 
pu  résister  aux  cfasomes  de  Frigga ,  mais  fidèle 
À  llidnneur  et  à  Tamitié,  renfermant  dans 
son  coeur  le  secret  d'une  passion  qui  consu- 
mait sa  vie ,  c'était  pour  oublier  la  séduisante 
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souveraine,  plus  que  pour  coouaîlre  les  lois 
et  les  sciences  des  nations^  qu^il  avait  parcouru 
une  partie  dç  PEurope  et  de  PAsie.  Efforts  inu- 
tiles !  son  absence  n^avait  pu  Taffiranchir  du 
souvenir  qui  Pobsédait;  revenu  près  de  Frigga, 

mais  toujours  silencieux ,  il  ne  peut  endurer 

»,  ,  ■ 

on  ait  davantage  de  si  cruels  tourmens.  A  ses 

derniers  installa,  une  faveur  de  la  beUe  Frigga, 

*  »     - 

ne  lui  sera  pmnt  refusée  peut-ét]:e  !  Triste  &- 

veur,  et  pourtant .  seul  espoir  de  Pinfortuné! 
feignant  Itii-méme  d^étre  convaincu  des  pré- 
ceptes religieux  préconisés  par  Odin  et  sa 
compagne.  —  «  Mes  pbis  belles!  années  sont 
écoulées,  }>  dit-il  au  çfief  des  Scythes ,  <(  sauve- 
mot  de  Pignominie  à^une  mort  obscure,  et 
permets  à  la  prétresse  de  tes  autels  de  me 
percer  "!e  cœur...  »  —  Odin  hésite  enti^e 
la  crainte  de  perdre  un  ami ,  et  le^  désir  d^ac- 
créditer  ses  préceptes  par  le  trépas  volontaire 
dW personnage  révéré. L'ambitionPemporle; 
Fri^a  frappe  celui  qui  Padore...  Odin  fit  em- 
baumer  et  enchâsser  dans  Por  la  tête  de  Mimer , 
la  porta  comme  un  talisman,  et  prétendit  qu^il 
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I 

en  recevait  des  oracles.  Cetimposteur  ordonne 
la  construction  d^une  flotte  sur  les  bords  de 
la  Baltique ,  s^embarque ,  et  attaqué  d^abord 
les  Scaniens  ;  leur  roi  périt  dans  la  mêlée , 
et  sa  fille  Uslalie  tombe  au  pouvoir  du  vain- 
queur.   Maître  de  la  Scanie  ,  Odin   s^empare 

de  la  Zélande,  et  en   dix    ans    de    temps 

■» 

subjugue  les  Jutes,  les  Saxons,  les  Saliens, 
les  Gotbs  ,  les  Vandales  \  et  vingt  autres 
peuples  qui  voient  dans  Odin  un  envoyé 
du  ciel,  ou  plutôt  un  Dieu  dont  les  paroles 
sont  des  décrets  suprêmes.  Toutes  les  nations 
assujetties  par  ce  conquérant  reçoivent  sa  reli- 
gion ,  et  lui  envoient  Télite  de  leurs  guerriers, 
pour  qu^ils  apprennent  Tart  de  vaincre  sous 
un  chef  immortel.  Ce  prince  établit  sa 
cour  dans  une  ville  de  la  Fionie ,  qu^il  ap- 
péUa  Odirisée.  Tout  -  puissant ,  maître  de 
presque  tout  le  Nord ,  il  vécut  long-temps  avec 
Frigga.  Tous  deux ,  avant  que  les  infirmités 
6t  la  décrépitude  ne  démentissent  la  céleste 
origine  dont  ils  s^étaient  vantés,  résolurent 
de  sceller  de  leur  propre  sang  les  lois  procla- 
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mées  par  eux,  et  en  conséquence,    assem- 

*  ■ 

blèrent  tous  les  roisf,  tous  les  grands  de  leur  do- 
mmatîoQf  à  Odinsée.  Après  avoir  partagé  ses 
Etats  entre  ses  enfaos  y^  Odin  prononça  un  dis- 
cours qui  a  retenu  le  nom  ^Hamaçoal^  ou 
discours  sublime  /POdin^  résumésententieiix 
de  (out  son  système  moral ,  politique  et  rèli- 
gieux.  Après  avoir  parlé ,  creusant  sur  sapoi- 
triue  un  cercle  de  i^uf  blessures  avec  la  pointe 
de  son  épéë ,  il  annonça  ^e  sa  mission  était 
remplie ,  et  qu^il'reverrait  ^u  séjour  du  bo^- 
heur  ceux  qui  sauraient  mourir  en  héros. 
Friggarimite  et  meurt.  Ces  vieillards, jaloux 
de  partager  la  gloire  de  ce  trépas,  et  désirant 
échanger  le  reste  de  leurs  jours  pour  Tim- 
mortalité'  prûniise ,  tombent  de  tous  côtés 
sur  Jeûrs  épées  ;  *  le  sanguinaire  eà  féroce 
législateur  du  Nord  eut  ainsi'  des  fimé- 
ràiHes  dignes  de  lui  '.  Cependant  il  restait  une 
jeunesse  intrépide  et  nombreuse  ;  tandis  que 
les  Arabes ,  entraînés  par  le  Êmatîsme  de  Ma- 

'  Voyez  sur  ces  faits  Snorron  ,  Verelius ,  Saxon  le 
grainmaii-ien,  Torf«us,  Bartholn^  Mallet,  etc. 
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homel,  soumettaient  F  Afrique  et  PAsie,  les 
successeurs  d'Odin,  également  a£;ités  d^un 

héroïsme  Ëmatique,  enyahissaient  les  régions 
septentrionales.  Ces  pontîTes  rois  eurent  pour 
empire  la  Sûandinavie ,  comprenant  '  la 
Suède ,  la  Noi^ège ,  le  Danemarck ,  la  Fiap- 
mie,  la  Finlande  et  plusieurs  autres  royaumes. 
Les  expéditions  d^Odin  sont  peut-être  &bu- 
leuses ,  comme  Font  pensé  de  judicieux  histo* 
riens;  mais  les  conquêtes, de  ses  descendansne 
sauraient  être  révoqués  en  doute,  quoi^ie  res- 
semblant à  des  fables ,  tant  elles  sont  accompa- 
gnées de  merveilleux  et  de  prodiges.  Pendant 
plus  de  dix  siècles,  les  Scandinaves,  possédés 

■ 

d^une  fureur  ^einère ,  £rent  des  incursions 
dans  toute  PEurope.La  terre  manquant,  pour 
adnsi  dire,  à  Içur  courage  impétueux  ,  ils  firent 
de  rhumide  élément  le  théâtre  de  leurs  plus 
brillantes  expéditions.  Souvent  même  ces  har^ 
dis  pirates  rendirent  de  grande  services  à  lagéo- 

■ 

'  Le  roi  Alfred  comptait  dans  sa  géographie  la 
Biarmie ,  la  Fimmarkie,  le  Queenland ,  la  Gothie ,  la 
Suéde,  la  INorwège  et  le  Danemarcl. 
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graphie  ainsi  qu'à  Part  nautique  pai  la  relatiou 
exacte  et  détaillée  de  leurs  voyages  * .  Les  Scan- 
dinaves jetèrent  .les  fondemens  de  F  empire 
russe*;  abordèrent  en  conquérans  FEcossc , 
rii4ande'  ,  les  Orcades,  les  Hébrides*.  Au 
neuvième  siècle ,  leurs  navigateurs  visitèrent 
rislande  f  et  décôuvi'irent  le  Groenland  ^ 
Les  premiers  qui  abordèrent  cette  île 
y  avaient  vu  des  rochers  de  *  glace  et  des 
géants  marins  ^,  Enfin,  .au  dixième  siècle, 
ils   découvrirent  PAniérique  ,    et  en  fiçent 

■ 

»  StAim,  sur  les  navig.  des  Norw^giefts  du  temps  du 
paganisme.  Herraûds* Saga ,  Otvarodd's,  Saga,  Ork- 
neyiuga  Saga  y  Niais  Saga. 

*  Malte-Bilin ,  PiSécistie  la  géograpli.  universelle  y 
t.  1, 1.  17,  p.  388. 

3  Murray,  deColoniis  scand,  in  iiisidis  Èrit.,  p^  7 1^ 
in  comment.  Gotting.  t.  5.  —  DâlyryAiple,  Annais  of 
Scotland,  t.  I,  p.  i38. 

4  Orkeneyinga  Saga,  seu  Historia  Orcadensium  , 
ex  edit.  Jon.  Jonaci.  Hetfniœ,  i^So^  p.  28  et  suiv. 

5  Torfaeus,  Norweg.  HisL,  t.  2,1.  2,  c.  2.  —  Anna- 
les de  Groenland^  msi.  Arn.  rnagn.,  n*  758,  p.  4^.  — 
Malte-Brun,  Précis  de  la  gédgi*apliie  univei-selle ,  t.  i  , 
1.  17,  p.  390  et  suiv. 

*  Torfaeus,  Groenlandia  Antiq.,  25,  44 >  ^^^' 
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une  description  si  naïve  et  si  détaillée^  quW 
ne  peut  leur  contester  cette  découverte  ' . 

Jamais  le  cœur  humain  ne  fut  entraîné  par 
un  fanatisme  plus  impétueux  que  celui  du 
courageux  soldat  Scandinave  \  Sa  vie  n^était 
pom^  lui  qu^une  belle  occasion  de  mourir  les 
armes  à  la  main^  chercher  un  trépas  héroï- 
que ,  ne  suffisait  point  aux  élans  de  cette  na- 
ture surhumaine,  il  fallait  encore  braver  Pen- 
nemi  qui  le  donnait ,  rendre  plus  ingénieuse 
la  rage  des  bourreaux ,  leur  indiquer  de  nou- 
velles tortures  ',  paraître  moins  leur  victime 

'  A  la  fin  du  dixième  siècle,  ou  plutôt  au  commen- 
cement du  onzième.  Kalm ,  de  Itin.  prise.  Scand.  in 
Americam.  Abo,  1757.  —  Suhm ,  sur  les  navig.  des 
Norwèg.  du  temps  du  paganisme,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  Copenhague,  t.  8,  p.  80  et  suiv. 

'  yoyez\e!&  Saga,  et  les  poésies  Scandinaves  recuei- 
lles pal"  Thormode  Torfaeus  en  ses  Antiquités  septent. — 
liarthol.,  de  Cous,  contemn.  mort.  —  Wonnius,  Litt. 
runic.  —  Joli,  magnus,  Hist.  Suec,  —  Saxo  Gram. , 
Ilist.  Dan.  —  f^erelius  in  not.  ad  Hervarar  Saga,  etc. 
3  Bailh.,  Une.  cit.  —  Jomswilkinga  Saga.  (On  en 
trouve  un  bon  exUait  dans  la  BibL  univ.  des  Romans, 
avril  1777,  p.  8.  )  —  Le  Voyageur  Français,  t.  21.— 
Malle  t ,  Introduction  à  THistoire  de  Danemarck. 
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que  leur  confid^t  «t  leur  oompliee  y  désa- 
vouer k  )>iletDr ,  les  soufirances  par  le  sourire 
du  dëdffln ,  et  le  oorps  Dout  sanglant  tomber 
en  exhalant  un  «Itanl  de  triompiie  pour  der- 
nier soupir  ' . 

Il  y  avait  honte  de  pleurer ,  même  la  perte 
d\m  )MH<ent  ou  de  f  ami  le  plus  cher  ;  le  sang 
^  tioii  les  larmes  devait  seul  r^ondre  des  re- 
grets et  de  la  fidâité  '. 

Quand  l^ir  pays  ne  pouvait  plus  suffire  aux 
Scan<finav<es  devenus  trop  oombreux ,  on 
wonwnait  par  la  voix  du  sort  ceux  qui  devaient 
aller  former  des  étabUssemens  en  des  contrées 
>étrangères ,  dont  ces  belliqueux  ^exilés  s^em- 
paraient  à  main  armée  '. 

Le  jeune  guerrier,  marchant  pour  la  pre- 
mière fois  au  combat,  ne  portait  qu^un  bou- 
clier blanc  appelé  le  bouclier  de  Patiente  *. 

'  ftuthol.,  hc,  cit.  —  Mallet ,  lieu  cité. 
"Moithnm.  Antiq.^v.  i,  p.  117. — Strutt,tmn.  i, 

^  Speed's  CSironic.  —  Strutt,  t.  i ,  p.  igS. 

*  Skrutt ,  t .  T ,  p.  20S.  n  en  était  de  même  des  Ootlis 
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Aprèss^ètra  dîslÎBgaé,  il  «lirtenaât  Pinsîgne  kon^ 
near  d^y  Êdre  g^raver  les  marques  de  sa  braTOiJH 
re*.  Un  soldat,  sortant  des  rangs  pour  combat- 
tre au  front  deTarmée,  annobti  parce  fiiit  s^il 
n^était  dé|anoble,s'entendait  aussitôt  proclamer 
chef  d^une  légion.  Maiss^il  fuyait  sans  aTcôr  été 
assailli  par  moins  de  quatre  adversaires ,  il  était 
déclaré  infâme ,  et  nWait  pltis  droit  de  paraî- 
tre dans  les  assemblées  publiques  ;  ses  parens 
le  repoussaient  de  leurs  demeures ,  et  si  dans 
la  nuit  il  osait  se  glisser  jusqu^à  la  porte  de  sa 
maîtresse ,  celle-ci  restait  insensible  à  la  totx 
de  son  amant  exposé  au  souffle  meurtrier  de 
Taqnilon.  Couché  sur  un  fit  de  frimas,  à  la 
lueur  des  étoiles  scintillantes,  il  soupirait,  la 
tète  tristement  baissée ,  et  ses  dogues  fidèles 
semblaient  seuls  compatir  à  sa  douleur  ;  dès 
le  point  du  jour ,  se  cachant  dans  les  forêts , 

et  des  Gmbres.  Voyez  Pomp.  Mela^  de  Situ  Orbis, 
1.  2,  c.  2.  —  Procop.,  Hist.  Goth.,  I.  a.  —  Val.  Max., 
\.  9y  c.  6^  i2e  Dieds  memar.  Antiq. 

'  La  plus  douce  occupation  du  Scandinave  était  de 
peindre  son  bouclier,  et  d*y  grarer  les  emblèmes  de  ses 
exploits.  {North.  Antiq. y  v.  i,  p.  ifyi,) 
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et  gravissant  les  rochers  couverts  de  noirs  sa- 
pins, il  perçait  le  timide  chevreuil  de  ses  flè- 
ches déshonorées. 

Le  Scandinave,  accablé  sous  le  nombre, était- 
il  emmené  captif,  il  refusait  la  liberté  offerte 
des  mains  d^un  ennemi  généreux ,  ne  voulant 
être  délivré  que  par  un  coup  d^épée. 

L^histoire  nous  a  conservé  ces  mots  d^un 
roi  du  Nord ,  auquel  le  rival  généreux  dont  il 
était  prisonnier  proposait  de  briser  ses  fers  '  : 

<c  Qu'est-ce  que  l'avenir  peut  me  garder  en- 
core pour  com|>enser  mes  malheurs  et  ma 
honte  ?  Toutes  les  coupes  du  festin  me  seraient 
amères  désormais;  tous  les  chants  des  Scaldes 
auraitpour  moi  des  sons  funèbres.  Irai&-je  baîs^ 
ser  un  front  humilié  devant  la  harpe  qui  juge 
les  héros,  et  devant  les  trophées  de  mes -pères 
suspendues  aux  voûtes  de  moi\  palais  ?  Ah  ! 
quand  tu  me  restituerais  mes  trésors,  quand  tu 
reconduirais  sous  mes  pavillons  mon  amante 
et  ma  sœur,  tes  bienfaits  ne  me  rendraimit 

^  Ce  roi  est  Frothon.  Il  était  si  brave  >  qu'il  défia 
Oditt  lui-même. 
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pas  ma  gloire  Y  et  n^imposeraient  poinl  silence 
aux  siècles  fiaturs  ;  ils  diraient  toujours  que  je 
connus  un  vainqueur.   » 

La  religion  des  Scandinaves  était  bien  capa- 
ble de  leur  inspirer  tant  de  courage  '  • 

Le  Dante  n^aurait-il  point  eu  connaissance 
de  TEdda ,  quand  traçant  pour  son  Enfer  un 

'  Cette  belle  mjrthologie  a  un  ensemble  régulier  ;  les 
rérolations  du  monde  intellectuel  et  matériel  ^  succè- 
dent comme  les  ë|nsodes  d^un  grand  poème  qui  com- 
mence à  la  naissance  du  monde  et  se  termine  à  sa  des- 
truction. Ce  serait  une  grande  erreur,  de  ne  voir  dans 
cette  religion  que  les  i-êves  incohërens  et  inexpHcables 
d^une  imagination  sauvage.  La  lutte  continuelle  des 
dieux  de  la  lumière  contre  les  dieux  des  ténèbi*es  ex- 
plique d^une  manière  sublime  le  contraste  du  bien  et 
du  mal  dont  la  nature  nous  of&e  tant  d'exemples. 
Sous  ce  rapport,  un  tel  système  offi'e  plus  de  res- 
sources au  poète  que  la  mythologie  des  Gi-ecs  et  des 
Romains.  Car ,  après  la  révolte  des  géans ,  action 
purement  isolée ,  Jupiter  règne  paiâbkment  dans  1*0- 
lympe,  et  n'a  plus  afifaire  qu'aux  accès  de  là  mau- 
vaise humeur  de  Junon  ou  aux  cajoleries  de  Vénus. 
Mtts  en  admettant ,  comme  les  Scandinaves ,  un  bon  et 
un  mauvais  principe  agissant  toujoui'S  l'un  contre  l'au- 
tre,  le  poète  trouve  sans  cesse  dans  un  état  de  guerre  et 
de  rivalité  les  puissances  surnatui-isnes.  Dès-loi's  il-  peut 
les  supposer  divisées  sur  les  grands  évènemens  qu'il  dé- 
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plan  pamlàcelui  ^^Odim  imagina ,  il  nous 
montre  les  Fanes ,  chassani  PEapérance 
loin  des  abîmes  étemeis,  et  les  néprouFés 
liTPés  à  des  supplices  «fa^on  reconnak  égale- 
ment dans  la  religion  Scandinave? 

Le  N^iheim  était  composé  de  neuf  mondes* , 
réceptacles  afii-eux  des  crinûii^ ,  des  Iftches , 


crû  9  lem*  faii%  prendre  un  parti  coiitraire  dans  la  cftHie 
dont  il  s'a^y  et  allier  kiirs dissensions  aux  quenettes 
de  ses  héros. 

Z^es  aHta*es  «(montions  de  i'Odmisme  ne  sont  pss 
inoins  âerées.  On  y  voit  la  nature  aveugle  xurganisée 
par  rintelligeni»,  le  trouUe  introduit  par  Favarica, 
rharmonie  du  oâeste  séjour  détruite  par  la  mort  du 
Dieu  de  la  paix,  le  désordre  moral  amenant  la  fia  des 
siâcles  9  les  Dieux  faîenlaiteurs  victimes  d'un  destin  m^ 
Aexible  qu'ils  connaissent,  et  bravent  la  mort  assise  sur 
Tuaivers  en  deuil,  le  plus  grand  des  Dieux  reaaîasaBl 
des  cendres  de  cet  univei-s  incendié  par  les  mauvais  g^ 
nies ,  et  posant  sur  des  bases  éternelles  un  meilleur  or- 
dre de  choses. 

L'Odinisuie  admettwt  des  peines  et  des  récompeasoi. 
Le  Miflheim,  le  Yalballa  sont  le  Tartane  et  TÉlysée  des 
Scandinaves. 

'  Snorron,  Edda  myih,  — Mallet,  Introduction  ii 
rHist.  de  Daoemarck. 
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et  de  ceux  qaî  mouraient  sans,  gloire  ' .  Dbsês 
le  premier  réâde  Hék ,  ou  1»  Moil ,  la  moitié 
de  son  corps  est  bleue,  le  reste  a  la  couleuar 
d'une  chair  Ti¥ai»le  ;  ces  deux  mjances.  mar- 
quent le  passage  de  FexisleiLee  à  la  dis$olu«- 
tion. 

Le  seuil  de  sa  porte  est  un  précipke;  sea 
esefeyes  sont  l'Attente  et  la  Lenteur  ;  à  sa  lar 
ble  siège  la  Famine,  et  dana  sa  couche  la 
ma^reur  '.  Près  de  là  se  découvre  le  sombre 
Ncutrond^  ou  le  rivage  des  cadai^res  ^. 

Non  loin  s^élève  une  maison,  dont  les  fenêtres 
ouvertes  du  côté  du  nord ,  laissent  pénétrer 
le  grésil  et  les  ra£des  ;  ses  cloisons  sont  tres- 
sées de  sei^ns^,  dont  les  tèles  tournées  vers 
Tintérieur  lancent  des  dards ,  mêlent  des 
sifflemena  au  bnût  de  l'ouragan  ,  et  distillent 
des  poisons  qui  s^écoulent  en  un  lac  verdâtre, 

'  Saonron ,  Edda  myth.  —  Barthol.^^/i/ii^u.  Dim», 
1.  3,c.  4»  p*  317. 

'  Edda  mythol.  —  La  doctrine  de  Vola. 

^  La  Yoluspa,  strop.  36  et  37.  —  Spegel  :  Gloss, 
Sveogoth. 

^  V,  la  seconde  Edda  et  la  Version  de  G.  Andréa. 
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où  sont  jelés  les  assassins,  les  parjures,  les 
adultères  %  qu^engloutissent  et  rejettent  vivans 
des  monstres  épouvantables  '. 

Plus  loin  est  une  foi^t  de  fer  ,  '  dont  une 
rouille  épaisse  remplace  la  mousse.  Le  vent 
froisse  les  rameaux  bruy ans.  Les  géans,  enne- 
mis du  ciel,  y  sont  enchaînés;  mais  un  jour 
secondés  de  Surtur,  prince  des  mauvais  gé- 
nies * ,  rompant  leurs  chaînes  ,  ils  dé- 
truiront le  ciel  et  la  terre;  alors  arrivera  le 


■  Edda  myth.  —  Spegel ,  Gloss.  Sveog. 

'  Au-dessus  des  assassins  y  des  parjures  et  des  adul- 
tères y  vole  un  dragon  noir  qui  les  dévore  et  les  voinit 
sans  cesse.  Ils  expirent  y  et  renaissent  tour  à  tour  dans 
ses  vastes  flancs  y  lenr  nouvelle  vie  n'étant  jamais  que 
le  prélude  d^un  nouveau  ti-épas.  D'autres  poussés  au 
rivage  sont  déchirés  par  le  Managarmory  ou  le  chien 
des  ténèbres;  il  s'y  traîne  lentement,  en  jetant  à 
droite  et  à  gauche  son  informe  et  lourde  tête.  De  ces 
lieux  réprouvés  s'échappent  des  fleuves  impurs  nonunés 
le  Séjour  de  la  Mort,  V ennemi  de  la  joie,  la  Tempête, 
la  Perdition,  le  Rugissement  V Abîme,  r Agonie ,  le 
Tourbillon, 

'  Eddamytholog,  —  Bartli.,  Antiq.  Danem.,  liv.  a. 

^  Bartholin  et  Andréa  sur  ce  passage  de  l'Edda.  — 
La  EHocUr.  des  Fola,  strophe  44* 
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crépuscule ,  ou  le  dernier  jour  des  Dieux  pré- 
dit par  la  Voluspa  \ 

Cette  forêt  métallique  est  environnée  des 
trois  côtfés  par  une  mer  couverte  de  brouil- 
lards épais  et  de  glaces  vagabondes ,  sur  les- 
quelles se  tiennent  les  ombres  des  débiles 
vieillards  et  d^s  guerriers  pusillanimes  '. 

Voici  maintenant  le  lieu  de  délices  promis 
aux  valeureux  Scandinaves. 

Comme  on  Fa/vu  précédemment ,  Asgard 
était  le  pays  des  Ases;  ce  peuple  qu^Odin 

^  L'Edda  myth, — Verelius  et  Andrëa  sur  ce  passage^ 
et  les  poésies  de  Sined,  en  allem. 

'  L'Edda  myihoL  —  Spegel ,  Gloss.  Sveog.<— Mallet. 
Introd.  à  FHist.  de  Danemarck. 

Vers  ces  rives  sont  le  loup  Fenris  et  le  serpent  de 
Midgardy  engendi*ées  par  la  gëante  Angerbode  y  messa- 
gère de  malheur.  A  chaque  instant  ces  deux  monstres 
font  des  tentatives  pour  dévorer  les  autres ,  et  leurs 
efforts  causent  de  fréquentes  éclipses ,  pendant  les- 
queDes  régnent  sur  ces  tristes  plages  Tobscuiîté,  Fangoisse 
et  la  confusion.  Alors  le  dieu  Loke,  le  Satan,  FEnce- 
lade  de  la  mythologie  Scandinave  y  veut  y  à  la  faveur  de 
ces  ombrés  subites^  soulever  la  montagne  qui  Fop- 
presse ,  et  ses  mouyemens  produisent  des  tremblemens 
de  terre. 
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avail  entraîne  à  sa  suite  et  étabh  dui&  le 
Nord ,  regretta  long-temps  la  douce  tempéra- 
ture et  la  fécondité  d^Asgard ,  situé  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne  '.  Les  yieî^ 
lards  ,  comme  il  est  dhisage ,  Tantnent  sans 
cesse  Pancien  temps  et  les  diarmes  de  la  pri- 
mitive patrie  dont  un  conquérant  les  avait 
privés. B  ientôt  des  récits  exagérés ,  des  tradi- 
tions mensongères  ,  firent  de  cette  patrie  per* 
due  un  lieu  de  prédilection ,  où  les  divinités 
et  les  héros  étaient  seuls  dignes  de  pénétrer. 
Odin  mettant  à  profitces  regrets,  en  y  mêlant  la 
douceur  de  Pespérance  ,  persuada  à  ses  su- 
jets que,  mourant  en  braves^  leurs  âmes  s^en- 
voleraient  à  Asgard  \  Ainsi  fut  créé  IXNympe 
Scandinave. 
Selon  TEdda  et  VHamamal  d'Odin ,  le  pa- 


**  Strab.y  Rer.  geogr.y  1.  i.  —  Mine,  1.  6  et  17.  — 
Loccenius,  Ardiq.  Si^eogoth. 

»  L'Eddamyth.  —  Barth.,  Jntiq.  Dan,  ^Kuà- 
beck,  Adant.  t.  i,  2  et  3.  —  Mallet ,  latroductîon  k 
rHistoiie  de  Daneinarck.  —  Histoii*e  d*(Min,  par  Saxon 
et  autres. 
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lais  duValhalla  s^élevait  à  Afigand ,  vans  Vex-- 
trémilé-  méridionaie  du  ciel;  là  résidaimit 
les  héros  après  leur  mort;  ils  y  prenaieat 
leurs  rangs  diaprés  le  nombre  des  emiemis 
^^ils  avaient  tués  '.  Nul  n^entrait  dans  le 
Valiialla,  sHl  n^arait  péri  de  mort  violente; 
aussi  les  (Eemmes  accouchant  d^un  fils  de*- 
mandai^it-ettes  aux  Dieux  qu^il  mourût  dans 
les  combats;  et  souvent,  ainsi  qu^on  Fa  vu  ^ 
les  gueniers  et  les  vieillards^  qui  se  sen^ 
taient  malades ,  s^étranglaient  ou  se  perçaient 
de  leurs  épéea  pour  échapper  à  Pignominie 
d^une  mort  naturelle  \ 

Dès  Taubedu  jour,  la  borgère  Gygur,  assise 
sur  une  colline,  réveille  les  hôtes  heureux  du 
Vaihallaaux  sons  de  la  harpe.  Bientôt  Fialar^ 
ou  le  coq  rouge  ^ ,  perché  sur  un  palmier  d^ov , 

'  L'Edda  myA,  -^  Barth.»  de  Cous,  contem*  mort. 
-^  Les  iSoj^  y  ou  histoires  rappoitées  par  Saxon  le 
çram.,  par  Wonnius,  Snorron  y  Torfeus  ,  Olavins  , 
Biomery  etc. 

^  Stalenb. ,  page  76,  not.  2.  —  Peloutier>  liist.  des 
Celtes,  t.  2,  c.  la,  p.  3o2,  not.  3i . 

3  VEddamyA, 
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fait  entendre  son  chant  matinal  :  c'eslle  signal 
des  jeux  guerriers.  Aussitôt  les  habitaos 
d^A  sgard  sortent  de  leurs  pavillons  ;  cou- 
verts de  leurs  armes,  seul  bien  de  tous 
ceux  quHls  eurent  sur  la  terre,  dont  la  con- 
servation leur  parût  précieuse;  cette  foule 
héroïque  traverse  cinq  cent  quarante  por- 
tes resplendissantes  \  pour  se  rendre,  au 
sondes  clairons,  dans  la  lice  préparée  pour 
le  combat.  Là  s^attaqnant  mutuellement,  ils 
se  font  de  larges  blessures,  et  se  donnent 
le  trépas  '  ;  mais  ce  trépas  ,  aussi  court  qu^un 
léger  sommeil,  interrompt  à  peine  leur  im- 
mortalité. Car  aussitôt  que  l^eure  du  repos 
et  du  festin  est  arrivée,  la  lyre  de  Braga  '  les 
ressuscite.  Des  vierges  roses  comme  Paurore 
pansent  les  plaies  de  tous  ces  guerriers,  dont 

*  VEdda  myth,  —  La  doctrine  des  F^ola^  str.  35. 
—  Keysler,  Antiq,  sepierU.  —  Loccenius,  Antùf,  Sveo^ 
goih.  —  Barth.y  Antiq.  Dan,  — -  Torfàens,  Ant.  sepL 
— Mallet,  Introduct.  à  THistoire  de  Danem.  -*  Worm. , 
LiU.  runica. 

>  VEdda  myth,  — Mallet,  lieu  cite. 

^  VEdda  myth,  —  Snorron,  Resenius  et  Mallet. 
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les  sensations  voluptueuses  se  raniment  sous 
la  main  de  ces  riantes  beautés. 

Les  brayes  retournent  dans  les  salles  du 
Valhalla ,  où  le  banquet  est  préparé.  La  chair 
brûlante  du  sanglier  Serimner ,  renaissant  sous 
le  couteau  qui  le  divise  ' ,  est  servie  sur  les 
disques  des  boucliers  ;  les  Valkiries ,  couvertes 
d^armes  blanches  %  font  couler  la  bière  et  Phy- 
dromel  dans  les  crânes  des  vaincus  '.  Vidant 
à  la  lueur  de  mille  flambeaux  les  coupes  écu- 
mantes,  couvertes  de  rayons  et  de  célestes 
couleurs,  ils  savourent  à  longs  traits  Fallé- 
gresse  et  Foubli  des  maux  d^ici-bas. 

Pendant  le  repas,  des  fées  inspirées  célè- 
brent sur  la  harpe  les  exploits  des  convives; 

Selon  FEdda^  le  cuisiiiier  qui  prépare  le  sanglier 
Senmner  le  retrouve  tous  les  joui*s  entier.  Foyez^ 
sur  ce  passage  >  Snorron^  Keysler,  Resenius,  etc. 

•  LEdda  myth,  —  La  doctrine  des  Vola. — Keysler, 
Bartholin,  Loccenius  y  Wormius,  Torfaeus,  et  autres  en 
leurs  Antiq.  du  Nord.  —  Poésies  de  Gray.  —  Mallet, 
Intr.  à  rHîst.  de  Danem. 

'  Tous  les  auteurs  précédemment  cités ,  et  de  plus 
Peloutier,  Histoire  de  Celtes.  —  Puffendorf»  Histoire  de 
Suéde ,  etc. 


elles  racontent  les  guerres  des  Dieux,  et  des 
Géans  ' ,  la  victoire  du  dieu  Thor  contre  le 
grand  serpent ,  la  descente  d^Hermode  aux 
enfers  ' ,  les  délices  du  roluptueuii^  séjour  de 
Gimle  et  de  Glœsiswàl  ^ .  Pendant  ce»  con-* 
certs ,  Iduna  distribue  aux  asâstans  dea  pom- 
mes  qui  entretiennent  en  eux  une  étemdle 
jeunesse  ^.  Autour  de  la  table  fiolatrent  les 
bons  génies  et  les  compagnes  de  Frigga. 

Odin,  le  plus  puissant  des  immortel ,  est 
assis  sous  le  (rêne  Ydrasil.  La  mémoire  et  Pes< 
prit,  sous  la  forme  d^un  corbeau  et  d^on  écu- 
reuil ,  Tiennent  tour  à  tour  raconter  k  son 


*  UEdda  myth,  —  Keysler^  Antiquit.  septau.  — 
Mallet,  Introd.  à  FHist.  de  Danemarck. 

*  Les  fables  de  TBdda.  —  La  descente  d'Odin  aux 
Enfers  dans  les  poésies  de  Graj.  —  M.  Mallet  Introd. 
à  FHist.  de  Danem.  •—  Poésies  de  Sined,  et  Remarques 
sor  ces  poésies. 

3  UEdda  mythoL  —  La  doctrine  des  Fola  dans  les 
poésies  de  Sined.  —  Kejrsler,  Antiq,  sepùsnt.  —  Spegd, 
Gloss.  Sveog,  —  La  doctrine  des  F^ola  dans  Sined. 

^  UEdda  myth.  •«->  BarthoUn ,  WonnîiiSy  Kejsler, 
Resenius ,  Mallet ,  Saxon  et  autres  sur  ces  âvmn  pas- 
sages de  FEdda. 
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oreUle  ce  qui  se  pâme  chez  les  mortels.  Ce 
Dieu  ne  dai^ie  pas  toucher  aux  portions  du 
festin  servies  devant  lui;  mais  il  savoure  le 
breuvage  dont  s^inspire  Tartdes  vers.Ce  breu- 
vage composé  fMir  deux  nains,  avec  du  miel 
et  le  sang  de  fVeiâer ,  était  gardé  par  la  belle 
dmilodai  Odiii  la  séduisit,  s^enivra  près  d^elle 
de  la  boisson  divine ,  et  se  transforma  tout  k 
coup  en  ai^e  audacieux  ' . 

Td  est  le  paradis  des  Scandives;  on  n  y  entre 
^ue  par  im  grand  pont,  formé  de  Tarc-en- 
cieL  Heùndalj  dont  les  dents  sont  d^or  pm^,  en 
a  la  garde.  Ce  Dieu  vigilant  voit  dans  la  nuit 
comme  dans  le  jour;  dormant  plus  légèrement 
quWoiseau^,  il  entend  croître  Therbe  des  prés 
et  la  laine  des  agneaux  '. 

Après  le  courage ,  nul  sentiment  plus  que 
famour  nWait  d^empire  sur  le  cœur  des  Scan- 
dinaves', et  chose  étrange  Ic^estdans  les  fiîmas 

•  Edda  fsi,  myth.y  65.  —  MaOet ,  t.  i^  pag.  îSg.  — 
Grâberg,  p.  53,  g  16. 

*  L'Edda  myth.  —  Remarques  sur  la  doctrine  de^ 
f^o/a,  à  la  fin  du  recueil  de  Siued. 

'  Voyez  les  Saga  recueillis  par  Worniius,  Snorron 
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du  Nord,  où  le  délire  et  les  transports  de  cette 
passion  se  sont  élevés  à  un  degré  non  moins 
brûlant  qu^en  Orient  et  sous  le  ciel  embrasé  de 
la  zone  torride  ;  voilà  pourtant  ce  que  prou- 
vent les  annales  des  Scandinaves.  Mais  leur 
amom^  doit  paraître  bien  autrement  poétique 
et  intéressant  que  celui  des  Orientaux ,  dont 
Texaltation  ne  peut  s'^attribuer  qu^au  résultat 
physique  du  climat!  Cest  à  la  flamme  de  leur 
soleil  et  non  point  au  feu  pur  et  sacré  du  sen- 
timent que  cet  amour  aHume  son  flambeau  pour 
ses  derniers.  Alors  même  qu^entraînés  par  un 
instinct  fougueux  vers  Tobjet  de  leurs  désirs,  à 
leurs  yeux  cet  objet  charmant  n'est  quW 
esclave  soumis  par  la  nature  au  despotisme  de 
leurs  sens;  ils  veulent,  jouissent,  et  dédai-* 
gnent.  De  cet  instant  de  convoitise  sont  ban- 
nis les  délais  de  la  pudeur,  Fivresse  de  Tattente, 
et  le  bonheur  dUmaginer. 

Poui'  les  Scandinaves,  au  contraire,  comme 
pour  toutes  les  nations  celtiques ,  Tamour  était 

Raitholin,  Rionier,  etc.  —  Malle! ,  Introd.  à  FHist.  de 
Danemarck. 
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une  douce  superstition  et  une  idolâtrie.  Les 
guerriers  les  plus  barbares  tombaient  aux  ge^ 
noox  des  femmes ,  leur  adressant  des  vœux  et 
des  prières  comme  aux  arbitres  de  leurs  desti- 
nées '.Cest  chezeuXyC^estaumilieudesFrancSy 
qui ,  dans  les  bois  de  la  Cennanie ,  partageaient 
cette  adoration  pour  un  sexe  divinisé  par  eux 
ou  naquiirent  ces  préceptes  de  galanterie , 
dont  noire  vieille  France  hérita,  et  dont  s^em- 
belBt  jadis  le  code  de  là  chevalerie. 

Odin,  ce  terrible  conquérant,  qui  par  sa 
législation  fut  Teffroi  de  Tliumatiité ,  et  reçut 
de  ses  sujets  les  surnoms  éPinhwrudn ,  éPes^ 
terminateur^  de  foudroyant  ^  d^ incendiaire  f 
Odin ,  en  parlant  des  femmes ,  sentait  apaiser 
ses  fureurs,  et,  comme  pour  se  réconcilier 
avec  la  nature,  il  disait  à  son  peuple  '  : 

<f  Adorez  les  femmes ,  sans  lesquelles  vous 
ne  pouTez  donner  la  vie  tii  goûter  les  dou- 

^  Rarthol.»  Antiq.  Dan.  —  MaDet,  Intr.  à  THist.  de 
Danem. ,  tl  i .  — Peloutier  ,  Hist.  desCeltes,  t.  i  et  a.— 
Mfllot  y  Intr.  à  FHist.  des  Troubadours. 

*  Ces  paroles  sont  tîrëes  de  ÏHamavaaL 

TOME  m.  11 
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ceurs  de  celle  que  vous  avez  reçue;  regar- 
dez-les comme  des  divinités  visibles, 
4(  comme  les  images  et  les  oracles  des  divini- 
((  tés  invisibles;  que  leur  amour  soit  lé  prix 
n  des  belles  actions,  et  leur  indifférence  la 
((  punition  des  mauvaises.  » 

Si  le  luth  des  anciens  n^oublia  pas  le  dé- 
vouement de  Léandre,  traversant  à  la  nage  et 
à  la  lueur  des  éclairs  le  détroit  d^  Ab  jdos  pour 
sourire  à  la  jeune  prétresse  de  Yéniis,  com- 
bien de  fois  les  précipices  et  les  écueik  de  la 
Scandinavie  ont  appris  à  la  harpe  du  Scalde 
de  pareilles  aventures  !  Que  de  fois  dans  cette 
contrée ,  Pâmant  ^  pour  se  rendre  aux  pieds 
des  tours  où  le  flambeau  du  sapin  résineux 
était  allumé  par  une  main  chérie ,  a-t-il  fran- 
chi le  pont  de  glace  à  peine  formé  sur  les  ca- 
taractes mugissantes  !  Que  de  fois  la  barque 
a-t-elle  disparu  sous  la  triple  chute  de  Tro- 
Ihaia ,  dans  les  gouffres  de  Lobrae  et  de  Mais- 
trône  ,  ou  paimi  les  cascades  de  Himelkai*  ! 
Oh  !  que  de  fois  aussi  ses  rennes  et  son  traî- 
neau furent-ils  engloutis  sous  les  avalanches 
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détacbées  des  roches  pendantes  sur  sa  tête  , 
quand ,  aux  lueurs  mystérieuses  de  Taurore 
boréale  ou  du  soleil  de  minuit  ' ,  il  allait  cher- 
cher des  plaisirs  promis  !  Que  de  fois  enfin  cet 
amant  audacieux  nVt-il  pas  enlevé,  au  milieu 
des  gardes  yaincus,la  beauté  quW.  tyran 
opprimait  !  Presque  tous  les  premiers  rois  de 
la  Suède ,  du  Danemarck  et  de  la  NcH-wège  « 
se  signalant  par  de  pareils  exploits  se  seraient 
crus  déshonorés  en  épousant  une  femme  qu^ils 
n^auraient  point  ainsi  ravie  ou  méritée  par 
un  coup  d^édat  ' . 

Quand  un  souverain ,  possédant  une  fille  , 
jeune  et  belle ,  voulait  £adre  tenter  une  entre- 
prise téméraire ,  il  publiait  que  son  héritière 
serait  le  prix  du  succès  ;  aussitôt  les  salles 
hospitalières  de  son  palais   se  remplissaient 


I  F'qyeZySux  le  phénomène  du  soldl  de  minuit , 
SkjoUbrand ,  Voyage  pitt.  au  cap  Nord ,  a«  cahier.  .— 
Acerbiy  t.  ^,p.  x37. 

•  »  Le  Voyageur  français ,  t.  31 ,  p.  276 ,  de.la  Suède. 
—  Les  iSâga  recueillis  par  Snorron,  Wormins,  Bartho- 
lin  el  autres. 
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de  concurrens  ^  et  Cous  bnf;uaieiit  les  périb 
que  Famour  devait  ooiironner  \. 

Cet  fouour  ne  régnait  jias  avec  moins  de 
{Hiissance  dana  le  cœiir  des  fiarainef  ;  il  leur 
inspirait  une  sorte  d^héroïsme  qm  leur  fisdsaît 
envisager  comme  naturelles  les  actions  les 
plus  magnammes.  La  belle  Avilda  aiina  mille 
femmes  intrépides,  et  parooiil'ut  la  Baltique 
avec  ettes  pour  cherchei*  et  secourir  le  roi  Al- 
fiu9^  son  époux  ^ 

Un  prince  de  Suàde  ^  écarté  du  trône  par 
une  marâtre ,  et  réduit  à  garder  les  trou** 
peaux ,  languissait  dans  cet  état  abject^  lors- 
que Svanthuite ,  fille  du  roi  de  DanemanA  ^ 
vint  trouver  dans  les  champs  cet  infortuné 
qu'elle  aimait,  lui  présensa  un  glaive,  Tanima 
par  ses  discours ,  et  lui  fit  reccmquërir  la  cou- 
ronne usurpée  ' . 

\  Repiara  Lodèrog  Saga.  —  KnitUnga  Saga.  — 
Mcrvarar  Saga,  et  aatres  rapportés  par  les  auteurs 
précité.  —  Le  rec.  de  Biomei*.  Stockholm,  1737. 

*  Mombron ,  dans  ses  remarques  sur  le  poème  des 
Scandinaves. 

^  Foyez  le  Voyageur  français,  t.  21 ,  p.  274* 
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Sî  de  p«raAs  traite  sont  digoes  d^  Ij^aoédé- 
moniem  ^  U  suiy wt  nous  rapp^^  Sa|Ao  ,  et 
ces  tendreiî  aoiaiites  de  Mytilèae,  qui  tentaient 
le  saut  de  (leucade  pour  se  délivrer  d^une 
passion  fuQoate. 

Nidda  aimait  Altimer  *  i  celui-ci  fiit  incons- 
laEnt.  payant  un  jour  rencontré  sur  le  bord 
d^un  torrent,  eUelqi  d^t  :  ce  O  toi  que  mon  âme 
çonteinpla  tant  de  fois  dans  me6  songes ,  trop 
cher  objet  des  pensées  de  mon  leune  âge,  vois- 
tu  la  eîme  d®  ce  roc  élevé  suit  l^abime  ?  là  je 
l^us  tes  sermens  ;  c^est  là  qu^il  faut  |e  les 
rendre,  puisque  la  fee  aux  larmes  d^or  n'si  pu 
nous  réconciber  '  malgré  mes  nocturnes  priè- 
res !  »  Altimer  la  suivit,  eteUe  ajouta:  <c  Pou- 

'  Le  fonds  de  cette  aventure  est  rapporte  par  M.  le 
comte  de  Montbron  dans  ses  remarques  sur  le  poème 
des  Scandinaves.  On  fait  parler  ici  Nidda,  afin  d'avoir 
occasion  de  placer  dans  ce  discours  quelques  traits  re- 
iati£i  aux  mœurs,  aux  ustf^  et  aux  superstitions  des 
Scandinaves. 

'  La  déesse  Freya^  protectrice  des  amans.  Vojr^ 
FEdda  wyA.  —  Bartbolin ,  SnorroD ,  Womius,  Hese^ 
nbis,  et  atttMs  en  lems  écrits  s«ff  f  Ëâda.  —  Keyskr, 
Antiq.  sept,  —  Mattst,  introd.  à  l^ist.  de  Danem. 
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vais-tu  croire,  ingrat,  que  je  consentisse  à  vi« 
Tre  sans  t^aimer  ?  ta  tendresse  et  ta  constance 
se  sont  changées  en  perfidies ,  et  les  douceurs 
d^amour  sont  devenues  d^amers  poisons.  Ton 
cœur  ressemble  au  sol  de  111e  Dimen  ;  lors- 
qu'on y  conduit  des  brebis  blanches-,  ellesde- 
Tiennent  noires  en  peu  de  temps  *  ;  mais  le 
mien  emporte  dans  la  tombe  ton  image  ado- 
rée. Il  n'est  plus  d'aurore  ni  de  printemps 
pour  la  fille  deGraihar,  et  jamais  la  voixd\m 
amant  ne  me  dira  dès  le  matin  :  n  Eveille-toi , 
jeune  chasseresse ,  viens  dans  les  forêts  de 
Nidaros  ;  le  lac  est  bleu  et  paisible  au  fonddu 
vallon ,  et  tout  nous  promet  un  beau  jour.   » 

A  ces  mots  elle  s^élance ,  l'onde  amère  a  roulé 

« 

sur  son  beau  corps ,  et  le  chevreuil  du  rivage 
tressaillit  en  voyant  passer  une  ombre  *^ 
hesSagn  et  les  poésies  Scandinaves  sont 

^  Cette  île  est  une  des  îles  Fero.fTj^ez  ce  que  dit  suF 
ce  phénoinène  'M.  le  comte  Montbron ,  notes  sur  le 
poème  des  Scandinaves,  t.  a. 

*  Les  Ecossais  croient  encore  que  si  un  animal  tres-« 
vaille  sans  çaiise  apparente ,  c'est  qu*il  yoit  passer  un 
fantôme.  Macph.,  Rem.  surOssian. 


remplies  de  semblables  anecdotes  ' .  On  y  voit 
une  amante  ,  tantôt  se  couvrant  d^armes  pe- 
santes pour  accompagner  à  son  insu  celui 
cpi^elle  adore  ;  tantôt  assise  des  jours  entiers 
parmi  les  roseaux  du  fleuve ,  en  attendant  le 
retour  de  son  guerrier;  tantôt  mourante  de 
douleur  quand  le  récit  du  messager  lui  an- 
nonce qu^elle  attend  en  vain. 

Les  sombres  plages  du  goUe  Bothnique ,  les 
bords  du  Glomer,  et  mille  autres  lieux  con- 
servèrent long-temps  des  pierres  couvertes 
de  mousse  et  d^anéodones  blanches  ';  c'étaient 
des  tombeaux  où  le  chasseur  hsait  les  doux 
noms  de  ces  victimes  de  la  fidéhté. 

Les  clioiats  de  la  Scandinavie ,  si  tristes  , 
mais  si  pittoresques,  semblaient  en  harmonie 
avec  les  amours  mélancoliques  de  ces  jeunes 
amantes.  Des  nuits  sublimes^  éclairées  par  les 

'  Wonnius,  Hit.  runic,  —  Poésies  de  Sined.  — 
Chants  galliques  d^Ossian. 

^  Au  printemps ,  le  sol  des  forêts  delaNorwège  et  de 
la  FiDlande  est  ouvert  d'anéodones  blanches  ou  bleues. 
Skjoldbvand ,  Voyag.  pittor.  au  cap  Nord,  2*  cahier. 


feu^  d^  météore  '  ;  des  moatagnes  couroniiées 
de  forêts  de  sapins,  qui,  9'âlçvant  par  éta- 
ges,  dessioent  leurs  noires  pyramides  sur  Vêlr 
bâtre  des  neiges,  ou  sur  les  flancs  poutprés 
des  rochers  de  granit  ';  le$  cçiUines  stàrib»  où 
croissent  seulement  la  bruyère  et  Tangélique', 
le  bruit  loiptain  des  cascades  *^  tcmt  dam  ces 
contrées  donne  au  sentiment  le  Hin  et  la  cca^ 
leur  de  la  nature.  Souvent  du  milieu  des 
déserts ,  oii  entepd  ^p  QÎsei|U|  dont  W  chant 
est  incomparahleiiieBt  plus  doux,  que  celù  da 
rossignol  ;  sa  mélodie  est  9i  plaintive ,  qu'elle 


^  Voyez  quel  effet  magnifique  produisent  dans  le  Nord 
les  aurores  boréales.  Mairan ,  Traité  des  avTQres  boréa- 
les. —  Malte-Brun ,  Précis  de  la  géog.  univ.,  t.  a,  p.  S^;j . 
-«  Skjoldbrand  9  Voyage  pittor.  au  cap  Nord. 

>  Pinkerton^Géog.  ]nDd.y1u  3.-*De9cr.  de  la  Rnlan- 
de  suédoise  dans  les  Annales  des  Voyog.  publ.  pax  Malte- 
Brun.  — Skjoldbrand ,  lieu  cité. — William  Coxe ,  Voyag. 
en  Danem. ,  Suéde,  etc.  ,  part,  i  et  ti. 

3  Retzius y  Faxmasuccica ,  p.  5i .  —  Pinkertûn ,  Céog. 
mod.  y  t.  3. 

4  WîU.  G>xe9  part,  i  et  a. — Acerbi,  Voyage,  au  cap 
N^rdy  t.  i>p.  TÔ'y  t.  a,  p.  37.1. — SkjoUbraad,  lien 
cité,  —  PinkeilKm ,  t .  3 , 
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rend,  dit-cm,  lespuyenir  des  anciens  due 
giins  y  et  £dt  répandre  des  pleurs  inToloi^ 
taires  '. 

ParlerQns-iiQifs  maintenant  dugo&t  des  Tero 
inné  che^  Içs  Se^ndinaves  ?  Ce  qu'on  a  rap- 
porté de  la  beauté  de  leur  poésie  y  sera  sans 
doute  cpntesté  par  ceux  qui  mettent  ce  talent 
au  nombyfe  des  résultats  de  la  civilisation . 
Mais  il  nous  res4çi  de  quoi  persuader  les  es- 
prits les  plus  iiicrédiileS)  car  nulle  étude 
n'a  plus  exercé  les  sayans  du  nord  ^  qoe 
celle  de  la  littérature  runique  '  ;  et  c^est  as- 
surémeiit  une  grande  erreur  de  croire  les 
beaux  yers  étrangers  aux  natkms  barbares  et 

gueirièrfl^. 

Plusd^on  genre  depoésie^  sans  doute  nepou* 
yait  prepd^  naisswce  qafmit  aeia  d'une  sncâéié 
poiioée  ;  tdi&  sont  la  oemaédiie ,  les  oumrages 
didactûyiea ,  les  ëpîtres  ,  les  épîgranunes  ; 

'  Skjoldbrand,  Voy.  au  cap  Nord,  2'  cah. ,  in-fo. 

*  G)xisiikez  entre  autres  Wonnius ,  litt.  runica.  — 
Snorroa ,  e«i  sa^^vei^  ouinrag.  — Rartholin ,  j4nt.  Dan^ 
—  Mallet ,  Introd.  à  THist.  de  Danemarck. 
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des  harpes  du  propliàte  et  de»  aecens  du  lyri- 
que. Ici  McMe  et  les  Israélîfes  célèbi^^nt  dans 
un  cantique  le  passage  de  la  mer  I(ouge;  là 
c^est  Orpbée ,  c^est  Linus ,  e^est  Ampyon  rnsr- 
srembl^nt  aux  son#  du  luth  les  hammes  encore 
épars  et  ^i^rages;  c^est  Homère,  sans  au- 
tre maître  que  son  génie ,  sans  autre  école 
que  la  nature^  élevant  sa  voix  sdblime  parades- 
sus  tous  }^  siècles*  Rival  aiifourd'hui  de  cet 
immoirtelpoèlefle  vieux,  barde,  écossais  imprt)^ 
visant  sur  les  hords  des  torrens,  et  dont  Mac- 
pher son  a  réceoiunent  fidt  connaitye  les  chants, 
Ossian  ^  est  surtout  une  des  preuves  les  plus 
éloquentes  qu^on  puisse  ini^oquer  ici  V 

1.  I ,  Arm,  Boj,  —  ïrithem. ,  1,  2 ,  Hist,  Francor.  — 
Joinandes ,  de  Reb.  Getic.j  c.  5.  —  Paul  Diac,  de 
Gtsu  Longûb.^  L  I ,  c.  27.— Golcïast,  in  Epist  ad 
Schellenh, — Joh.  Macpher.  sur  les  Bardes. — Dicl.hU- 
tor.  des  cultes  relig.  ^  au  mot  cantique. 

^  Il  est  vrai  que,  selon  quelques  savans  incrédules,  ces 
chunts  galliques  étaient  une  fraude  ingénieisse  de  Mac- 
pherson  ,  qui  les  avait  composés  lui-même.  Mais  sans 
rappeler  comment  ce  septkisme  fut  combattu  dans  les 
dissertations  de  Campbell,  de  Césarotti,  de  Ifill,de 
Sinclair,  il  semble  que  dans  cette  quereUe  littéraire  les 


—  i77  — 
Quant  aux  Scaldes ,  chantres  dte  Scandi- 
naves ,  ils  paraissent  ayitir  eu  |>lu8  de  oélérîlé 
que  ceux  des  peuples  cidkiquefi  et  gothiques  '. 
Sans  accuser  avec  M.  Rudheok  %  ies  Grecs 

faits  doivent  triompher  des  simples  objections.  Or,  il  est 
ettt&Ll  que  les  Toyagears,  en  parcourant  TÉcosse,  re- 
trouFent  encore  auj^ard'lnn  la  poéné  hâ[t]lqae  des 
Bardes  dans  les  ballades  et  les  hymnes  du  montagnard. 
M.  Smith,  postéiîeurement  à  Macpherson  ,  a  recueilli 
dans  eette  contrée  mtëressante  plusieurs  poèmes  incon- 
nus à  celui-ci ,  et  qu'U  a  publiés  en  1780.  De  ces  poè- 
mes comparables  par  leurs  beautés  à  ceux  att^ués  à 
OsBÎan  et  dont  on  n'a  pu  contester  Fantique  origine,  il 
lésolte  une  |}résoinptiDn  bien  capaUe  d'étabfir  Fau- 
thentidté  de  ces  derniers.  {Voyez  pour  et  contre  John 
Smith,  Antiq.  gaUiques  ,  1780.  —  Le  docteur  Blair , 
Dîssert.  —  Mist.  Grant,  Essai  sui*  les  Superst.  des  Écos- 
sais. —  Will.  Shaw^  Rech.  sur  fauthentic.  des  poèmes 
attribués  à  Ossian.—Clarke,  Diss.  cont.  Shaw. — ^Le  doct. 
Johnson,  en  sa  relation  aux  îles  occident.  deFEcosse. 

'  Fojre%  Torner,  de  Scaidis,  —  Snon'on  in  Prœf. 
ad  Heims  Kringla  Saga.  —  Toland,  Act  crud,  ad 
aim.  1729  p.  359. 

*  Audb.  Adanty  t.  2,  c.  6.  —  Quelques-uns  encore 
pias  mjostes  enyers  les  Scaldes ,  que  Rudbeck  n'est 
exagéré  pour  etix,  ont  écrit  que  ces  chantres  du  Mord 
aTaient  appris  la  poéne  des  troubadours  de  la  France. 
Cette  Oj^on  a  été  combattue  par  Grâberg,  Saggio  is^ 
torioo  su  gli  Scaldi,  p.  6. 
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et  les  Latins  dWoir  emprunté  beaucoup 
aux  ouvrages  des  Scaldes,  il  suffit  de  dire  que 
la  poésie ,  sans  contredit  très  ancienne  chez  ces 
derniers,  a  pourtant  laissé  peu  de  traces  dans  les 
siècles  antérieurs  à  Odin.  Ce  héros,  venu  d'O- 
rient avec  les  Ases^  ayant  pris  dans  ce  pays  le 
goût  des  métaphores  et  des  all^ories,  reçut  le 
sumoïXïàeLwdasmùlerj  c^est-Br^re/àiseur  de 
Chansons.  Les  Scandinaves  appelaient  la  poé- 
sie le  nectar  d^Odin ,  et  prétendaient  que  ce 
conquérant  savait  des  airs  si  tendres ,  qu^à  sa 
voix  les  montagnes  s^entr^ouvi*aient,  et  que  les 
ombres  sortaient  des  tombeaux  ' . 

Les  Scaldes  '  transmettaient  les  actions  d^é- 
clat  à  la  postérité  ;  leurs  chants  fiirent  long- 
temps les  seules  chroniques  de  la  Norwège , 
de  la  Suède  et  du  Danemarck.  Ils  suivaient 


^  Tor£aeus>  Ser.  Dynast,  et  reg.  Dan.  ,  1.  î,  c.4-  — 
SnoiTon  y  Ynglinga  Saga ,  c.  6.  —  M.  de  Montbron  y 
notes  sur  le  poème  des  Scandinaves. 

'  Skald  ou  Skiald  vient  du  mot  svegothique  skalla 
ou  skialdrCy  qui  signifie  résonner  y  retentir  y  etc.  Le  mot 
Barde  vient  d'un  mot  celtique  de  même  signification. 
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les  héros  au  combat ,  afin  de  voir  par  leurd 
propres  yeux  ce  qu^ils  devaient  raconter  * .  Le 
roi  Olaf  Trjguason  dit,  en  donnant  le  signal 
d^une  grande  bataille  *  :  <c  Arbitres  de  la 
gloire,  vous  qui  la  partagez  en  la  célébrant , 
vous  ne  chanterez  point  ce  soir  ce  que  vous 
aurez  entendu  raconter,  mais  ce  que  vous- 
mêmes  aurez  vu.  )i 

Durant  les  marches  des  guerriers,  dans  les 
camps,  dans  la  mêlée,  et  surtout  dans  les  ex- 
péditions maritimes,  résonnait  toujours  la 
voix  des  Scaldes  pour  exalter  la  valeur  et  la 
tenir  élevée  dans  la  haute  région  de  Pâme'. 
Le  matin  du  jour  qui  éclaira  la  bataille  de  Sti  - 
lastad ,  trois  Scaldes  éveillèrent  le  camp  au 
son  de  la  harpe ,  et  Thormod,  Tun  dVux ,  fit 
entendre  ces  paroles,  qu^accompagnaient  les 

^  Wormins,  FasL  Dan.,  1.  i,  c.  6.  — Loccen. , 
Antiq.  Sveogqûi.y  1.  1 1 ,  c.  i5. —  Koler,  Dissertation  de 
ScakUs,  p.  6. 

*  Verelius,  in  notis  ad  Hervarar  Saga^  pag.  178, 
ëdit.  1672. 

^  Koler,  Dissert,  de  Scaldîs.  — Tornei*,  de  Scaldis, 
—  Grâberg,  Sa^io  istorico  su  gli  Scaldi,  p.  î6,  ^6, 
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autres  en  imitant  le  bruit  sourd  des  forêts  et 
dds  flots  avant  la  tempête  '  : 

tf  Le  jour  ira  luire  y  enfans  des  braves  j  et  le 
moment  de  nos  travaux  ajpproche  !  Levez- 
vous,  compagnons;  que  votre  bravoure  pré-^ 
vienne  la  voix  des  cliefs,  qu'elle  vous  montre  à 
Paurore  foulant  la  bruyère  de  ces  rives ,  cou- 
verts de  Pacier  des  combats  !  Toi,  vaillant  Ëvar , 
dotat  Pépée  fait  dé  si  larges  plaies  !  toi ,  Ger- 
manor ,  dont  Parc  est  si  terrible  !  vous  tous , 
ô  mes  héros  !  vous  qu^on  ne  vit  jamais  fuir  ou 
céder ,  écoutez  les  paroles  de  Thormod  !  Ce 
n^est  point  à  la  chasse  du  cerf  timide  ;  ce  n^est 
point  aux  délices  du  banquet ,  ni  aux  plaisirs 
de  Pamour ,  que  sa  voix  vous  convie  aujour^ 
dliui,  mais  au  choc  des  boucliers  et  des  lances; 
mais  au  carnage ,  h  la  mort ,  ou  plutôt  à  Pim- 
mortaUté'.  » 

^  Les  Germains  imitaient  dans  leui-s  bardits  le  bruit 
des  vagues  se  brisant  contre  les  rochers.  Tacite ^  de 
Morib,  Germon. 

'  Snorron,  OUtfs  Helges  Saga,  c.  220.  —  Baith. , 
Antiq.  Dan, ,  pag.  1^9.  —  Stephanius,  Notœ  ad  Sax, 
gram.,  pag.  8a. 
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Ces  portes  remplissaieni  aussi  des  fonctions 
pnciGques,  soit  qu^ils  instruisissent  la  jeunesse, 
ou  qu  initiés  aux  mystères  de  la  religion,  leur 
chant  ajoutât  à  ses  pompes  '  ;  soit  que ,  mé- 
diateurs entre  les  rois  et  les  familles  divisées, 
ils  sussent  calmer  les  ressentimens  et  ]X>m- 
pre  le  cours  des  haines  héréditaires  '  ;  soit 
qu^aux  fêtes  nuptiales^  et  dans  les  funé- 
railles *  y  leur  hai*pe ,  se  conformant  à  la  joie 
ou  à  la  douleur ,  se  plût  à  accroître  ces  seu- 
timens  en  dfs  cœurs  dociles  à  la  mélodie. 
Souvent  même  ils  allaient ,  au  nom  de  leur 
roi ,  demander  la  main  d^une  princesse  que 
sa  beauté  rendait  célèbre  9  séduite  parleurs 

'  Brower,  Pontanus,  Spangmiberg ,  disent  que  les 
Haitles  étaient  initiés  aux  mystères  de  la  religion  ;  mais 
Struve  et  ToUmd  disent  le  contraire. 

'  Har.  Haf.  Saga,  c.  26  et  39.  —  Schutzens,  sur  la 
manière  de  penser  des  anciens  poètes. 

^  Snorro  Sturles.,Prrp^.  ad  Heims  Kn'ngla.  —  Ste- 
piian. ,  Notœ  adSax,  grain,  p.  i!2. 

4  Les  Francs  avaient  aussi  des  Bardes  à  leurs  cérémo- 
nies funèbres.  Forçat ul us  {de  Gall.  imp,,  et  Philip., 
1.  5)  parle  d'un  chant  funérahe  composé  poiu*  la  mort 
de  Phaianiond. 
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accords,  elle  les  suivait  sans  hésiter.  Ainsi 
fût  attirée  la  princesse  Astrid  sur  le  trône  de 
Suède  par  les  chants  d^un  Scalde  ambassa- 
deur * . 

Les  Scaldes  étaient  quelquefois  tourmentés 
de  Fesprit  {prophétique.  L^un  d^eux,  chaotant 
devant  un  roi  breton ,  désîgiDa  le  tombeau 
du  grand  Arthur ,  qu^on  nWait  pas  encoiie 
découvert  '. 

.  De  quels  honn^rs,  de  quelles  prérogatires  ' 
devaient  jouir  parmi  des  hommes^enthousiastes 
de  gloire  et  ivres  d^amour ,  les  poètes  dont  les 
chants  pouvaient  assurer  ainsi  Tinimortalî^ 
des  héros  et  le  bonheur  des  amans  I 

Saxon  le  grammairien ,  et  Pontanus  ^  disent 
que  les  États  du  Danemarck  proposèrent  la 
couronne  de  ce  royaume  au  Scaide  qui  com- 
poserait les  plus  beaux  ve^rssur  un  sujet  indi- 

'  Oliifs  Helges  Saga,  c.  gîfc.  —  Voyez  à  la  fin  de 
Fouvrage  la  note  première  du  dix-septième  récit. 

»  SU'utt,  Angl.  anc.y  t.  i ,  p.  297. 

*  Macph. ,  sur  les  Bades.  —  MaUet ,  Inlrod.  à  THist. 
de  Daneniai'ck,  p.  238. 
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m 

que';  Hiaru^  célèbre  Scalde,  (îit  proclamé 
vainqueur,  et  leçulla  couronne. 

Les  che&  Scandinaves  se  montraient  si  or- 
gueilkbx  et  si  jaloux  de  s^entendre  célébrer 
par  leurs  poètes ,  quHiq  jour'  Harald  te  bra^e , 
écoutant  les  vers  composés  par  le  Scalde  Amor 
pour  lui  ainsi  que  pour  Magnus  de  Norwège , 
et  ceuxrci  lui  paraissant  plus  beaux ,  il  s^é- 
cria  av4C  Taccent  de  la  douleur  '  : 

<c  Roi  des  concerts!  ô  Scalde!  qu^il^st  heu- 
reux Magnus ,  c)e  Câvoir  inspiré  de  si  nobles 
chants  !  mais,  hélas  1  ton  génie  s^esf  épuisé  sur 
sa  gloire,  car  ceux  que  tli^mW  consacrés  ne 
dureront  point  parmi  les  hommes ,  et  avec 
eux  passera  le  souvenir  de  mes  exploits. 
Quand  f^aurai  ces^xle vivre,  nul  voyageur 
ne  demandera  au  pâtre  de  ces  vallées  ou 
se  voit  la  tombe  d^Harald  le  braire  f  cependant, 


'  Sojco  gram.,  1.  5,  fol.  5î,  edit.  princ. ,  i5i4.  — 
Pontan.  ,1.  i ,  p.  a3 ,  édit.  i63i .  —  Le  même  fait  est 
aussi  rapporté  par  le  professeur  Meursius  y  Hist  Dan, , 
1.  ï,  p.  îa. 

•  Torfseus,  Dynast.  et  reg.  Dan.  ,1.  i . ,  c.  6. 
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Magnus ,  grâce  à  tes  vers ,  sera  Tentretien  des 
héros,  tant  que  le  Nord  sera  pauplé!  >» 

Le  grand  Alfred,  youlant  connaître  la  posi- 
tion de  Parmée  des  Danois ,  crut  pouvoir  pë^ 
nétrer  dans  leur  camp  avec  sécurité  sous  le 
costume  et  le  nom  d^un  Scalde ,  tant  les  fonc- 
tions de  ces  poètes  étaient  honorées.  Alfred , 
la  harpe  en  main,  s^a^ance  parmi  les  tentes 
de  ses  ennemis ,  qui  le  reconnaissent^our  im 
Saxon;  nlmporte,  on  le  croit  un  Scalde ,  sa 
personne  est  sacrée.  Taniis  qu^il  captive  les 
guerriers  par  'la  douceur  de  ses  chants ,  son 
œil  observateur  a  tout  examina.  Il  revient  à  la 
tête  de  ses  soldats,  son  plan  d^attaque  hii  vaut 
la  victoire  %  ou  plutôt  la  poésie  la  lui  donne. 
Ce  fut  par  un  pareil  stratagème  qulAnlaif  re- 
monta sur  le  trône,  dont  Favait  dépossédé 
Athelstan  '. 


•  Rapin  Tlioyias ,  HisL  ofEngjt. ,  vol.  i ,  1.  4  >  et  la 
note  deuxième  du  dix-septième  récit  à  la  fin  de  Fou» 

vrage. 

^  Malmesbury,  1.  a,  c.  6.  — •  Rapin  Thoyias,  lieu 

cilé,  1.  4>  !>•  '<^ï- 


i 
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Lei  roîs  prodigiiaidDt  les  trésors  et  les  fu- 
veurs  pour  attirer  les  Scaldes  à  leurs  cours  ' . 
Soldent,  comme  le  roi  Ly$ten«  ils  leur  don- 
naient la  main  de  leurs  fiUes  '  et  les  faisaient 
asseoir  près  d^eux  à  leurs  festins ,  de  préfé- 
rence aïK  plus  grands  seigneurs  ^  Leur  ad- 
nirationallait  même  jusqu^à  Tabus,  puisqu'elle 
leur  faisait  absoudre  les  crimes  commis  par 
ces  chantres  célèbres.  Sous  le  règne  dé  Bero 
et  d!Hakon ,  un  Scald^  copdamné  à  mort, 
obtint  sa  grâce  à  cause  de  ses  vers*  •  Éric 
Blodpxe^.pleurantencore son  fils  immolé  par 
É^U,  ayant «ntendu  un  hynme  de  ce  Scalde, 
ne  voulut  point  qu^  mourûi^  et  cet  hymne  fut 
appelé  la  Rançon  d? EgilV .  Hallred,  qui  avait 


'  OlttfSfTryguas.  Saga,  c.  89.  —  Olqfs  Heiges  Saga, 
c.  4i-  — Tcdand. ,  Âct.  ei'ud.  —  Grâberg,  Saggio  isto- 
rico  sufdi  Scaldi^  p.  10, 

'  Torieas,  Dyn,  etreg.  Dan*  ,1.  i . ,  c.  6. 

^  Egîls Saga ap.  BarthoL ,  Antiq,  Dan. ,\,  i ,c,  10. 
—  Schlôzer,  Allge.  Nord,  Gesch.,  t.  5,  p,  56^.  — 
M.  de  Montbron  y  Notes  sur  le  poème  de  Scandin. 

^  Olav.  dans  Steph. ,  Rem.  sur  Sax.  le  gi*. ,  p.  i3. 

*  Olavius ,  ibid.  —  Torf. ,  Hist.  nouv. ,  t.  a. 
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par  un  grand  meurtre  ^sanglante  ie  filais 
d^Olaf,  dut  aussi  sôii  pardchi  à  se$  toleus  ^, 

Fresque  tous  les  souveraiiis ,  dukivant 
eux-mêmes  la  poésie ,  se  plaisaient  à  miêi» 
aux  voix  des  Scaldes  leurs  v<:^ix  rayâtes  cl 
guerrières.  Plusieurs  soiit  eités  atec  hoimew 
dans  laUttératm'e  runique.  Herald,  aux  beaux 
cheveux ,  honora  d^unë  dégiele  .toodieau  de 
Snafrid,  son  épouse  \  Hakeâà,  son  fils,  et  cet 
Olaf  'Frjrguasoû,  .dont,  j^ai  déjà  parlé,  iiii|pro* 
visèrent  un  chant  ingénieux  pour  répendi^e 
aux  Scaldes  E>wind  et  Alfred  '.  Qhf.ieottlposa 
un  hymne  après  la  victoire  d^rh^g^ .  Régner» 
ayant  été  pris  par  Ella,  et  renftrmé  dans  ime 
tour  pleine  de  vipères ,  fit  un  cfaadt  de  mort 
justement  admiré  \ 

Les  Scaldes  improvisaient  avec  une  mer- 

1  Olavius,  ib. 

^  Disc,  sur  les  Bardes,  en  tête  du  recueil  des  pocs.  de 
Sinedy  publ.  en  aUém.  Vienne,  1791* 

^  Discours  sur  les  Bardes ,  S  ^' 

*  Snorron ,  chant  d'Olaf,  c.  187. 

^  J'ai  donné  une  traduction  de  ce  chant  dans  le& 
notes  de  la  première  époque  de  la  Gaule  poétique. 
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veilleuse  facilité  sur  toutes  sorter  de  sujets  '. 
Leur  poésie  élaii  éil^:^qiie,  imitaliye ,  abon- 
daiMe  en  images  frappaates  et  en  expressions 
animées.  Ils  se  plaisaient  à  y  mêler  des  aliégo- 
ries  I  des  fables  f  des  dUusions ,  mais  surtout 
des  énigmes  et  desproirerbes  '. 

La  concision  et  la  hardiesse  de  leur  style 
rendent  presqu^possible  une  bonne  traduc- 
tion de  ces  chants.  !f ^employant  U  plus  sou- 
▼eut  qu^un  mot  pour  une  grande  pensée  ^ , 
dfeutres  fois  se  servant  de  péri^rasès  et  de 
métaphores  afin  des^êxprimer  poétiquement  : 
ain^ ,  par  exemple  ^  ils  appelaient  un  roi ,  la 
colonne  du  peuple  et  le  gardien  de  la  merf 
un  combat  le  jugement  des  glaii^es  ou  le  nua- 
ge des  flèche;  un  ftls,  le  bouclier  du  père; 
un  guerrier,  le  destructeur  des  peuples;  une 

?  Tdand ,  A<^  emd.  ad  an.  l'j^,  —  Olafs  Belles 
Soffi,  c.  170.  —  Hist.  ffer.  et  Bosie,  c.  1 1 .  p.  49-  — 
Wor.  Lia.  Run.,  p.  igS.  —  Olav.,  m  Ep.  op.  Wor., 
Lin.  Run.  —  Grâberg ,  Saggio  ist,  sa  gli  Sctddi,  p.  1 7  • 

»  Fast.  Dan.,l.  1,  c.  6.  —  MaHet .  Intr.  ^  Fflist.  de 
Daxmcm.  —  Torfacu»,  in  Hist.  Norw. 

^  Loccenius,  Ant.  Sveogoth,  l.  2,  c.  i3. 
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hache,   la  main  du  meurtre.  Pour  eux,  les 

armes  étaient  Vécone  de  la  guerre  ;  le  sang, 

la  sueur  des  combats  ,  la  pluie  des  épées^ 

le  bain  des  cadavres^  la  boisson  des  corbeaux; 

ils  nommaient  aussi  ces  oiseaux  les  cygnes 
dlOdin  ,   les  colombes  du   soldat  ;  la  mer 

s^appekit  le  camp  des  vaisseaux  ;  une  forêt, 
la  chevelure  de  la  terre  ;  la  lune,  un  être  cont- 
pâtissant;  la  nuit,  le  voile  des  soucis  ;  le  som- 
meil ^  une  halte  dans  le  désert f  Famom^,  un 
orage  entrecoupé  de  l'arc-en-ciell. 

Il  est  étonnant  qu'un  peuple  guerrier,  im- 
pétueux et  presque  baifaare,  ait  pu  astreindiH^ 
son  géme  poétique  à  des  règles  compliquées, 
à  un  mécanisme  de  vers  non  moins  difficile  et 
aussi  minutieux  que  ceus  de  nos  rondeaux , 
de  nos  sonnets  et  de  nos  acrostiches' .  Ils  pos- 

'  y.ojez  VEdda  myth,  —  Worwa. ,  LU.  nui. —  Les 
Sof^a  recueillis  pai'  Snorron  y  Saxon  le  grain*  y  Verelius^ 
Olavius,  Peitrëius,  Bartholin^  Torfxus ,  etc. 

'  Voyoz^en  des  exeitiples  dans  Hiches,  Grani.  angl., 
c.  a3.  —  Schillei^Sy  Thés,  Ant,  Tent.y  t.  i. —  Wor- 
niius,  Lit.  runic.  —  Poésies  d'OpiUs,  en  allemand. 
Bieslau,  i^^QP* 
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sédaient  cent  Irenle-six  espèces  de  vers'» 
employés  selon  les  genres  de  poésie  et  les 
circonstances  qu^ls  célébraient  :  tantôt  assi- 
gnant à  leurs  syllabes  finales  et  identiques 
un  retour  plus  ou  moins  fréquent,  et  combi* 
nant  avec  beaucoup  d^adresse  le  redouble- 
ment de  leurs  sons  el  les  effets  qu^ils  devaient 
produire  '  ;  tantôt  leurs  stropbes  variées  étaient 
altemativmnent  longues  et  In^èves'  ;  un  chant 
de  guerre  ou  un  hynme  religieux ,  avait  un 
rhythme  mâle,  sévère,  divisé  par  des  cbœurs 
et  des  refrains  répétés  par  toutes  les  voix 
de  rassemblée^. 

Ce  que  aous  savons  de  la  littérature  des 
Scaldes  y  doit  nous  faire  vivement  regretter 

^  Woriu.y  €ipp,  ad  Utt.  run.  —  Il  paraît  cependant 
que  les  Scaldes  n^ont  connu  Pusage  de  la  rime  que  passé 
le  lo*  siéde  ;  et  à  cette  époque  leui-s  diants  n^avaient 
plus  les  mêmes  répétitions.  C'est  dans  le  cinquième 
siècle  qu  ib  fleurirent. 

'  Worm.,  foc.  cit.  —  Locœnius,  Ant.  Sveog,y  Lu, 
c.  i5. 

^  Stephanius,  notœ  adSax,  grain. ,  p.  1 1 .  —  Locce- 
nius,  foc.  cit. 

^  Wormius,  loco  citato. 
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d^avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs 
vers.  Où  sont  les  chants  duiameux  StarkoCler, 
THerculedu  Septentrion,  qui  célâ>ra  ses  pro- 
pres yictoires  et  ses  diverses  aventures  l?  Où 
sont  les  chants  cov^posés  sur  Attila  %  ceux 
du  roi  Biar^  dont  il  ne  reste  que  cette  épi- 
taphe  :  Biiit  tomka^  rit  et  mourut^?  Où  sont 
les  dtants  qu^  Alboing  fit  sur  les  Gépides ,  ceux 
qu^Éginhard  recueillit  parmi  les  Saxons,  et 
tous  ceux  enfin  quWait  rassemblés  la  biblio- 
thèque de  Tolède? 

Cependant  nous  possédons  ^icoi^  quelques 
morceaux  anciens,  propres  à  donner  une 
idée  du  génie  et  des  mœurs  Scandinaves;  tels 
sont  entr^autres  TEdda,  manu^  de  la  mytholo- 
gie du  Nord,  contenant  une  foule  de  poèmes 
dans  les  éditions  de  Snorron  et  de  j^esenius  ; 
le  dialogue  de  Hiald  et  de  BiaHios  airant  le 
combat ,  le  chant  de  mort  de  Régner  Lod- 

'  Les  vers  de  Stairkattier  sont  pei-dus.  On  en  trouve 
seulement  quelques  fraginens  dans  Saxon  le  gram.  1.  7. 
fo  5^  et  suiv. 

^  Avent.,  Annal.  Boj.,  1.  1.  p.  i3o. 

3  Torf.,  iServ.  Dyn.  et  reg.  Dan.yX.  i,  c.  7. 
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brog^  les  fragmens  d^iine  ode  d^Harald  ^  les  ou- 
vrdges  d^EgiU  et  d^Eiwinds  la  vie  d^Odd  Var- 
balétiàer^  on  recueil  de  Ters  danois  publiés 
par  Vellëjus  *.  Enfin,  il  nous  reste  un  grand 
Qomhk^e  de  passages  poétiques  recueillis  par 
Saxon, (Maûs  Magiius,  BarthoUh,  et  récem- 
m^it  par  M.  6f4bei*g. 

Au  surplus ,  A  ces  anUques  productions  he 
justifiaient  pinnt  assee  ce  que  ùOus  Venons  de 
dire  sm-  là  poésie  des  ScahifinAves ,  oh  pour- 
rut  y  joindre  les  témoignages  de  ceux  qui 
ont  parcoutai  la  pâitie  ^pterftHbààlë  qUlls 
habitèrent.  Le  même  gdte  pour  les  vers^  éès 
mœurs  et  des  amours  aussi  poétiques,  s^y  re- 
trouvent aétuêUement  sous  les  cabanes  qUe  la 
olvifantion  n^a  point  tk^oublées  et  où  règne 
encore  Tignortaoe  des  premiers  sièc^s. 

fin  ICor^^rège ,  )et  surtout  en  Finlalide ,  dans 
rOstro-Bothnie  et  le  Ganajaberg%  des  voya- 

'  Barth.,  Amiq.  Dait.^  1.  i,  c.  to.  —  Riorner,  dans 
son  Schediasma  de  Varcgis,  Stock.,  i']^^.  —  Worni.^ 
LiU.run. — Saxo  gnan.^  Hiat.  —  Les  poésies  de  Sined. 
—  Les  poésies  de  Gray,  etc. 

"  Âccrljt,  Voyage  au  cap  Nord,  t .  i ,  p.  8a. 
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geurs  ont  entendu  les  habitans  des  campagnes 
réciter  des  vers  runiques  et  improviser,  selon 
Texpression  d^Acerbi,  avec  autant  de  facilite 
que  les  improvisateurs  italiens  '.  Il  n^y  a 
point  de  noces ,  de  banquets ,  d^assemblées , 
où  ces  hommes  de  ta  nature  ne  composent 
quelques  chansons.  Ils  ont  conservé ,  sous  le 
nom  de  Vharpuy  la  harpe  des  Scaldes  et  des 
Bardes.  Cet  insti*ument ,  portant  cinq  cordes 
de  métal ,  ne  jouant  que  cinq  notes ,  répète 
souvent  les  mêmes  sons,  et  produit  par 
cela  même  une  harmonie  touchante  et  mélan-- 
coUque,  surtout  quand  il  exécute  la  runa  *. 
Cette  pièce  de  la  plus  ancienne  mélodie ,  à 
autant  d^empire  sur  les  Finlandais,  que  le 
Ranz  des  vaches^  la  Tyrolienne^  le  Pisme^  le 

r 

Chant  des  regrets ,  en  exercent  parmi  les 
Suisses,  les  disons,  les  lUyriens  et  les  paysans 
du  Languedoc. 

1  Âccrbi,  lieu  cité.  —  Toland  {A(Ua  erudii,  cul  ann. 
1729)  avait  dit  laïuéme  chose  des  Scandinaves. 

'  Accrbi,  Voyage  au  cap  Nord,  t.  1 ,  p.  54-  — Skjol- 
dcbrand,  Voyage  pitt.  au  cap  Nord,  1'^  cahier. 
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En  Islande ,  en  Norwège ,  en  Finlande  ^ 
même  en  Laponie ,  les  paysans  les  plus  sau- 
vages charment  leurs  travaux  par  des  airs  et 
des  paroles  rimées  qu^ils  chantent  sans  prépa- 
ration'. 

Les  batteurs  de  blé ,  les  mouleurs  de  grain  ^ 
surtout  les  amans  et  les  bergères,  ont  sou- 
vent étonné  Fétranger  par  la  grâce  et  la  viva- 
cité de  leur  génie  poétique  '. 

Voici  la  chanson  d^une  paysanne  de  la  Fin* 
lande,  qui  en  awit  composé  Pair  et  les  paro- 
les pendant  Tabsence  de  son  amant 

«  Ah  !  si  mon  biensaiimé  paraissait  !  le  sang 
d^une  béte  féroce  eut-il  jailli  sur  son  visage , 
ma  bouche  le  couvrirait  des  phis  tendre^bai- 
sers.  Un  serpent  se  fi[it-il  enlacé  k  sa  main ,  je 
la  presserais  amoureusement ,  et  la  tiendrais 
sur  mon  sein.  Hélas  !  pourquoi  le  veni  rapide 


'  Acerbi^  lieu  cité,  p.  54  et  suiv.  —  Skjoldebrand , 
lieu  dté.  —  Hnkerton,  Géog.  mod.  t.  3. 

'  Acerbi,  lieu  cité.  —  Les  Danoiç  nomment  encore 
aujourd'hui  la  poésie  Skaldekoust  ou  SkiaMrcfiousl , 
c'est-4i-dire  ari  scaldique. 
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n^a-t*il  pas  un  e^rit  et  un  langage  pour  per- 
ler uofi  pensée  à  mon  ami?    Pourquoi  ne 
peut-il  échanger  les  paroles  enUse  deux  coeurs 
fidèles?  etc.  *  » 

Le  morceau  suivant  est  le  couplet  d^une 
ballade  cbantéa  ppr  une  nourrice  en  berçant 
son  enfant. 

f(  Dors,  dorsi  aimable  oiseau  de  la  pairie  ; 
prends  ton  repos ,  rouge-çor^^e ,  prends  ton 
repos  j  Dieu  t^év cillera  ;  il  t^a  préparé  un  joli 
raqotçaM  pour  Vy  reposer,  iin  rameau  pnché 
sous  le  poids  de  la  roaée  et  des  fleurs.  Le  som- 
n|^l  est  à  la  porte ,  et  dit  :  HVj  ^-t-il  pas  un 
petit  enfant  endormi  daiis  son  berceau,  un 
petit  enfant  emmaillotté  ,  un  petit  enfant  re* 
posant  sur  le  sein  d^ui^  mère  ou  sous  la  toi- 
son d^un  agneau?  etc.  '  » 

Quelques  cbants  des  anciens  guerriers  scan- 

^  Cette  jolie  chanson  est  en  vers  dans  Tonginal  ;  elle 
commence  ainsi  : 

Jos  mua  tullunii  tulissi. 
Ennen  nâh  tyni  aakyssL 

'  Accrbi ,  Voyage  au  cap  Nord ,  t.  i .  p.  9^, 
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ilinaves  termiDeront  ce  pédi;  ils  ne  sont  point 
originaux,  mais  nous  avons  cherché  à  repro- 
(luire,danB  casUbres  imitaboos,  lesmœurSjles 
goûts,  les  images  favorites,  les  maximes  habi- 
tuelles  de  ces  peuples  j  dont  la  guen'e  et  Ta- 
moor  occupaient  toute  ta  vie  au  nutieu  de 
leurs  campagne*  sauvages.  Sous  ce  rapport 
ces  espèces  d'hjmncs  sont  historiquee;  of- 
frant le  Scandinave  dans  les  direrses  posi- 
tions où  l'on  peut  lo  peindre  av«8  fîdéUté , 
peut-être  présenteront -elles  (fuetque  intë- 
rÔL 

Chant  d'Hatmar  pour  rinstruction   des 
jeunes  guerriers- 

1  Mineur  au  jeuue  homme  que  fajt  p&tir 
ta  lueur  de  répéè  !  rien  n^esl  à  lui  sur  la  terre  I 

•r  XjB  pir«^  descend  vers  le  rivage  laboure 
par  le  nïSïlel  sans  valeur,  en  disant  :  Les 
chaifeips  que  tu  cultives  ^oiit  à  moi>  et  ^e  veux 
reposer  cette  nuit  sous  ta  cabane: 

«  Malheiu  au  jeune  hommei^ue  fait  pâlir  la 
lueur  de  Tépée  !  rien  n'est  à  lui  sur  la  terre  ! 


1 


-t<  Qui  défendra  la  beauté  dans  4e  moment 
ilu  péril  ?  Qui  la  sauvera  du  ceîrcle  de  rem- 
parts où  la  retient  un  ravisseur?  Sera-ce  toi , 
dont  la  javeline  fatigue  un  bras  énervé?  Toi 
qui  crains  de  nager  dans  les  froides  eaux  du 
lac,  aux  lointains  rivages?  Ah!  renonce  à 
.posséder  la  souveraine  de  tau  cœur  ! 

c(  Malheur  au  jeune  homme  que  fait  pâlir  la 
iueiu^  de  Tépée  !  rien  n^est  à  lui  sur  la  terre  ! 

<(  Un  jour,  il  m^en  souvient,  c^était  dans  la 
saison  où  les  castors  abondent  dans  les  ri- 
vières  dé  la  Norwège ,  j^écoutais  av«c  ravisa- 
ment  une  6Ile  douce  comme  le  rayon  qui  ré- 
chaulle  le  "  voyageur  engourdi  par  les  neiges 
d^Hâdémora^  je  lui  contais  h  mon  tolir  com- 
ment j*avais  terrassé  le  blond  Sisward,  et 
conquis  ses  troupeaux  de  rennes. 

c(  Malheur  au  jeune  homnie  que  fait  pâlir  la 
lueur  de  Tépée!  rien  n^est.à  lui  sur  la  terre  ! 

«  La  nuit  vint  propptement  noiis  surprcn- 
dre  durant"  ces  entretiens  de  gloire  et  d'à- 
mour,  où  Ton  %iublie  quelle  heure  marquent 
les  astres  solitaires;  h  flambeau  résineux  qui 
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nous  éclairait  fit  voler  sa  dernière  étincelle 
sur  la  couche  de  joncs  où  murmuraient  nos 
soupirs  «t  nos  baisers  ;  tout  à  coup  la  flamme 
s'élève  et  mugit,  Tincendie  remplit  de  tour- 
billons Tenceinte  où  nous  étions  enfermés; 
mais  j^étais  brave  !  et  je  m'^écriai,  en  prenant 
dans  mes  bras  ma  maîtresse  éperdue  ! 

u  Malheur  au  jeune  homme  que  £iit  pâlir  la 
lueur  de  Tépée,  rien  n^est  à  lui  sur  la  ten^e! 

<(  Heureux  de  mon  fardeau,  je  franchis  les 
poutres  ardentes  ;  mais  la  tour  où  nous  étions 
n^offrait  plus  d'issue  que'du  côté  où  la  mer 
baignait  ses  piliers;  je  m^élance  dans  les  vagues 
colorées  par  le  brasier,  et  nageant  à  la  clarté 
des  feux  sombres,  j^atteins  une  île  de  la  Bal- 
tique: là,  sous  des  sapins  beaux  comme  les 
austères  monumens  d^psal,  à  la  vue  de  la 
Baltique  enflammée,  je  presse,  dans  la  joie 
de  mon  cœur,  dans  tout  Torgueil  de  ma  vail- 
lante jeunesse,  celle  quis^appuyantsur  une  no- 
ble poitrine,  me  répète,  avec  un  sourire  divin  : 
<c  Malheur  au  jeune  homme  que  fait  pâUr  la 

lueur  de  Tépée ,  rien  n^est  à  lui  sur  la  terre  ! 
TOME  iir.  i3 
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a  O  mon  amaiite  !  récompepse-moi  toujours 
aijQfii  de  mes  exploits;  quand  JA  reviendrai 
d^un  combat  nayal  ou  j^a^rai  brayé  le  glaive 
des  guerriers  et  la  foudre  d^Odia  lui-même  '; 
quand ,  m'élançant  au  riyagei  mon  pied  re- 
poussera sur  les  flots  la  nacelle  sanglante ,  viens 
étancher  Tooes  sueurs,  viens  délacer  ma  cuirasse 
pour  sentir  palpiter  mon  cœur;  alors  je  re- 
dirai en  te  pressant  dans  mes  bras  : 

«(  Malheur  au  jeune  homme  que  (ait  pâlir 

''  n  n'y  avait  rien  d'irrâigiçux  dan9  Feixlaniatîioii  du 
héros  brayant  ainsi  la  foudre  du  puissant  Odin.  Une 
telle  audace  plaisait  à  ce  législateur  féroce,  qui  n'ima- 
gioait  rien  de  plus  agréatAe  dans  son  Olympe  sanj^ant  y 
que  des  luttes  et  des  combats.  «Tai  lu  dans  un  Saga 
cette  singulière  apostrophe  du  roi  Frothon  :  ce  Où  est 
donc  à  présent  celui  que  Von  nomme  Odin,  ce  guerrier 
si  valeureux  et  si  bien  armé}  Ah  !  si  je  puis  le  rencon^ 
trer  cet  époux  redouté  de  Frigga  !  En  vain  se  couvre- 
t-il  d'un  "bouclier  resplendissioU  s  en  vain  est^il  monté 
Sitr  un  grand  coursier,  je  ne  le  laisserai  pas  sortir  sans 
blessure  de  sonmagnifique palais,  C(ir  il  es$permis  d'at- 
toquer  et  de  combattre  un  Dieu  guerrier.  »  Ne  ax>it-on 
pas  entendrelesDiomède^les  Ajax,  défiant  les  immortels  7 

Dieu,  rendsHtoiu  U  lumieve  et  combats  contre  nous. 
Que  n'es-tu  donc  mortel ,  puisque  tu  m'as  blessé? 
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la  lueur  de  Tépée,  rien  n^est  à  lui  sur  la  terre  ! 

tt  Voila  comme  le  héros  sait  plaire  et  jouir  ; 
son  audace  arrête  un  sort  contraire  ;  s^il  voit 
les  mauvais  génies  traverser  les  airs,  son  seul 
regard  les  trouble  et  déconcerte  leur  entre- 
prise '  ;  et  quand  il  meurt  enfin,  la  froide  pitié, 
les  larmes  sitôt  séchées  ,  les  fleurs  dont 
la  vie  dure  une  aurore ,  ne  sont  point  les 
stériles  hommages  décernés  à  ses  dépouilles. 
Inhumé  avec  ses  armes  et  ses  trophées,  il  brave 
la  mort,  même  au  fond  du  cercueil  ;  et  si  les 
torrens  orageux  ont  entraîné  Je  sable  qui  le  cou- 
vrait,le  voyageur  surpris  «perçoit  desossemens 
gigantesques  et  des  armes  pesantes,  mais  sa  &i- 
ble  main  ne  peut  soulever  la  lance  du  héros  des 
siècles  passés.  «  Oh  1  qu^était  redoutable ,  ce- 
lui qui  mania  ce  fer  dans  les  batailles^  »  Il  dit, 
puis  recouvre  religieusement  ces  restes  pour 
renseignement  et  ^exemple  de  la  postérité. 

«  Malheur  au  jeune  hommiB  que  fait^lir  la 

'  Fo/'ez  le  ffamavaal,  ou  Discours  sublime  cTOdin 
rapporta  dans  Maflet,  Introd.  à  rHistoîi^e  de  Danem. , 
I.  ^,  p.  261 9  in-ia. 
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lueur  de  Tépée,  rien  n^est  à  lui  sur  la  terre  !  » 

Chant  cPEskil^  rejoignant  la  belle  Hedwige^ 
après  un  combat  sanglant, 

«  J^ai  layé  ma  chevelure  dans  le  torrent  du 
Dabi,  et  ses  flots  ont  apaisé  ma  soif  dévorante. 

«  Fille  d^Halfadan,  ô  rêve  de  ma  vie!  toi 
qui  viens  à  ma  rencontre ,  prompte  comme 
la  nue  effleurant  les  montagnesde  Kiolway,  je 
t^ouvre  de  loin  mes  bras;  ils  ne  sont  pas  souil- 
lés du  sang  versé  dans  la  bataille,  dont  tu 
as  entendu  de  ces  rescifs  solitaires  le  ri^s- 
sèment  et  le  fracas.  Vois,  au  lieu  du  carnage, 
vois  à  ces  bras  amoureux  les  cercles  d^or  et 
d^opale  brillant  naguère  aux  tiens,  et  que  tes 
doigts  ont  détachés  pour  me  donner  un  gage 
de  tes  paroles  caressantes. 

«  J^ai  lavé  ma  chevelure  dans  le  torrent  du 
Dahl,  et  ses  flots  ont  apaisé  ma  .soif  dévorante. 

a  Blonde  Hedwige,  toi  qui  souris  plus  d^une 

fois  en  rougissant  à  mon  adroite  prudence  j 
quand ,  m^éloignant  à  regret  de  Tasile  du  bon- 
heur, j^effaçais  sur  les  neiges,  des  vestiges  dont 
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se  (ut  éveillé  le  soupçon  de  ta  nourrice  Brin- 
kilda,  entends  aujourd'hui  ma  voix!  Elle  n'est 
plus,  comme  au  point  du  jour,  menaçante  et 
terrible,  alors  qu'elle  arrachait  n  os  guerriers 
au  sommeil  pour  les  entraîner  contre  les  auda. 
cieuK  enfans  d'Angeln.  Tempérée  par  mes 
longs  soupirs,  amortie  aux  feux  de  l'amour, 
elle  dit  à  ton  oreille  :  O  femme  !  souviens-toi 
de  cette  couche  de  roseaux  où  tu  vis  un  homme 
trop  heureux  !  couche  flexible  et  mille  fois 
préférable  au  ht  du  puissant  Eric,  Orné  des 
pelleteries  d'Helsingor. 

a  J'ai  lavé  ma  chevelure  dans  le  torrent  du 
Dahl,  et  ses  flots  ont  apaisé  ma  soif  dévorante. 

<t  Quand  la  lune  argenté  le  nuage ,  ou  que 

m 

le  météore  rayonne  sm*  les  branches  des  sa* 
pins  ;  quand  le  soleil  enflamme  les  eaux  du 
lac ,  le  printemps  et  l'hiver,  en  tout  temps , 
en  tout  Ueu ,  je  me  plais  à  chercher  la  beauté 
dont  le  souvenir  m'occupa  des  jours  entiers 
sur  la  pierre  de  Danemore;  mais  l'instant 
le  plus  doux  pour  la  revoir  c'est  au  retour 
du  combat ,  dans  ce  moment  voluptueux  ou 
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le  hérod,  fier  de  sa  force,  mesure  à  grands  pas 
la  bruyère  en  balançant  sa  jaTeline.  Sa  poi- 
trine s^âargit  avec  orgueil ,  une  étincelle  de 
son  couttige  fiût  pétiller  Tamour  d^un  feu  nou- 
veau. 

«f  Fille  d^Hal&dan,  Forage  de  mon  épée  a 
grondé,  sois  Tare- en-ciel  de  mon  repos  I  » 

Citant  de  Thoivaldj  après  awirJiU  pendani 

le  combat. 

(f  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de  Sma- 
land,  et  les  dogues  du  chasseur  ont  hurlé  sur 
la  montagne. 

«  Le  choc  des  lances  et  des  bouchers  n^est 
plus  répété  par  les  échos,  écoutez!  on  n^entend 
sur  le  champ  de  bataille  que  le  bruit  du  ruis- 
seau rocailleux  tressant  dans  ses  ondes  le  sang 
de  mille  guerriers.  Les  vainqueurs,  chargés  de 
butin,  reviennent  dans  la  cité  de  Calmarie  ; 
et  moi,  plus  timide  que  le  cerf,  j^ai  fiii  à  rap- 
proche des  ennemis ,  effrayé  par  la  lueur  des 
épées! 
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«  UiiTeiilsiiiistreéhraiile  les  sapins  de  Sma- 
land ,  et  les  dogues  du  chasseur  ont  hurlé  sur 
k  montagne. 

«  Qu'^ai-je  fint ,  indigne  héritier  de  FîIIar? 
Comment,  en  on  seul  jom*,  ai-je  oubhé  tous 
les  exploits  de  mes  aïeux,  dont  les  noms  sont 
grarés  sur  les  obélisques  de  Lunden?  Ombre 
de  mea  pères,  Rabaisse  sous  le  poids  de  votre 
courroux  un  front  aTÎli,  des  yeux  pleins  de 
trouble  et  de  honte.  •  •  Epargnez-moi  cet  accent 
quimaudit,  ce  regard  qui  foudroie!  je  suis 
assez  puni,  Ton  ne  me  Terra  pas  revenir  en 
triomphe  avec  les  compagnonsde  ma  jeunesse  ! 

<f  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de  Sma- 
land,  et  les  d<^ues  du  chasseur  ont  hurlé  sur 
h  montagne. 

«  Decerocher,quefréquententàminuitles 
nomes  invisibles ,  je  vois  le  palais ,  où  la  foule 
des  braves  est  assemblée.  D'où  vient  Fédat 
rougeatre  do  leurs  boucliers?  Est-ce  le  re^ 
fletdes  flambeaux  de  la  fète,  ou  la  lueur  des 
derniers  rayons  du  soleil  ?EAi!  quem^importe, 
hélas  !  Jamais  à  ta  clarté  des  pins  brûlans 
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je  n^entendrai  la  harpe  du  Scalde,  en  vidant 
les  coupes  dW  du  banquet  !  Jamais  la  mou^ 
rante  lumière  de  Tastre  à  son  déclin  ne  mé  con- 
duira Ters  le  lit  solitaire ,  où  repose  la  beauté 
quW  doux  rêve  entretient  de  son  amant  ï 
Jamais  une  maîtresse  aux  longues  paupières 
ne  fera  courir  la  navette  dans  un  tissu  réservé  à 
mes  vêtemens  !  Jamais  ses  douces  mains  neteio- 
drontmatuniqueaveclesmoussesdenosforèts  ! 

<i  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de  Sma- 
land,  et  les  dogues  du  chasseur  ont  hurlé  sur 
la  montagne. 

((  Ah  !  puisqjiHl  n*est  plus  pour  toi  de  gloire 
et  d^amour^  meurs  donc,  lâche  guerrier  !  tom- 
be sur  ton  épée,  et  que  tes  compagnons,  voyant 
ta  blessure ,  te  couvrent  d^un  peu  de  terre,  en 
disant  :  Son  sang  apaise  le  courroux  des  IMeux! 
il  n?a  pas  craint  la  mort  !  il  est  digne  de  nous  !' 

c(  Puissances  duVahalla,  que  ce  trépas  nous 
réconciUe  !  recevez  mon  sang  pour  la  rançon 
de  mon  âme ,  sauvez-la  des  rafales  du  triste- 
ISiflheim  et  des  vipères  de  Nastrond. 

«  Un  vent  sinistre  ébranle  les  sapins  de  Sma:- 
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knd,  et  les  dogues  du  chasseur  ont  hurlé  sur 
la  montagne.  » 

Chani  de  mort  de  Walfader^Jaii prisonnier 
par  un  parti  ennemi^  qui  Va  condamné  aux 
plus  n^ffreux  supplices. 

«  Je  vaismourir  :  telle  estk  volonté  d'Odiiik! 
Dieu  sanglant  et  superbe  !  tu  n^entendras  point 
les  cris,  la  prière,  la  plainte,  déshonorer  mes 
demieis  instans;  rien  dans  mon  coeur  inébran* 
lable  n^est  indigne  de-  toi-même  et  de  moi  I 
Mes  bourreaux  manqueront  plutôt  de  patience 
et  de  force ,  que  je  ne  manquerai  de  courage 
et  de  fermeté:  aussi  ne  pourront-ils  rien  pu- 
blier à  ma  honte,  et  tous  ceux  qui  m'^auront 
vu  mourir  diront  avec  orgueil  à  leurs  enians  : 
Nous  aidons  connii' Walfader  ! 

4  Quelle  est  donc  cette  mort,  dont  les  en- 
fans  et  les  femmes  ont  tant  de  frayeur?  Cest 
un  précipice  couvert  de  ténèbres.  Le  lâche 
rapproche  d^un  pied  chancelant,  ix)ule  au 
fond,  et  gémit  sous  des  frimas  éternels  ;  mais. 


i 
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celui  qui,  sans  firémir^  B^élance  d^un  borda 
Tautre ,  et  franchit  ainsi  Pabime  grdndant, 
se  trouve  tout  à  coup  dans  un  monde  nou- 
veau; il  aperçoit  lés  toitâ  d^or  du  palids 
d^Afigard^  ses  diamps  asurés^  ses  fontaines 
d^hydromel ,  et  la  lice  dw  combats  sons 
fin,  héroïques  amusemens  des  Dieux  et  des 
héros  ! 

<c  Un  guerrier  séance: ses jreux. enflammés 
de  colère  semblent  rouler  en  tourbillons  tous 
les  feux  d^Alfheifnur  '  ;  tna  Tuerirrite;  il  bran- 
dit contre  ma  poitrine  une  épée  altérée  de 
mon  sang.  Quel  es^u ,  jeune  homme  aux  ar- 
meâ  noires?  Si  j^en  crois  le  souvenir  de  mes 
jours  heureux,  je  te  vis  sur  la  rive  orageuse 
de  Samsoë)  quand  trois  de  tes  frères  tombé-» 
rent  sous  ma  lance ,  et  qu^entrainé  dans  la 
foule  de  tes  compagnons  fiigitiÊi ,  ilï  disparus 
devant  ma  colère  ! 

n  Aujourd'hui  qu'un  imprudent  sommeil 
sur  la  montagne  du  torrent  m'a  hvré  sans  dé^ 

'  *  Le  sëjour  des  génies  lumineux. 
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fense  à  ta  fionille,  tu  viens  réclamer  ta  part  dans 
la  vengeance!  Celui  qui  ne  peut-être  vaillani 
guerrier  a  toujours  assez  d^audacepour  torturer 
Tennemi  désarmé*  Rassuré  par  mes  chames , 
mesiire  celui  devant  lequel  tu  tremblas  autre- 
fois !  cherche  une  place  à  ta  fureur  sur  mon 
corps  sans  cuirassé  et  sans  bouclier  ;  frappe  ! 
et  ùàs  une  issue -à  mon  ame  prête  à  s^échapper 
toute  rayonnante  d^une  gloire  iinmortdle! 
ff  Soldat  !  ton  bras  n^a  point  molli ,  et  le  coup 
que  tu  m^as  asséné  t^aurait  valu  quelqu^hon- 
neur^  s'^il  eût  été  donné  sur  un  champ  de  ba^ 
taille  ' .  Ton  épée  tranchante  a  brisé  Tivoire 
de  mes  dents,  mes  lèvres  sont  mutilées,  tous 
les  os  de  mon  visage  ont  crié  sous  le  fer  qui  les 
a  broyés.  Un  ruiseeau  de  sang  coule  sur  mes 
traits  ;  ah  !  filles  de  mon  pays  i  nulle  d^entre 
vous,  je  gage ,  ne  voudrait  maintenant  m^ap*^ 


^  Les  Scandinaves  faits  prisonniers  dans  la  bataille, 
et  condamnés  à  périr,  mettaient  tonte  leur  gloire  à  bra- 
ver leors  bourreaux  et  à  exdter  leur  rage.  F'ojrez  fiar- 
thol.,  de  Cous,  coniem.  mort,  —  Grâberg,  Saggio  isior. 
su  gU  ScaUUf  p.  71  ef  seq. 


-^  ao8  — 

procher  sans  l'épugnance  !  ' .  Pour  moi ,  je  me 
crois  le  plus  beau  des  mortels ,  et  digne  d'aller 
habiter  parmi  les  Dieux  !  car ,  tout  défiguré  que 
je  suis,  ib  reconnaîtront  en  moi  le  brave  fils 
d^Adestan ,  le  vainqueur  de  la  miort ,  celui  dont 

« 

nrcmie  a  fait  le  supplice  des  bourreaux  ! 
'<c  Mais  du  haut  de  la  colline ,  les  dogues 
affamés ,  gardant  le  soir  les  pavillons  du  féroce 
Halding,  aboient  en  s^élançant  contre  moi , 
plus  noirs  que  la  nuit  couvrant  par  un  temps 
pluvieux  les  vallons .  du  Daneborg.  Mes  en- 
trailles vont  bientôt  repaître  leur  Airie'  !  Vous, 

*  Ceci  est  pui^ement  historique.  Un  guerrier  de  Joms^ 
borgfjait  prisonnier,  eut  la  mâchoire  emportée  par  un 
coup  de  hache  ;  mais  sans  s'émouvoir  il  dit  :  LesJiUes 
du  Danemq/rck  ne  m'embrasseront  point  Jacilement,  si 
jamais  je  retourne  dans  mes  Jokers,  Baitholin  rappoite 
beaucoup  de  traits  semblables  (de  Cous,  contem.  a 
Dan.  gentil,  mort.  ) 

*  Le  détail  d'un  si  honible  supplice,  raconté  par  celui 
qui  le  suppoite,  sera  sans  doute  critiqué  de  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  les  mœurs  des  Scandinaves.  Cependant 
tout  ce  qu'on  rapporte  ici ,  loin  d  être  invraisemblable, 
estlei-ésumé  des  maximes  de  ce  peuple  héi-oïque,dont  le 
cbef ,  Odin  lui-même,  se  donna  volontairement  la  mort. 
Nous  avons  une  ode  authentique  composée  pai'  Régner 
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témoins  de  mes  tourmens,  dites  bien  aux  races 
futures,  dites,  que  nul  soupir  n^a  trahi  ma 
constance!  et  que  mon  sourire  affronta  la 
douleur  *  !  Jamais  sourire  vint-il  en^er  sur  de 
plus  laides  plaies  ! 

«c  Quel  est  celui  qù^appitoie  mon  sort?  Est- 
ce  toi,  Êdble  mortel,  plusefBrayé  de  Téclat  des 
armes  que  du  sinistre  météore ,  et  livrant  ainsi 
tes  foyers  à  Pennemi ,  quand  ton  vieux  père , 
dont  le  bouclier  couvre  ta  fuite  et  ta  peur , 
tombe  mortellement  blessé  à  la  place  où  la  na- 
ture et  Thonneur  f  ordonnaient  de  périr  pour 

Lodbrogp  pendant  que  les  vipères ,  dont  on  avait  rem- 
pK  sa  prison ,  lui  dévoraient  les  entrailles.  Tous  les  his^ 
toriens  qui  ont  parle  de  cette  pièce  singulière  y  à  Fex- 
ception  de  BUUr,  dans  sa  Dissertation  sur  les  poésies 
d^Ossian,  ont  soutenu  quen  effet  Régner  chanta 
ces  stances  terribles  pendant  son  supplice,  et  ils  ont 
cite  mille  traits  de  ce  genre ,  qui  prouvent  combien- les 
Scandinaves  mettaient  d'orgueil  et  d'honneur  à  braver 
les  tounnens  et  la  mort.  Voyez  Grâberg,  Sitggio  ist, 
su  gii  Scaldi,  p.  65  —  84- 

■  Tous  ces  faits  sont  paiement  histcH'iques.  Il  fellak 
qu'un  soldat  Scandinave  mourût  en  riant.  Voyez  Halfs 
Recka  Saga^  c.  i3.  —  Grettis  Saga,  c.  71.  —  Saxo 
gram,  1.  2 ,  p.  17.  —  Barthol. ,  Aut,  Dan,  ;  1.  i ,  c.  1 1 . 


lui?  -^  Qud  est  celui  qui  me  plaint?  Est-ce  toi, 
proscrit,  inâme ,  avili ,  errant  de  contrées  en 
contrées,  trainantà  ta  suite  dans  les  forêts  Té- 
pouse  rougissantde  son  époux,  etles  enfans  me- 
nacés du  fimeste  héritage  de  ton  nom  ? — ^Est'-ce 
toi  qu'ion  ne  vit  point,  au  jour  du  péril,arrosé  de 
tcm  sang  et  la  tombe  sacrée  de  tes  pères,  et  le 
berceau  de  ton  nouveau-né,  et  la  couche  où  la 
beauté  te  croyait  digne  des  mystérieux  trésors 
de  son  cœur? — ^Est*cetoi,dontlesmainssouil-' 
lées  par  d^ignobles  chaînes  9  versent  la  bière 
dans  les  festins  de  ton  vainqueur  ?...  Ma  mort 
te  &it  pitié  !  ta  vie  me  fait  horreur  ! . . 

fr  Mais  je  me  sens  mourir  :  déjà  étranger 
aux  tortures ,  ma  dépouille  terrestre  aban- 
domie  mon  esprit déjà  les  cris  des  bar- 
bares  ne  frappent  plus  mon  oreille un 

nuage  m^entoilre  et  m^eidève  dans  un  autre 
séjour...,  me  voici  sur  la  route  des  cieux!... 
enfans  des  hommes ,  dites  ce  que  vous  savez 
de  fValfader.  » 

Les  Scandinaves  apportèrent  dans  les  divers 
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pays  qu^ils  envahirent,  les  coutumes ,  les  su« 
perstitions ,  le  courage ,  Tamour  et  la  poésie 
dont  nous  venons  de  donner  une  légère  idée. 
Maintenant  il  serait  intéressant  de  suivre  les 
expéditions  tentées  dans  la  plupart  de  nos 
provinces ,  par  ces  peuples  téméraires;  mais 
ce  sujet  nous  conduirait  trop  loin ,  je  me  bor- 
nerai donc  à  retracer  la  plus  célèbre  de  ces 
expéditions  qui  fut  le  siège  de  Paris. 
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SIÈfiE  BE  iPAlaS  PAK  LES  NORMANDS. 


Dbpuis  long-temps  les  Scandinaves  s^effor- 
çaient  de  pénétrer  en  France.  Charlemagne 
voyant  de  loin  croiser  leurs  flottes ,  et  présa* 
géant  leurs  invasions,  ne  put  retenir  ses  pleurs . 
/Tt^^arj/s^écna-t-il,  si  malffré  toute  mapuissance 
ik  insultent  mes  frontières  ^  qu^  oseront -ils 
quand  je  ne  viif rai  plus  ?  ' 

Tout  servit ,  en  effet ,  Taudace  de  ces  aven- 

'  Eginh. ,  Vita  CaroL ,  magn. ,  t.  2 ,  p.  100.  —  Ai- 
mon.  Contin. ,  c.  7, 1.  5,  et  1.  4>  c*  90.  —  Mon.  Engo- 
Msm.y  t.  a,  p.  85.  —  Chron.  de  Gest.  Nort,  ap.  Chesn,  y 
t.  2 ,  p.  5^4. 
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turiers  après  la  mort  du  grand  empereur, 
seule  colomie  de  Tédifice  politique  élevé  par 
son  conrage  et  son  génie. 

La  faiblesse  de  Louis-le-Débonnaire ,  son 
héritage  laissé  à  ses  trois  enfans,  et  mutilé  dans 
lem^s  guerres  domestiques  *  ;  la  bataille  quW 
se  livrèrent  dans  les  champs  de  Fontenai  ,  et 
où  périrent  tant  de  braves  %  que  les  vainqueurs, 
consternés  d^un  succès  déplorable,  en  ordon- 
nèrent Texpiation  par  le  jeûne  et  la  prière  '  ; 
le  mépris  des  lois  et  des  institutions  fonda- 
mentales, Pambition  des  seigneurs  essayant 

■^  Voyez  \  ce  sujet  les  vers  de  Flore,  diacre  de  Féglise 
de  Lyon,  dans  MabiDon  (Annalecta,  t.  i ,  p.  391), 
Nithaitl,  HisL  —  Herman.,  Contract.  Chr. 

»  On  en  porte  le  nombre  à  cent  mille,  y  oyez  y  sur 
cette  fameuse  bataille ,  Mthard,  1.  2,  Hist,  an.  84i- 
Chron.  Lamberti  Schiifkaburgensis,  •*-  Manani  Scoti 
Chron.  —  Chr.  Virdunens,  ap.  Labbeum,  t.  i.  — 
Citron.  Sigeb.  Gemblac.  —  Cette  bataille  s'est  donnée 
an  84 1  ;  elle  a  été  Fobjet  d'une  dissertation  très  savante 
de  Fabbé  Lebeuf ,  en  son  Recueil  de  divers  ëciîts,  t.  i , 
p.  127. 

'  !Nithard ,  loc.  cit.  —  Armai. ,  Fuld.  —  Voyez  des 
vers  latins  sui*  cette  bataiUe  dans  Fabbë  Lebeuf ,  en  ses 
divers  écrits ,  et  dans  D.  Bouquet,  t.  7,  p.  34- 
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sans  cesse  de  se  rendre  ind^endans  en  sW- 
jugeant,  comme'^souverainetés  particulières, 
les  gouvememens  qui  leur  étaient  confiés  \ 
▼oilà  quelles  fîirent  les  calamités  dont  profitè- 
rent les  Normands  ;  voilà  les  vastes  brèches 
par  où  Pempire  fut  entamé. 

Au  milieu  des  dissensions,  des  guerres ,  des 
troubles  anarchiques,  Thistoire  respire  un 
instant  ;  elle  contemple  im  règne  innocent  et 
pur^  celui  de  Louis  III  et  de  Carloman,  dont 
la  tendresse  fraternelle  semble  un  doux  fi:uit 
de  Page  d'or.  Trouvant  place  sur  le  même 
trône ,  parce  qu'ils  s'y  tenaient  embrassés  '  ; 
croyant  posséder  assez  de  sujets ,  parce  qu'ils 
voulaient  les  rendre  heureux,  ces  deux  jeunes 
princes  d'tme  beauté  parfaite  régnèrent  et 
triomphèrent  ensemble ,  sans  être  tentés  par 
l'ambition  ni  la  gloire  de  jeter  un  regard  jaloux 


*  PotgiesSy  1.  2,  c.  10.  —  Roberts.,  note  9,  Histoire 
de  Charles-Quint ,  Introduction. 

'  rtith. ,  HisL  — Reginon  in  Chron.  —  Tabl.  Histor. 
des  rois  de  France ,  t.  i ,  p.  54- 
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sur  d^auti*es  sceptres  et  d^aiitres  lauriers  ^ 
Si  tout  fut  commun  entre  eux  pendant  leur 
vie,  leur  mort  fut  également  tragique  et  pré- 
maturée. Louis,  emporté  par  son  coursier  à 
travers  un  portique,  ne  s^étant  point  assez 
baissé  pour  le  franchir,  fut  renversé  baigné 
dans  son  sang  '.  Peu  de  temps  après,  Carlo- 
mai},,  chassant  dans  la  forêt  d^YveUne,  fut  at- 
teint d^une  flèche  qu^un  imprudent  veneur 
lança  contre  un  sanglier.  Le  prince,  pour 
sauver  ce  serviteur  malheureux ,  persuada  à 
sa  cour  éplorée  qu^il  avait  été  blessé  par  une 
bête  furieuse  \ 

Ainsi,  le  règne  deLouiset  deCarloman  ayant 
été  de  courte  durée,  Ton  reti'ouve  trop  tôt  le 
récit  des  fru*eurs  que,  pendant  plus  de  soixante 
ans,  exercèrent  parmi  nous  les  Normands^  • 

'  Annal  Bertin.  —  Annal,  Metcns.  —  G>rdonoy9 
Hist.  de  France ,  t.  2 ,  p.  35o. 

*  Annal  BerL —  Paul  Einil. ,  Hist.  —  Cordemoy, 
p.  35i .  —  Velly,  Hist.  de  France ,  t.  2 ,  p.  160. 

^  Chron.  de  Gest.  Norm,  Annal.  Metens.  —  Cor- 
deinoy,  t.  ?. ,  p.  365.  —  Velly,  t.  a ,  p.  161 .  -^  Millot , 
Elém.  de  THist.  de  France,  t.  1  ,  p.  193. 

•♦  Chron.  FofUanvU.  ap.  D.  Bout/.,  t.  7,  p.  /\o. — 
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Ils  dévastèrent  successivement  toutes  les 
provinces  de  Tempire  :  on  voyait  par- 
tout des  villes  en  ruines,  des  forêts  à  moitié 
incendiées,  des  hameaux  abandonnés,  des 
troupes  de  captife  traînant  le  poids  de  leurs 
fers  à  la  suite  d^un  vainqueur  efiréné. 

Les  fleuves  de  la  France ,  surtout  la  Seine 
et  la  Loire ,  jonchaient  leurs  bords  dépeuplés 
de  débris  et  de  cadavres'. 

Paschase  Ratbert,  qui  traduisait  alors  les 
plaintes  de  Jérémie,  interrompit  son  travail 
à  la  vue  de  tant  d^infortunes.  ^h  !  pourquoi^ 
dit-il,  consacrer  mes  veilles  à  chanter  des. 
maux  étrangers?  c*està  la  patrie  désolée  qu'il 
faut  résen^er  nos  soupirs  ' . 

Annal»  Fuldens.  — Annal.  Metens,  —  Vita  S.  Faronis, 
scecul.  iBened.,  p.  624.  —  Chron,  de  Gest,  Nortm, 
ap,  Chesn.y  t.  2,  p.  5^4-  —  Chron.  Ademari.  — An- 
nal Bertin.  —  Lib.  Mirac.  S.  Germ.  episc.  par,  inter 
acta  SS.  ord.  Bened.,  p.  ^,sœc.  3,  p.  io5.— CAr.  Aquit. 
ap.  D.  Bouq.,  t.  7,  p.  2^3.  —  Herm.  Contr.  Chron. 

^  Les  autorités  précitées,  f^o^ez  Mézeray,  Hist.  de 
France  y  t.  4>  iï^-'^*  —  Cordenioy,  Histoire  de  France, 
t.  2 ,  p.  100  et  suiv.  Velly,  t.  2. 

'  Dibl.  PP. ,  t.  i4,  p.  817,  éd.  Lugd. 
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Le  diacre  Flore ,  Abbon  et  quelques  autres, 
couvrant  leurs  lyres  des  crêpes  du  deuil,  dé- 
plorent dans  les  vers  qui  nous  ont  été  conser- 
vés les  ravages  et  les  cruautés  dont  ils  fiu^ent 
les  témoins  ^ 

A  Paspect  des  Normands ,  le  peuple  éperdu 
se  pressait  dans  les  temples,  où  Pon  n^ent^i- 
dait  que  ce^  mots  pour  toute  prière  :  Dieu  pro- 
tecteur^ sauç^ez-nous  de  la  fureur  des  Nor- 
mands ';  mais  ces  pirates  forcenés ,  poursui- 
vant leurs  victimes  jusqu^aux  pieds  des  autels, 
massacraient  les  prêtres ,  les  enfans ,  les  fem- 
mes, les  vieillards  ^,  puis  dégouttans  le  car^ 
nage ,  et  chargés  de  butin ,  ils  remontaient  sur 
leurs  navires,  pour  revenir  bientôt  de  nou- 
veau la  flamme  et  le  fer  dans  les  mains. 


'  Mabill.  Analect.,  t.  i  p.  Sai.  —  Abbo,  de  Bell. 

paris,  urb,  carm.  —  Lib.  de  mirac.  S.  Bened.  ap. 

Chesn,,  t.  3,  p.  44^- 

"  A  furore  Nortmanorum ,  libéra  nos,  Domine, 

s  Chron.  FontaneL  —  Fragm.  hist.  Britan.  Arma- 

ricœ,  —  Chron.  de  Gestis  Norm.   in  Franc,  apud 

Chesn.,  t.  i,  p.  ^7.^.  —  Mëzeray,  Abrëgé  chron.  de 

THist.  de  France,  t.  4?  in-i2. 
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Ge&  idolâtres  se  montraient  surtout  redou- 
tables à  Téglise  ;  jamais  le  culte  d^Odin  ne  re- 
çut plus  de  sacrifices  qu^en  ces  temps  désas- 
treux, où  se  renouvelaient  les  persécutions  des 
Dèce,  des  Dioctétien,  des  Galérius.  Les 
chrétiens  fiigitifs  redemandaient  aux  antiques 
forêts  des  Gaules  les  grottes  et  les  catacombes, 
à  Tombre  desquelles  les  premiers  fidèles  ado- 
raient celui  qui  créa  la  lumière  ^ 

Les  cénobites,  quittant  leurs  monastères  aux 
approches  des  Normands,  retiraient  des  tom- 
beaux les  corps  de  leurs  saints  martyrs  pour 
les  aller  cadher  dans  le  fond  des  déserts  '. 

Ces  translations  célèbres,  dont  il  est  sou- 
vent parlé  dans  les  annales  des  neuvième  et 
dixième  siècles,   firent    croire  à   beaucoup 

'  D.Boaquet,  H  ist.  Franc,  index  Chronol,, 
t.  7,  initio,  —  Mézeray.  Abrégé  chronologique,  t.  4- 
—  Fleuri ,  Hist.  ecclés.,  neuvième  et  dixième  siècles. 

'  Ckron,  Fonianell.  apud  D,  Bouquet,  t.  *].  —  Lit. 
miracul.  S.  Germ. ,  episc.  par.  inter  acta  SS.  ord.  Be- 
ned,,part.  i,  sœc.  a,  p.  io5.  —  Chr,  Becc,  in  ap- 
pend,  adLanfranc.  — D.  Félibicn,  Hist.  de  S.  Denis. 
—•Mirac.  S.  Genov.  ap,  Boll. ,  januar. ,  t.  i ,  p.  i49' 
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de  prodiges.;  akisi  la  religion  :  chrétienne  ^ 
toujours  victorieuse  sous  le  glaive  comme 
dan&lfis  larmes,  retrouva,  par  de  nouveaux 
malheurs,  des  triomphes  et  des  miracles 
nouveaux. 

On  racontait ,  par  exemple ,  qu^au  sortir  du 
sépulcre  les  ossemens  des  martyrs  avairait 
rendu  La  vue  aux  aveugles  et  la  parole  aux 
muets.  On  disait  que,  pendant  les  marches  noc» 
tûmes  où  des  fervens  soEtaires ,  au  clair  de 
la  lune,  et  vêtus  de  robes  blanches,  empor-^ 
taient  ces  dépouilles  sacrées,  on  vit  plus  d^une 
fois  i^paraitre  dans  les  airs  des  nuages  san-* 
glans  et  des  armées  de  feu  ' . 

Quand  des  religieuses  abandonnant  leurs 
abbayes  %  emportaient  aussi  à  la  faveur  des. 
ténèbres  les  cendres  de  leurs  vierges  martyres, 
ces  restes  saints ,  olqets  de  la  vénération  pu- 

*  Lib.  Mirac.  S^  Gcrm,,  epise.  par.,  loc*  cit,  — 
Abbo,  de  Bell, paris,  carm,  —  D.  Bouquet,  loc.  cit. 
—  Le  P.  Dubois,  Hist.  ecd^.  Paris,  t.  i.  ^  Chron. 
S.  Vincenlii  de  Fuit.  —  Mézcray,  ib. ,  t.  4* 

'  D.  Bouquet ,  t.  ^  et  8.  -*  Toussaûits  du  Plessb  y 
nouv.  Annales  de  Paris. 
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blicjue ,  manifestaient  leur  influence  par  de 
plus  doux  miracles.  On  assurait  que  les 
sentiers  suivis  par  ces  vestales  du  christia- 
nisme, chargées  de  leurs  précieux  fardeaux, 
se  couvraient  spontanément  de  violettes  et  de 
lis,  les  étoiles  répandaient  sur  leur  exil 
une  clarté  plus  vive ,  et  des  colombes  leur 
servaient  de  guides  à  travers  les  bois  et  les 
vallées. 

Biais  quand  tout  fuyait  devant  les  Nor«* 
mands,  quand  la  France  saccagée  devenait 
une  eflSrayante  solitude ,  quand  la  plupart  de 
ses  villes  étaient  consumées  parles  flammes  % 
ou  n^ofltaient  plus  que  des  enceintes  déser- 
tes ' ,  maigre  pâture  des  chevreuils  et  des 
taureaux  sauvages,  Paris,  boulevard  de  la 
patrie ,  fut  Técueil  contre  lequel  se  brisèrent 


'  Chron.  FonUmelL  fipudD,  Bouquet,  t.  7  9  p-  4^' 
—  Annal.  Berlin,  op.  D.  Bouq.,  t.  7 ,  p.  71.  —  Ann. 
Met,  —  Chron,  Engolis,  —  ^nn.  Fuld, 

*  Chron,  de  Nortm^  Gest,  Chron.  Adem.  — 
D.  Bouquet ,  t.  7.  et  8.  —  Coixieinoy ,  Hist.  de  France, 
t.  a,  in-r. 
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las  courses  de  ces  féroces  étrangers  ' .  Cette 
ville,  ayant  naguère  -  soutenu  vaillamment 
les  attaques  de  Labiénus,  lieutenant  de  César, 
justifia,  dans  le  siège  qu^en  firent  les  Scandi- 
naves, Phonneur  d^étre  la  capitale  d^une  grande 
nation,  et  mérita  dés-lors  par  sa  conduite  ma- 
gnanime les  destins  glorieux  que  le  ciel  lui 
réservait  depuis  long-tçmps. 

Attaques  hardies ,  stratagèmes  ingénieux , 
actions  d'éclat,  traits  sublimes,  dévouement, 
persévérance  *  ;  tout  ce  qu^a  loué  Tantiquité 
dans  Codrus,  dans  Léonidas,  dansScévola; 
tout  ce  que  Tamour  national  peut  inspirer  de 
plus  généreux  aux  cités  les  plus  fidèles  ,  se 
réunit  dans  ce  siège  mémorable. 

Les  Scandinaves  ,  en  arrivant  du  N(H*d , 
disaient  avec  orgueil  :  Nous  venons  de  la  pa- 
trie des  hommes  ^ .  Vaincus  sous  les  murs  de 

*  Abbo ,  de  Bell,  paris,  urb,  Carm,  —  Annal,  Ve- 
dastini,  —  Félibien ,  Histoire  de  Paris,  t.  i ,  liv.  3.  — 
Cordemoy ,  t.  2 ,  p.  368  et  suiv. 

'  Abbo  loc.  cit.  —  Féltbien,  lieu  cité.  —  Mézei-ay, 

'  4j  P-  99-  —  V«%^  t.  2 ,  p.  164. 

3  Le  nom  le  plus  général  et  le  plus  ancien  donné  à  Te 
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Paris ,  ils  s''en  retournaient  étonnés  et  confus 
parmi  leurs  itères ,  qui  ,  venant  après  eux 
échouer  sur  ces  bords  invincibles  ,  les  aban- 
donnaient encore ,  remplacés  à  leur  tour  par 
des  armées  nouvelles  ' . 

Ce  siège ,  dont  nous  tâcherons  de  redire 
avec  exactitude  les  célèbres  circonstances  ^ 
dura  plus  de  deux  ans.  La  poésie  y  trou- 
vera des  beautés  comparables  aux  plus  bril- 
lantes pages  des  histoires  anciennes  et  mo- 
dernes. 

Paris  était  encore  renfermé  dans  Tile  qu^en- 
tourait  unmur  fianquéde  tours  *.  Sur  les  deux 

Scandinavie  est  celui  de  Mannaheim ,  c'est-à-dire  pan 
trie  des  hommes.  Voytz  Egvind  SkaldaspiUer  apud 
Snor.  Heimskringla,  t.  i ,  c.  9,  p.  10. 

^  Chron.  S.  yedosL^^Villelm,  GemeL,Hist.Norm.^ 
1.  2.  —  Fâibien ,  l&t^  de  Paris,  t.  i ,  I.  3.  —  En  820 , 
les  Monnands  se  présentèrent  à  rembouchure  de  la 
Seine  pour  la  première  fois  ;  en  84 1 9  ils  pénétrèrent  par 
cette  rivière  dans  Fintérieur  du  royaume  ;  en  84^  y  ib 
la  remontèi'ent  sous  la  conduite  de  Ragenaire.  Et  j 
revinrent  en  85 1 ,  852,  855  ,  856,  858,  861  et 
876. 

>  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  l'espèce  de  cl6- 
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bras  du  fleuve  s'élevaient  deux  ponts ,  donl; 
les  extrémités  se  trouvaient  défendues  perdes 

forteresses  ^  Hors  de  cette  île,  et  sur  les  deux 
rives  opposées ,  s^étendaient  de  grands  fau- 
bourgs. Une  enceinte  protégeait  en  partie  ce- 
lui du  nord';  Eudes  et  Robert  son  &ère 
commandaient  la  ville;  le  preinier  lagouver* 
nait ,  et  en  était  le  comte  ;  tous  deux  furent 
depuis  couronnés  rois  de  France  ^  * 

ture  qui  défendait  aloi-s  Paiis.  Selon  quelques-uns 
la  première  enceinte  de  cette  ville  est  postérieure  aux 
attaques  des  Normands  ;  mais  les  autres  y  dont  nous 
paitagerions  volontiers  Topinion ,  assurent  qu'elle 
existait  avant  leurs  invasions.  Voyez  de  la  Marre  , 
Traité  de  la  Police,  t.  i .  —  Daniel ,  Histoire  de  la  mi- 
lice franc. ,  t.  a,  p.  55.  —  M.  Bonami,  Mémoîi*es  de 
TAcad.  des Insaipt.  et  Belles-Lettres,  t.  17 ,  p.  291. 

»  Ahhoy  de  Bell,  paris,  urb.  Céinn.,  1.  i.  —  Velly, 
t.  !2,  p.  164.  — Danid,  Hist.  de  France  ,  t.  i ,  in-P, 
p.  844*  —  Lebeuf,  Dissert.,  t.  i  ,  p.  35  et  366.  —  D. 
Bouquet,  t.  8 ,  p.  4 9  i^^te  A.  —  Le  président  Fauchet 
dit  qu'il  y  avait  quatre  forteresses,  deux  à  chaque 
pont  'y  mais  c'est  une  erreur. 

*  De  la  MaiTe,  lieu  cité.  — «  M.  Bonami ,  lieu  cité. — 
Félib.,  Hist.  de  la  ville  de  Paiis  .t.  i ,  1.  3. 

'  Luitp.,  1.  I ,  c.  6.  —  Annal.  Fuld,  —  Annal.  Afe- 
iens,  -^  Cordem.,  t.  2,  p.  383. 


Paris  ayant  déjà  été  assiégé  plusieurs  fois 
par  les  Normands,  quis^en  étaient  ensuite  éloi- 
gnés ' ,  ses  habitans  craignaient  une  surprise 
et  veillaient  tour  à  to  ui*  sur  les  remparts. 

Le  20  de  novembre  885  ' ,  les  sentinelles 
découvrent  au  loin  des  tourbillons  de  pous- 
sière ,  d^où  partaient  de^;  bruits  confus  et  de 
longues  clameurs.  C'était  le  peuple  des  cam- 
pagnes et  des  &ubourg8  ;  signalant  une  nou- 
velle flotte  de  Normands ,  et  accourant  avec 
ses  troupeaux  et  ses  trésors  chercher  un  re- 
fiige  dans  la  cité.  Bientôt  aux  derniers  feux 
du  soleil,  qui  plongeait  dans  les  eaux  de 
la  Seine,  on  vit  les  voiles  nombreuses  des 
pirates  ,  à  travers  lesquelles  étincelaient 
leura  lances  et  leurs  pavois  ;  sept  cents  nefs  ^ 
portaient    ensemble    quarante    mille  hom- 


'  Voyez  la  note  première  du  dix-huitième  rëcit  à  la 
Bn  de  Fouvrage. 

^  Toussaints  du  Plessis,  dans  ses  Annales  de  Paris, 
fait  arriver  les  Normands  sous  les  murs  de  cette  ville  le 
i5  novembre  885 ,  et  fait  commencer  le  premier  assaut 
le  in  du  même  mois. 
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mes  commandés  par  plusieurs  souverains, 
dont  le  plus  puissant  était  Sigefiroy  ^ . 

Ils  débarquent  sur  la  rive  droite ,  près  des 
toits  solitaires  où  les  veneurs  de  nos  rois  ren- 
fermaient les  équipages  de  la  chasse  aux 
loups  ;  ce  qui  &isait  appeler  ce  lieu  Lupara'. 
de  là  lui  vint  le  nom  de  Louvre.  Leurs 
bataillons  s^étendaient  jusqu^à  la  vallée  de 
Misère  '. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les 
barbares  sVvancent  en  ordre  de  bataille  vers 
la  grosse  tour,  appelée  depuis  la  tour  du 
grand  Châtelet ,  bâtie  à  la  tête  du  pont,  qui 
menait  de  la  rive  du  nord  à  la  cité.  Ils 
conunencent  Tattaque  en  lançant  des  milliers 
de  flèches ,  et  déchargent  leurs  frondes  sif- 
flantes sur  les  gardiens  de  cette  importante 
fortification. 

»  Abbo,  loc.  cit.,  V.  38  et  seq.  —  Cord.,  t.  a.  p.  368. 
—  Velly,  t.  3,  p.  164.  — Fël.,t.  i,p.  loa. 

■  Bonaini ,  lieu  cité ,  p.  690  et  691 . 

^  Le  quai  de  la  Mégisserie.  Fojrez  JaiUot  et  Fou- 
vrage  intitulé  Paris  ancien,  moderne  y  etc.,  t.  i,  p.  69, 
n-4%  k  Paris  ,  chez  Banois  l'aîné ,  181 3. 
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Eudes  fait  ouvrir  les  portes  ;  secondé  de 
Robert  et  d^Ëbole ,  il  s^ëlance  à  la  tête  des  Pa- 
risiens ,  fond  au  milieu  des  Normands ,  quHl 
combat  jusqu^à  la  nuit. 

Le  jour  suivant,  ceux-ci  revenant  au  même 
endroit  ^  voient  avec  surprise  la  tour  du  pont 
exhaussée  de  deux  étages  en  charpente  '.  Dé- 
sespérant de  vaincre  un  tel  peuple ,  ils  se  re- 
tirent; mais  leurs  femmes  les  accablant  de  re^ 
proches,  s^opposent  à  leur  retraite*.  Pleins 
de  dépit  et  de  honte ,  ib  recommencent  leurs 
attaques.  Les  assiégés  répandent  sur  ceux  qui 
osent  entreprendre  Tescalade,  des  flots  d^huile 
bouillante  et  de  bitume  enflammé.  Ëbole ,  fa- 
vori du  comte  Eudes ,  se  distingua  entre  tous 
parla  force  de  son  bras;  la  flèche ,  partie  de 
Tare  qu'il  a  tendu,  perce  plusieurs  guerriers  à 
la  fois'. 

'  Abbo,  ib,y  V.  76,  77,  81  et  seq. 

•  Fauchet ,  a*  part.,  p.  897. 

^  Âbbon ,  et  d'après  lui  Fëlibien ,  Gordemoy  et  quel- 
ques autres,  disent  quTbole,  ou  Ebles,  avait  percé 
sept  hommes  d'une  seule  flèche.  Les  Normands  perdi- 
rent trois  cents  honunes  dans  cette  attaque. 
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Les  Normands,  furieux  d^une  résistance 
qu^ils  n^avaient  point  trouvée  ailleurs,  et  dans 
le  besoin  d^assouvir  leur  rage,  accrue  par 
lobstaclcy  se  répandent  dans  les  faubourgs  et 
les  hameaux  voisins  ' ,  font  des  esclaves  de 
tous  ceux  qui  n^avaient  pu  se  retirer  dans 
la  cité,  livrent  aux  flammes  leurs  habita- 
tions et  un  grand  nombre  de  monumens 
dont  les  dehors  de  Paris  étaient  ornés  '  ;  ils 
détruisent  Paquéduc  superbe  ,  qui ,  sem- 
blable à  une  longue  suite  d^arcs  de  triomphe , 
dominait  la  colline  méridionale  '.  Le  palais 
des  Thermes  ^ ,  fut  également  ravagé ,  ainsi  que 
ces  jardins  champêtres ,  où  les  rois  de  la  pre- 
mière race  venaient  eux-mêmes  cultiver  les 
lis ,  et  languir  d^amour  sous  Tépais  feuillage 


'  Abbo ,  loc.  citât,,  1.  i,  v.  1^3  et  seq.  —  Mëzeray , 

Abi'égéchron.yt.  49Ûi''i29p-  ^oo. 

'  De  la  MaiTe,  Traité  de  la  Police ,  t.  i,  p.  ^3.  — 
Bonaini ,  Mëiuoii'es  de  FAcad.  des  Inscr.,  t.  i5,  p.  65^  y 
et  t.  17,  p.  292. 

^  Duboulay,  Hist.  univei-s.  Paiîs,  t.  i^  p.  483. — Bo- 
naini,  lieu  cite,  t.  i5^  p.  680. 

^  Duboulay  et  lionami ,  lieux  cités. 


des  figuiers  et  dans  les  bras  de  leurs  courti- 
sanes ' . 

Les  barbares,  poursuivant  leurs  dévasta- 
tions j  s'^étendent  depuis  la  porte  fiineste  où  se 
rompit  naguère  le  chariot  d'or  que  TinCàme 
Chiipéric  avait  pris  à  ses  peuples ,  et  dont  il 
fit  la  dot  de  Rigonte ,  promise  au  roi  Reca- 
rède  %  jusqu^aux  murs  du  célèbre  monastère 
de  Saint-Germain ,  dominant  les  prairies  ^  du 
coté  du  couchant.  Les  cloîtres  sombres  , 
les  longs  corridors ,  les  voûtes  sépulcrales  de 
cette  abbaye  abandonnée  et  silencieuse  firap- 
pent  les  Scandinaves  d^une  terreur  secrète. 
Prêts  à  firanchir  le  seuil  de  Téglise ,  ils  s^arré- 
lent  comme  contenus  par  quelque  force  sur- 
naturelle.  Tout  à  coup  une  de  leurs  prophètes- 
ses  se  sent  agitée  d^un  trouble  inconnu ,  et 
avec  le  long  Sceptre  dont  un  respect  supersti- 

*  Duchesne^  Hist.  Franc,  l.  i,  p.  494-  —  Legrand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français  ,  t.  i ,  p.  î49- 

■  Greg.  Tui*.,  1.  6,  c.  ^o. 

^  J)e  la  Marre ,  Traité  de  la  Police,  t.  i .  —  Félibien  , 
Histoire  de  Paris ,  t.  i . 

T.    III.  lî> 
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lieux  armait  ces  femmes  singulières  \  elle 
écarte  les  ronces  qui  couvraient  un  tombeau 
où  reconnaissant  avec  efiroi  une  inscription 
ruiûque;  elle  approche,  et  ses  cheveux  se  hé- 
rissent d^horreur  en  lisant  ces  mots  à  la  horde 
stupé&ite  : 

N  Ragenaire ,  chefs  des  Scandinaves ,  ayant 
4(  osé  pénétrer  dans  le  temple  du  Seigneui%  y 
«  fut  flagellé  par  une  main  invisible,  et  tomba 
((  mort  au  milieu  de  ses  guerriers ,  qui ,  en 
«  fuyant  ces  bords  miraculeux ,  lui  ont  laissé 
a  ce  monument.  '  » 

A  ces  paroles  foudroyantes,  reprises  lente- 
ment par  les  échos  de  la  gothique  enceinte , 

'  Barthol.,  de  Cousis  contemn.  mort, 

*  Ce  mii'aclc  est  atteste  par  plusieiu*s  cliroiùques  et 
monumens  ecclésiastiques.  Voyez  entre  autres  Libr, 
miracul,  sanct.  Germon,,  episc.  Paris,  inter  acta  SS. 
ord,  Bened.y  part,  a,  sœc.  3,  p.  io5.  —  D.  Bouquet  ^ 
Rec.  des  Hist.  de  France,  t.  7.  —  Fëlibien,  Hist.  de 
Paris,  t.  1,1.  3,  p.  io5.  — Au  reste,  on  raconte  plu- 
sîeui'S  miracles  opërés  h.  cette  époque  à  Fabbaje  de 
Saint-Germain,  et  qui^  dit-on,  épouvantèrent  sou- 
vent Les  Normands.  Abbo,  1.  !2 ,  v.  87  ,  358,  etc. 
—    Toussaiuts  du  Plessis  ,  nouv.  Annales  de  Paris, 
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les  guerriers  pâlissent,  et  craignant  de  lever 
les  jeux  sur  le^  portes  du  temple,  s'éloignent 
précipitamment  de  ces  lieux  manpiés  par  la 
vengeance  divine. 

Sigefroy ,  que  ces  prodiges  ont  à  demi- 
vaincu,  détibères^il  doit  continuer  le  siège  de 
la  ville  héroifque.  ËnGn  Torgueil  remportant 
sur  la  crainte ,  il  ordonne  à  ses  Scaldès  de  ra- 
nimer le  courage  des  guerriers  par  le  récit  de 
leurs  anciens  exploits.  Ce  chef  intelligent  trace 
son-  camp  sur  la  rive  droite  ;  un  fossé  est 
creusé  à  Fentour.  Il  fait  construire  ensuite  des 
machines  de  guerre  de  toute  espèce  ;  entre 
autres,  mille  mantelets,  sous  chacun  desquels 
six  honunes  pouvaient  combattre  à  couvert , 
et  trois  chariots  à  seize  roues ,  portant  des 
édifices  capables  de  contenir  chacun  soixante 
soldats  ^ 

Tout  étant   prôt,  Tassant  commence  dès 

'  Abboy  1.  1 ,  V.  2o5  et  seq.  —  Félibicn,  Hist.  de 
Paiis,  t.  1,1.  3,  p.  io3.  —  Coi-deinoy ,  Hist.  de  France, 
t.  Qt ,  p.  3^1 .  —  Mézcray ,  Abrégé  chron.,  t.  4- — Velly, 
t.  2,  p.  164  et  i65. 


l^aurore ,  les  chariols  des  Normands  sont  diri- 
gés vers  la  grosse  tour  du  grand  pont;  les  bé- 
liers et  la  catapulte  ébranlent  si  fortement  les 
murailles ,  que  dans  toute  la  ville  les  cris  des 

femmes ,  des.enfans  se  mêlent  au  son  des  clo* 
ches  et  des  trompettes.  Les  Parisiens,  intré- 
pides à  leurs  postes,  lancent  sur  les  machines 
des  Normands  des  quartiers  de  rochers  ,  du 
plomb  fondu ,  des  torches,  allumées ,  et  font 
jouer  contre  les  chariots  qu^ils  brisent,  de 
grosses  poutres  hérissées  de  pointes  de  fer  ^. 
Sigefroy  ordonne  à  ses  soldats  de  former 
la  tortue,  en  couvrant  leurs  tètes  de  leurs 
boucliers,  et  d^essayer  de  poser  deséchel* 
les  autour  de  la  forteresse  '.  Le  fossé  qui  Ten- 
vironne  s'oppose  à  leur  bouillante  ardeur; 
ils  y  jettent  pour  le  combler  des  pierres  ,  des 
fascines ,  des  débris  ;  mais  les  matériaux  man- 
quant pour  aplanir  ce  fossé  ;  les  forcenés,  par 

»  Abbo,  ibid,  —  Félibien,  lieu  cité,  p.  104.  —  His- 
tor.  eccl.  Paris.  —  Daniel,  Hist.  de  la  milice  française , 
t.  1.  —  Velly,  lieu  cité,  p.  i65. 

»  Abbo,  de  Bell,  paris.,  1.  i ,  y.  txtx;,  249,  aSo. 
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une  atrocité  inouie  et  à  peine  croyable ,  si 
elle  n^était  attestée  des  contemporains ,  font 
approcher  tous  les  capti&  qu^ils  avaient  faits 
aux  environs  de  Paris ,  et  les  égorgent  pour 
ren^ir  le  fossé  de  leurs  corps  '.  Alors  s^élan- 
çant  à  Tassaut  sur  ces  degrés  palpitans,  et  fou- 
lant les  cadavres  entassés  dans  ce  Vaste  cer^- 
cueil,  ils  font  venir  à  sa  sur&ce  un  sang  écu- 
meux  et  fumant.  A  ce  spectacle ,  les  assiégés 
frisscMinent  d^épouvante.  L^évéque  Gozlin^ 
couvert  de  ses  omemens  pontificaux ,  lève 
ses  mains  vers  le  ciel ,  puis  saisissant  *un  jave- 
lot ,  le  lance  contre  les  Scandinffves ,  et  ren- 
verse mort  un  des  che&  '.  Eudes  altét*é 
de  leur  sang ,  voulant  de  plus  près  frapper 
les  ennemis ,  commande  une  sortie ,  et  à  k 
tête  des  Parisiens  ^  fait  jusqu'à  la  fin  du  jour 
des  prodiges  de  valeur. 

»  Âbbo ,  loco  citato ,  v.  Sog  et  3  lo.  —  Fëlibien ,  t.  i , 
p.  io4, 1.  3. — Histor.  eccles.  p€iris,  t.  i. — Coi-demoy, 
t.  î,  in-f».,  p.  3^2.—  Toussaints  du  Plessis ,  nouv.  An- 
nales de  Pai-is  ,  p.  1^5 ,  vol.  in-4°. 

'  Abbo ,  de  Bell,  paris,  iirb. ,  ibid.  —  Félib.,  Hirt. 
<fcla  ville  de  Paris,  t.  i ,  1,  3 ,  p.  io4.  —  Hist.  eccl. 
Paris,  t.  I  ,  in-P. 
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Les  J^ormands ,  de  plus  en  plus  étonnés ,  et 
las  4^emplojer  inutilement  la  force ,  yeul^it 
recourir  aux  stratagèmes.  Ils  chargent  plu- 
sieurs barques  de  matières  combustibles,  et  y 
laissent  des  brandons  allumés  »  après  les  avoir 
conduites  contre  les  piliers  du  pont  de  bois  \ 
Ualarme  est  générale  parmi  les  assiégés ,  à- 
la  vue  des  feux  rapides  prêts  à  consumer  ce 
pont  qui,  vers  la  rive  du  nord,  joint  la  cité  à 
la. grosse  tour.  Soudain  trois  Français,  se  dé- 
vouant  au  salut  de  leurs  concitoyens ,  se  jet- 
tent dans  le  fleuve ,  afin  d'écarter  des  (nliers 
les  nacelles  incendiaires*.  Leurs  mains  qu'ils 
osent  y  porter  pour  les  repousser  ou  les  entraî^- 
nersous  leseaux,  sont  brûlées  par  les  flammes, 
et  tandis  que  ces  hommes  généreux  se  sen« 
i^at  sufibqués  par  les  tourbillons  defîimée  que 
les  matières  embrasées  exhalent  tumultueu- 
sement en  s'éteignant  dans  les  eaux,  les  assié- 

»  Ce  pont  était  construit  à  remplacement  du  pont 
Saint-Michel.  Fbjrez  de  la  Maire  et  Fëlibien. 

•  Abbo,  loc.  ciL,  V.  375  et  379.«-Hist.  eccl.  Paris ^ 
t.  I.  —FéUibien,  Hist.de Paris,  t.  i,l.  3,p.  io5. 
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geans  lancent  contre  eux  mille  et  mille  flèches 
acérées.  La  mort  siffle ,  gronde ,  mugit  autour 
d^eux  sous  mille  aspects  divers;  mais  triom- 
phans  des  ondes ,  du  fer  et  des  flammes ,  ils 
remontent  sanglans  et  noircis  parmi  leurs 
frères ,  qui  les  arrosent  des  pleurs  de  Padmi- 
ration  et  de  la  reconnaissance  ' . 

Cependant  Thiver  allait  finir  ;  la  Seine  en- 
flée par  la  fonte  des  neiges  et  pai*  les  pluies , 
inonda  bientôt  les  rivages  ;  à  son  tour ,  elle 
assiégea  les  deux  ponts  des  deux  côtés  de  la 
ville  '.  Celui  de  la  rive  méridionale ,  plus  pe- 
tit et  moins  solidement  construit  que  Tautre  y. 
était  surtout  fortement  ébranlé. 

Les  Normands  contemplaient  avec  une 
horrible  joie  le  rapide  accroissement  du 
fleuve.  Comptant  sur  lui  et  laissant  agir  son 

'  Ces  hommes  courageux  furent  secondés  pai*  le 
hasard  qui  poussa  les  barques  contre  un  massif  de 
pierres  9  où  elles  se  brisèrent.  F'id.  Âbb.,  loc,  cit,  v. 
4i6  et  seq.  —  Félibien,  Heu  cite,  et  Gordem.,  t.  a, 

p.  3^2. 

•  Abbo^^  BelL  paris,  Carm  ,1.  i,  v.  55 1.  —  Féli- 
bien y  lieu  cité,  p.  io5. 
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cours  impétueux,  ils  suspendent  leurs  assauts 
et  deviennent  spectateurs.  On  dirait  qu^ils  ac- 
cueillent  des  auxiliaires  et  des  compagnons 
long*  temps  attendus ,  en  les  voyant  applaudir 
ces  flots  mutinés,  qui  viennent  frapper  avec 
fracas  le  pont  chancelant.  L^édi£k;e  ébranlé 
ne  pouvant  résister  à  Thumide  attaque,  se 
rompt  et  se  disperse  en  éclats  sur  les  vagues 
écumantes  ' .  Cette  chute  interdit  toute  com- 
munication entre  la  ville  et  la  petite  tour  en 
bois  qui  défendait  Taccès  du  pont.  Eudes  en 
avait  donné  la  garde  à  douze  seigneurs  '.  Aux 
premières  secousses  causées  par  Peau  fu- 
rieuse, ces  héro^,  que  leurs  frères  d^armes  in- 
vitent à  les  rejoindre,  restent  volontairement 
dans  cette  tour,  où  ils  s^étaient  renfermés, 
jurant  de  ne  Fabandonner  qu^à  la  mort. 

Les  étrangers  Tinvestirent  comme  une  proie 
assurée  ;  dix  mille  d'entre  eux  en  forment  l'at- 
taque; mais  ni  la  vue  des  lances  nombreuses 

'  Chron.  S.  Vedasti, — Abbo^  ib.  v.  55i. — Histor. 
eccl.  Paris,  — G>rdemoy,  t.  2,  p.  3^3 . 
'  Abbo^  ib.,  V.  552  etseq. 
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dressées  vers  eux ,  ni  la  faim  menaçante  y  ni 
Tévidence  de  leur  perte  prochaine  ^  ne  purent 
engager  ces  douze  Français  à  quitter  ce  poste 
d'honneur  y  et  leurs  bras  terrassaient  tous 
ceux  qui  gravissaient  jusqu^à  leur  portée. 

Alors  les  assiégeans  rassemblant  les  débris 
du  pont ,  dont  le  rivage  était  couvert ,  en 
forment  un  grand  bûcher  autour  de  cette  for- 
teresse %  qui  bientôt  est  enveloppée  de  flam- 
mes. A  Taspect  du  danger  ^  les  guerriers  as- 
siégés se  rappellent  que  cette  même  tour  sert 
de  volière  à  des  £iucons ,  apanages  de  leur 
noblesse  et  compagnons  de  leurs  plaisirs. 
Alors  ils  se  hâtent  de  délivrer  ces  oiseaux  '  ^ 
qui  s^envolent  vers  la  ville.  La  tour  embrasée 
s^écroule ,  et  ses  sublimes  défenseurs  péris- 
sent tous  dans  cet  incendie,  à  Fexception  d^un 
seul;  diaprés  ce  qu^en  dit  Abbon,  ce  jeune 
héros  était  d^une  beauté  si  grande ,  qu^on  ne 

■  Ik  se  seraient  défendus  plus  long-temps  encore,  st 
le  vase  dans  lequel  ils  puisaient  de  Feau  pour  éteindre 
les  flanuTies  n  eût  point  échappé  à  Tun  d'eux. 

'  Abbo^  loc.  cit.  —  Cordem.,  t.  2  ,  p.  3^3. 
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pouvait  la  comparer  qii'^à  son  courage  '.  Res- 
tant d^ou^  sur  les  ruines ,  il  se  montre  à  Ten- 
nemi  lançant  sa  dernière  flèche ,  et  comme 
porté  par  des  tourbillons  de  flammes.  A  son 
port  majestueux,  à  sa  blonde  chevelure,  à 
Texàltation  de  ses  nobles  traits,  Pancienne 
Grèce  Peut  pris  pour  un  Dieu  descendant  de 
rolympe  ,  ou  Teût  comparé  à  son  bel  Apol- 
lon ,  lorsque,  vainqueur  du  serpent  Python, 
il  respirait  dans  un  calme  divin  Torgueil  d^un 
triomphe  éclatant. 

Lés  Scandinaves  qui,  à  la  résistance  des  as- 
siégé», croyaient  voir  sortir  de  cette  tour 
embrasée  une  foule  de  combattans,  n^aper- 
cevant  qu^un  seul  homme  ^  demeurent  inter- 
dits. Sa  grâce,  son  air  surnaturel  ont  vaincu 
leur  férocité ,  et  par  un  mouvement  spon- 
tané ,  baissant  la  pointe  de  leurs  lances ,  lui 
crient  :  la  grâce  de  la  vie  et  de  la  Uberté  \ 

'  Aiboyloc.ciL  —  Fâ.,  t.!i,l.  3,  p.  io5.  —  Cord.^ 
t.  2 ,  p.  3^3. — ^Âbbon  inet  ces  douze  guerriers  au  noni- 
bre  des  martyrs,  1.  i ,  v.  564. 

'  Abbo,  loco  citato. 
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Non,  non,  je  ne  reçois  point  Taffronît 
d^être  épargné  ;  levez  vos  armes ,  et  com- 
battez. —  Il  dit ,  et  tirant  son  épée ,  va  fondre 
dans  Tépaisseur  de  leurs  bataillons;  percé 
de  coups ,  il  meurt  en  se  tournant  vers  les 
mors  de  Lutèce. 

Ainsi  périrent  les  douze  défenseurs  de  la 
forteresse ,  dont  quelques  historiens  nous  ont 
conservé  les  noms.  Ces  héros  étaient  :  Eb- 
mavpKOY,  Arnolde,  Solie,  Eriland,  Goz- 

BERT,    ERf^BE,    VlBOFT,     OdOACER  ,     ArRADE, 

Ervic  ,  Émar  et  Gosviif  ' . 

Cependant  Tempereur  Charles,  alors  en 
Germanie ,  apprend  la  résistance  de  Paris  j 
et  rougit  enfin  de  ne  Tavoir  pas  secouru. 
Il  lui  envoie  un  renfort  de  quelques  mille 
hommes  sous  le  commandement  de  Henri, 
duc  de  Saxe\  Ce  général  arrive  pendant  la 

^  Vo^ez  à  la  fin  de  roavrage  la  note  a  du  dixime 
récit. 

*  Abboy  de  Bell: paris,  urb.  Carmin.^  I.  2,  y.  3.  et 
$eq. — Chron,  S.  VecUisti.  -—  Continuât.  Annal.  Fuld. 
apud D.  Bouq.^x,  8»  p.  4^. 
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nuit  près  des  murs  de  Paris,  surprend  les  Scan- 
dinaves dont  la  vigilance  s'était  concentrée  sur 
la  ville,  et  en  tue  un  grand  nombre  aux  avant- 
postes.  Les  Parisiens  au  biniit  de  ce  combat 
nocturne  courent  aux  armes,  croyant  que 
les  Normands  veulent  tenter  un  assaut.  Mais , 
aux  premier  rayons  du  jour,  Eudes  reconnais- 
sant les  bannières  impériales ,  sort  de  la  ville 
Tépée  à  la  main,  et  appelle  à  sa  suite  les  plus 
braves  guerriers  de  la  garnison.  Sans  s^assurer 
à  ces  dernier*  maichaient  de  près  sur  ses 
trace ,  ce  chef  se  précipite  au  milieu  des  en*-» 
nemis  et  s^en  trouve  enveloppé  ;  séparé  de  ses 
compagnons,  sans  être  intimidé,  il  soutient 
lui  seul  pendant  quelques  temps  Pefibrt  de  plu- 
sieurs légions ,  renverse  des  rangs  entiers ,  se 
forme  un  rempart  de  morts  et  de  mourans , 
enfin  rejoint  par  les  siens ,  se  fiedt  jour  vers  le 
duc  Henri ,  et  ces  deux  che& ,  ayant  surmonté 
tous  ces  obstacles,  rentrent  avec  leurs  trou- 
pes réunies  dans  les  murs  de  Paris  * . 

'  Abbo,  1.  2,  V.  6i.  —  Confîn.  Antuih  FuUl  apud 
D.  Bouq.,  t.  8,  p.  46. 


.    24i    — 

Sigefroy  ,  né  vaillant  et  généreux ,  admirait 
depuis  long-temps  en  secret  les  exploits  des 
Français.  Cettia  dernière  action  achève  de  leur 
soumettre  le  cœur  du  roi  Scandinave  :  «  Non , 
s^écna-t-il,  je  ne  saurais  consentir  désormais  à 
combattre  de  semblables  béros  \  Ah  !  loin  de 
désirer  encore  la  ruine  et  ^esclavag^  de  cette 
foule  de  braves,  que  ne  puis-jeétre  leur  frère^ 
leur  ami ,  et  boire  avec  eux  Thydromel  dam 
la  salle  des  fêtes  !  » 

Mais  les  autres  che£s  refusent  d^aban-- 
donner  les  rivages  fiimans  du  sang  de  leurs 
compagnons,  et  où  tant  de  fois  ils  crurent 
pendant  la  nuit  voir  apparaître,  les  Valkiries , 
leur  demandant ,  au  nom  d^Odin ,  de  la  ven- 
geance et  des  trophées. 

Quant  à  Sigefroy ,  après  avoir  juré  la  paix 
dans  les  mains  du  gouverneur  de  Paris  %  il 
se  sépare  des  autres  rois  normands ,  et  des- 

*  Abbo ,  I.  2 ,  V.  6i  et  66.  —  Cordemoy,  Hist.  de 
France ,  t.  2 ,  in-f*,  p.  374» 

"  Abbo  y  loc,  cii,  — »-Hist.  eccLrJ^aris,  t.  2.  —  Corde- 
moy,  lieu  précité. 


cend  la  Seine  suivi  de  ses  seuls  guerriers '. 

Si  le  poète  racontait  ces  glorieux  érène^ 
mens ,  que  de  beaux  vers  échapperaient  à  sa 
lyre ,  en  voyant  s^éloigner  cette  flotte  Scandi- 
nave ,  dont  le  départ  est  un  aveu  manifeste 
de  la  supériorité  française  ! 

Il  dirait ,  les  Devineresses  et  les  Scaldes 
entourant  Sigefroy  dans  sa  nacelle ,  et  par- 
tageant Tadmiration  de  ce  monarque  pour 
une  ville  magnanime;  il  nous  apprendrait 
leurs  pressentimens  secrets ,  leurs  inspirations 
soudaines  en  voguant  entre  ces  deux  bords 
que  devaient  couvrir  un  jour  tant  d^admira- 
blés  édifices  !   . 

«  Pourquoi ,  chantons-nous  sur  la  harpe 
sonore?  pourquoi  ces  ondes  ralenties  sem- 
blent-elles toucher  avec  orgueil  leurs  nobles  ri- 
vages ?  Pourquoi  ces  chênes ,  ces  sapins  '  élè- 


*  Abbo,  loc.  cit.  —  Félibien,  t.  i,  1.  3,  p.  io6.  — 
Cordeinoy,  lieu  dit. 

'  Le  Louvre ,  les  Tuileries ,  et  les  plus  brillans  quai^- 
ticre  de  Pai*is  n*étaient%loi's  que  des  forêts  et  des  maré- 
cages. 
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venl-ils  ici  avec  plus  de  fierté  que  nulle  part , 
el  leurs  cimes  altières ,  et  leurs  pompeux  om- 
brages ? 

«  Sol  héroïque  des  Français,  en  toi  fer^ 
mente  un  germe  de  gloire  !  Plages  désertes 
de  Lutèce  j  votre  silence  mjtérieux  est  Pat- 
tente  des  merveilles  dont  vous  serez  cou*< 
ronnées  !  Un  jour  viendra  qu^en  ces  lieux  où 
nos  rames  fendent  aujourd^ui  la  plaine  li- 
quide entre  des  forêts  marécageuses ,  un  jour 
viendra  où  le  marinier  verra  (lotter  dans  vos 
ondes  Timage  de  palais  et  de  jardins  plus 
beaux  que  ceux  promis  aux  âmes  des  braves 
dans  Timmortel  pays  d^Asgard  !  >» 

A  ces  accens ,  la  fée  du  fleuve ,  couronnée 
de  boutons  de  lis ,  tressaille  dans  sa  couche, 
de  roseaux  ;  voyant  fuir  les  Scandinaves , 
elle  veut  les  poursuivre  et  les  épouvanter  de 
sa  gloire  future,  afin  de  les  comprimer  à 
jamais  dans  leurs  climats  septentrionaux. 
SHnspirant  aux  hymnes  prophétiques  des 
Scakles,  et  proférant   des   noms  magiques, 

■ 

alors   sans   signification,    mais    depuis    de- 
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venus  chers  à  la  France,  le  Louvre!  Phi^ 
lippe  -  Auguste  !  Louis  XIV  !  elle  déploie 
le  long  du  rivage  les  vapeurs  du  fleuve 
et  des  marais  ;  ces  voiles  humides  cachent 
momentanément ,  sous  une  architecture  aé-* 
rienne ,  les  bois  et  les  incultes  heux.  Soudain 
un  rayon  de  soleil  frappe  ces  tentiu*es  fantas- 
tiques plus  brillantes  que  les  draperies  dia- 
phanes étendues  près  des  fontaines  par  les 
jeunes  princesses  de  Larisse  et  d'^Argos. 
Mais  le  brouillard  ,  sous  ses  portiques  né- 
buleux j  s^engouffi*ant  en  rapides  tourbil- 
lons ,  prend  aux  feux  de  Tastre  du  jour  des 
formes  et  des  couleurs.  O  prestige  !  ô  mer- 
veille !  réalités  des  siècles  à  venir  !  Ces  va- 
peurs resplendissantes  y  ces  images  éthérées  , 
figurent ,  sous  Pemblème  de  trois  légions  , 
trois  époques  de  gloire  y  trois  générations  de 
héros.  Les  premiers  guerriers  s^avancent  cou- 
verts d^acier  et  de  pavois  armoiries ,  il  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  palmes  de  Tldumée 
et  Toriflamme  de  Tapôtre  martyr  ;  sur  l^urs 
coeurs  est  une  croix,  synd)ole  de  leur  vœu.  Ce 
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sont  les  vainqueurs  courtois  et  les  preux  che- 
valiers. La  seconde  phalange  se  compose  de 
guerriers  ardens ,  impétueux  ;  vêtus  de  riches  • 
étoffes,  ils  portent  des  feuti^es  ombragés  de 
cent  plumes  flottantes  ^  leur  épaisse  chevelure 
est  aussi  terrible  que  la  crinière  des  lions , 
leurs  coursiers  fument  encore,  trempés  des 
eaux  du  Rbin  franchi  sous  le  feu  des  mous- 
quets ;  mais  désarmés  par  les  beautés  d^une 
cour  immortelle  ,  leur  sourire  a  révélé  -  les . 
séduisans  héros  de  Louis-le-Grand.   La  troi-> 
sième  légion,  vingt  fois  plus  nombreuse  que 
les  autres ,   marche   avec    la  •  vélocité   et  le 
fracas  des  chars  de  guerre.  Tous  les  foudi^es 
du  ciel  semblent  s^être  concentrés  dans  les 
nuages  ténébreux  où  roule  et  tonne  uneformi- 
dable  artillerie.  Quelleaudace!  quels  exploits! 
Les  voilà  donc  ces  (utursconquéransdelaBata- 
vie,de  la  Belgique ,  du  Piémont,  dePltalie ,  de 
IIEgypte,  de  la  Germanie!  les  voilà  qui  des 
bords  du  Tage  et  de  TÈbre  s^élancent  aux  ri- 
ves du  Niémen  et  de  la  Newa<^  où  leur  impru- 
dent coui*age  ose  réveiller  dans  les  antres  gla- 
TONB  m.  16 


î 
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céè  de  là  Mos<jOvié  TiteplaidaMé  détnon  dés  faî- 
vëh  !  Mày  Soùdàia  rél^Uilôn  sdùffle  suf  06$ 
iitidgès^,  lé  prestige  s'évàpdfè,  et  Fôiï  n'etiténd 
pttis  ^\xè  f  avii  dh  dU  ScSïidliiàtè  frâpjpaât  lé^ 
olidëâ  fènd>t*tiÉ(ië^  {)ài-  k  verdut^  de  c(ï$  ri- 
vage^ âgrésies.  Plus  dé  neuf  sièdes  sYcotilè- 
ixiilt  àVÂrit  ^e  Ci^  fiè^s  énfiins  dii  Rdhl  i^pà-^ 
niMènl  sm^  Ids  ttiùrs  dé  pAtiû  ;  èai"  iiék^  !  ife 
y  reviendront ,  et  ce  serti  lorsque  dès  frimas 
iiieurirléi*9 ,  des  gHRètreé  âans  fiil ,  des  fléàUt 
dèâti^iltfeutB^àtirDtit  litréà  lèrirsbatàHlotfsnbiii- 
bk*éu^  hoè' frontières  Àans  défense.  Alors  un 
prinëe  iiÉàgbariinie,  plus  puis^atit  que  Sigefro  jr , 
comité  lui  i^e^éterà  lé  tiiallieur  d^uti  ](>euj]rle 
btave ,  et  dira  :  //  faut  pôUr  îè  repos  du 
môfidé  que  là  F^àficè  soit  foHe  et  puis- 
sance \ 

Ce{>ëndlitlt  lé&  Ndhiiàhâs,  re^té.^  âous  lès 
dàUrs  de  i^âlis^  â'éJtcîteht  à  de  noUvéàii^  as- 
sauts, tdUt  ânkldncait  que  cette  {capitale  ne 
pôUrMit  éWtdi^   leur   résister  Ibng-temps; 

»  Paroles  dé  FciiipeiTur  Alexaiidtr. 
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exténuée  pai*  ses  propres  victoires  ^  ayant 
perdu  dans  plusîeui*s  sorties  un  grand  nombre 
de  ses  défenseurs,  et,  cernée  depuis  long- 
temps, elle  ne  pouvait  entretenu^  ses  magasins 
épuisés  '.  De  plus  en  plus  Tavenir  lui  pd- 
raissâît  menaçant.  En  te  temps  mourut  Té- 
vêque  Gozlin ,  victime  des  fttigues  qu^il  avait 
sottfierles  pour  le  salut  de  son  troupeau  \ 
Son  zèle  aposioliqiie  et  ses  soins  touchans  sou* 
tenaient  l^espérance  des  Parisiens;  comme  sa 
vie  semlilail  atiimei*  toute  la  population  de  la 
cité,  sa  mort  parut  aussi  la  frapper  tolit  en- 
tière ,  et  la  stupeur  où  elle  fut  plongée  n^élait 
interrompue  que  par  des  gémissemens  et  des 
cris*. 

Au  milieu  de  cette  désolation  générale, 
£udes  assemUeles  citoyens,  leur  annonce  qu^il 
veut  aller  lui-même  implorer  les  secours  de 


•  Abbo ,  1.  î.  —  FéHWen  ,  t.  i ,  1.  3 ,  p.  107. 

'  Hist.  ecclés.  Paris,  t.  1,  —  Chron.  S.  Yedast.  -— 
Féiib.,  t.  1,1.  3,  p,  107.  — D.  Bouq.,  Recueil  des  His- 
ti>îves  de  Fiance ,  t.  8. 

^  Abbo  y  1.  a,  V.  70. 
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rempereur'y  les  invitera  supporter  avec  cons- 
tance les  mau;x  doQt  ils  sont  menacées,  et  leur 
promet  que  bientôt  il  viendra  les  délivrer. 
En  effet  à  la  faveur  de  la  nuit ,  il  part ,  suivi 
de  Henri ,  duc  de  Saxe,  et  laisse  le  comman- 
dement de  la  ville  à  Robert ,  à  Ébole  et  aux 
comtes  Roger  Adeielme. 

Bientôt  encore  des  dangers  plus  imminens 
assaillirent  à  la  fois  cette  ville  infortunée. 

Les  munitions  manquèrent  ;  leç  cadavres  de 
tant  de  guerriers  morts  sur  la  brèche,  et  in- 
humée dans  une  étroite  enceinte ,  ayant  cor- 
rompu Pair,  trois  fléaux  épouvantables,  la  fa- 
mine, la  peste  et  la  guerre  ravagèrent  à  la 
fois  Paris  au-dedans  comme  au-debors. 

Alors  succédèrent  aux  faits  d'armes ,  aux 
attaques  impétueuses  Théroïsme  de  la  piété,  de 
IsL  tendre  compassion ,  et  le  triomphe  de  tous 
les  sentimens  qui  protègent  et  honorent  Hiu- 
manité.  Ce  n^était  plus  aux  portes  de  la  ville, 
et  le  fer  à  la  main,  que  les  Parisiens,  allaient 

Abbo,  1.  2,  V.  i63.  —  Féiibien,  t.  i ,  1.  3,  p.  io6. 
—  Cordemoy,  t.  2,  p,  3^4- 
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chercher  la  mort;  mais  vers  le  ht  dW  père, 
d'aune  épouse,  d^un  fils,  qui,  dans  leurs  caresses 
et  leurs  derùiers  adieux ,  exhalaient  le  mal 
contagieuxdontilsétaient infectés.  Toutefois  si 
ces  héros ,  privés  d^aUmens ,  et  le  sang  presque 
tari  par  le  brûlant  poison  qui  les  dévoilait,  en- 
tendaient résonner  la  trompette,  aussitôt  leur 
énergie  s^é veillait  dans  lem^s  corps  languissaûs, 
et  du  haut  des  murailles,  ces  pâles  guer* 
riers ,  dont  les  jeux  étincelaient  encore  de  Ta- 
mour  des  combats,  effrayaient  les  Scandi- 
naves, et  les  repoussaient  vaillamment.  Ces 
Français,  tristes  et  mourans,  se  ranimant  aux 
sons  de  Tairain  belliqueux ,  ressemblaient  à 
ces  feux  presque  éteints  dans  les  foyers  soli- 
taires-^ au  souffle  qui  les  ravive,  ils  renaissent 
en  pétillant. 

Plus  d^une  fois ,  pendant  la  nuit ,  les  Pari- 
siens ,  malgré  leur  fidblesse ,  portaient  dans  le 
camp  des  ennemis  le  désordre  et  le  trépas'^ 
on  les  vit  aussi  se  couvrant  des  armes  de  quel- 
ques prisonniers ,  et  abusant  ainsi  les  Nor^ 

'  Abbo,l.  3,v.  166,  iGèetseq. 


mao^s  9  se  mêler  à  leurs  jeux ,  £aiire  asseoir  la 
peste  à  ieurs  banquets ,  et  soudain  tirer  leurs 
glaives,  pour  accomplir  de  grands  sacrifices  \ 

Cependant  la  famine  y  la  contagion  amonce- 
laient toq«  les  jours  des  cadavres  dans  Paris ,  et 
les  tombeaux  manquaient ,  lorsqu^un  matin , 
les  assiégés  virent  flotter  sur  la  montagne  de 
Mars*,  9Xk  nord  de  la  cité,  les  drapeaux  de 
trois  corps  de  cavalerie  qu^Eudes  amenait  à 
leur  secours.  A  ce  spectacle,  Içs  Parisiens  ou* 
bKent  leurs  souffirances ,  courent  aux  armes , 
et  poussent  des  cris  de  joie  dans  cette  en- 
ceinte ,  cA  régnait  peu  d^instans  avant  le  si- 
lence de  la  mort'. 

Adelelme  sort  de  ia  ville  pour  aller  avec  une 


•  Chron.  S.  FedasL  —  Abbo,  ibid.  —  Félib.,  t.  i, 
I.  3,  p.  X07.  —  Cordemoy,  t.  a ,  p.  îjS. 

*  Vontmartie ,  qu' Abbon  lippâle  le  lao^t  (k  Mi^rs , 
et  que  d'autres  appellent  le  mont  des  Martyrs.  Voyez 
de  la  Marre ,  Traité  de  la  Police  ,  t.  i .  —  &>rdemoy , 
t.  a  >  p.  375^  —  Fâîbien ,  Histoire  de  Saint-Denb ,  au 
cQfimiencein^t  du  tome  premiei*. 

3  Abbo,  ibid.f  1.  2 ,  y.  igS  ef  seq,  —  Fâibien  >  Hist. 
de  Paris 9 1.  i,  1.  3. 
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partiis  des  citoyens  à  la  ^^encof^fn^  f^'Ëudes , 
t^4Î3  qu/e  Robert  et  Ébole  g^de^t  j^^  portes 
avec  le  jresUs  4es  guerriers  ' . 
£41^6$,  du  h^i^de  la  aiÂ^n^ne  oif,  iU'^t^it 

vrêié  quelques  in&|tw«>  fp»d  WfftWP  »n  tw- 
reirf  dans  la  cai^p^g^e  ;  jwfi  qe  pe^t  ^'pppx^er 
à  son  cours  y  et  il  entre  dans  la  cité  av,^  d^s 
nyp^  et  de$  armes. 

)La  C9vale^e .9  guidée  avçc  Ui^  d'«(^$se 
par  jQe  )^ros  consolateur  ,  n^éj#4  ^e  T^ivai^t- 
^glrd^  4^une  pui;$^£^te  fi^s^  m^xçl^fït  ,so(is 
1?$  ordri^  d^  jUenrif  4mc  4^  Sa^j^y  et  en 
^r9»de  partie  composé  d^^U^maif^r 

Hemi ,  cjcoy^t  fyif^  l^f^f  fapijl^pi^  1^ 
é^  dp  P.ar^s ,  ^'aywce  eiji  plfgiq  jour  contre 
les  Sc^udinavj^.  Pr^ar^(  un  s^atagèI^^9 
qes  barbares  se  tj^iii^pt  d^f x*^P  1^^  palissa- 
des de  leur  camp,  après  avoir  couvert  le  fossé 
qui  les  déjTc^ndajit ,  d^  branchages  légers  de 
pfâU^  et  de  gazon. 

Le  duc  se  présente  devant  eux,  lesprovo- 

*  Abbo^  iùîd.  —  Félib.,  t.  ;,  p.  103.  -r— Cocdauioy; 
t.  a,  p.  375. 
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que  tellement  pai*  Tinsulte  et  la  raiHerie ,  que 

* 

s^animant  de  plus  en  plus ,  sa  fougae  impru- 
dente le  pousse  à  s^élancer ,  quand  tout  à  coup 
il  tombe  renvelrsé  sous  son  coursier  dans  le 
fossé  profond  qu^un  artifice  dérobait  à  sa  vue  ^ 
et  meurt  percé  des  flèches  lancées  pai*  les  Nor- 
mands '. 

Ses  guerriers  jurent  de  venger  son  trépas , 
et  d^arracher  son  corps  à  Fennemi;  une  action 
terrible  s^engage  dans  toute  la  .longueur  des 
deux  armées  ;  les  assi^é^  accourent  se  ïnêler 
à  ce  combat,  qui  fut  sanglant  des  deux  côtés. 
Les  Parisiens  rentrent  avec  honneur  dans  leurs 
murs  ;  mais  les  troupes  de  Henri ,  découra- 
gées par  la  mort  de  leur  chef  et  la  perte 
qu^elles  éprouvent  ,  s^éloignent  de  Paris 
sans  rien  tenter  de  nouveau  pour  sa  déli- 
vrance. 

Cependant  voilà  quW  nouveau  péril  va 
mettre  à  de  nouvelles  épreuves  la  valeur  des 
assiégés. 

'  Abbo,  1.  2,  V.  217.  — Jnnal,  Melens.  apud  D. 
Bouq.,  t.  8,  p.  66.  —  Amud,  f^edast. 
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Véié  dardait  tous  ses  feux ,  et  les  eaux  taris  • 
santés  du  fleuyç  ne  lavant  plus  le  mur  peu 
fortifié  qui  ceignait  llle ,  les  Scandinaves  pou- 
vaient  Taborder  aisément. 

Réunissant  tousleurs  efforts,  invoquant  tous 
leurs  DieuXy  les  -guerriers  d^Odin  traversent 
subitement  la  Seine',  et  vont  à  Passant  avec 
tant  d^impétuosité,  que  déjà  les  Parisiens  voient 
les  panaches  j  les  casques ,  et  bientôt  les  corps 
gigantesques  des  assiégeans  s^élever  au-dessus 
des  créneaux.  Au  milieu  du  tumulte  et  de  la 
confusion ,  les  Français  saisissent  leurs  armes  ; 
Eudes  et  Anscheric,  digne  successeur  deGoz- 
lin  ,  se  hâtent  de  les  rassembler  et  de  les  con- 
duire contre  les  ennemis  qui  pénètrent  dans  la 
vilfe.  Un  guerrier ,  nommé  Gerbolde,  se  pla- 
çant comme  un  rocher  à  Centrée  d^une  des 
rues  principales  par  où  les  Normands  débou- 
chaient en  grand  nombre,  leur  ferme  le  pas- 
sage avec  son  bouclier  et  son  épée.  Pendant 
deux  heures  il  arrête  seul  la  furie  de  plus  de 

'  Cette  attaque  se    fit  du   c6té  du  levant ,  vers  la 
pointe  de  Notre-Daine.  Voytz  les  auteui*s  cités. 


six  mille  barbares  ' .  Uoratius  Coclèsfit  admirer 
autrefois  un  semblable  dévou/ement  $ur  le9  ri- 
vages du  Tibre  ;  mais  quand  par-là  ce  dernier 
mérita  une  statue  '  et  rimmorCaUlé^  pQUi'quoi 
le  héros  qui  Tégale  est>-il  oublié  parmi  nous  ? 
Pourquoi  les  historiens  daignent^ils  à  peine 
apprendre  à  la  postérité  le  nom  de  Tintné* 
pide  Gerbolde  ?  Paris  a-t-il  moins  qpe  Renne 

m 

le  droit  d^illustrer  son  lil^érateur  ?  et  les  Etrus- 
ques repoussés  par  le  bras  du  Romain,  étaiept- 
ils  plus  redoutables  que  les  Scandinaves  ^  dont 
le  guerrier  j&ançais  a  soutenu  lui  seul  tout 
Peffort? 

Les  Parisiens,  voyant  Tennemi  dans  leurs 
murs ,  ne  comptent  plus  seulement  sur  ksur 
courage,  c^est  du  ciel  quHls  attendent  le 
salut.  Tandis  que  les  infirma  et  les  nial^d^s 
se  pressent  autour  du  puits  mir^quleuK  creusé 
non  loin  du  tombeau  de  saiat  Germain .  dont 


'  Abbo,  /oc.  cit.  ,1.  I ,  V.  ïSî.  —  Fëlibien,  Hist.  de 
Paris 9 1.  I  y  1.  3 ,  p.  io8.  —  Cordemoy,  t.  2 ,  p.  3^6, 
"^  Tite-Livre,  1.  2.  —  Floius,  1.5. 
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il  recevait  disait-on ,  sa  vertu  \  des  religieux 
vont  chercher  solenaellemQntsous  les  arceaiUL 
de  la  sombre  cathédrale  la  châsse  où  était  ren- 
fermé le  corps  de  sainte  Geneviève^  et  la  pro- 
mènent autour  du  temple  ' ,  vers  la  pointe 
orientale  de  l'île. 

A  tia  vue  des  reUques  de  cette  illustre  ber- 
gère ,  qui  tant  de  fois  par  ses  prières  pro- 
tégea Paris ,  dont  elle  était  la  patrone ,  la 
confiance  des  Parisiens  redouble  '  ;  rejetant 
de  leur  enceinte  les  phalanges  que  leurs 
portes  vopûssaient  par  miltiers ,  ils  font  une 
sortie  vigoureuse ,  afin  de  resserrer  Pennemi 
entre  la  Seine  et  la  ville. 

Ici  vient  s'offrir  un  spectacle  digne  d'être 
consacré  sur  la  toile  ;  on  y  ti^ouvercdt  repro- 
duites ensemble  dans  un  seul  tableau  histori- 
que les  mœurs ,  les  croyances  et  la  bravoure 
de  nos  ancêtres.  IVente  mille  combattans,  in- 

'  Abboy  1.  2,  V.  87,  358.  —  Touasaiots  du  Plessis, 
Aimai. 

'  On  porta  aussi  le  corps  de  saint  Germain. 
>  Abbo ,  ioc.  ciL  —  Fdib. ,  t.  i  ,  1.  3 ,  p.  108. 
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saliables  de  carnage,  brisent  les  boucliers,  les 
glaiyes,  les  lances^  et  couvrent  le  fleuve  de  fii- 
nérailles  ;  au-dessus  des  remparts  qui  domi- 
nent cette  mêlée  rugissante,  les  lévites ,  cou- 
verts de  leurs  tuniques  de  lin ,  portent  lente- 
ment les  restes  de  la  vierge  de  Nan terre.  Les 
jeunes  filles  deLutèce  vont  dépouiller  de  fleurs 
les  jardins  fleurissans  près  du  port  aux  Colom- 
bes et  dans  111e  aux  Treilles,  elles  font  voltiger 
les  feuilles  de  roses  devant  ce  palladium,  des 
Chrétiens  ;  devant  cette  espèce  d^arche  sainte , 
ornéede  saphirsetd^émeraudes.Lesjeunes  élè- 
ves de  Péglise  mêlent  \  ces  tributs  printaniers, 
les  odorantes  fumées  qui,  sortant  de  Tencen* 
soir  ,  voilent  à  moitié  de  leurs  nuages ,  cette 
pompe  auguste  et  sacrée,  où  tremblent  les  lu- 
mières de  mille  flambeaux. 

Les  enfans ,  les  femmes ,  les  vieillards  en 
suivant  le  cortège,  répètent  un  hymne  à  la  fois 
religieux  et  champêtre  en  Phonneur  de  la 
douce  Geneviève. 

((  Descends  du  séjour  étoile ,  divine  ber- 
f(  gère,  abaisse  tes  regards  vers  les  rivages 


— i  aSy  .. — 

<ï   que  tes, miracles  ont  rendus  fameux;  ils 
«  sont  toujtfuiSï  abondamment  fleuris,  depuis 
«<   qu^on  t^ y  vit  conduire  tes  moutons.  O  bonne 
«   vierge  !  jadis  tu  sauvas  nos  murs  de  la  fa- 
«  mine    et    de*  la    gueiTe  %    daigne    en- 
«  core    trionipher    en  ce  jour,  et    que  ta 
«  houlette  dÎ9|)Çi^se  les  bataillons  normands , 
<c  comme  elle  jQiepoussi^  l'armée  d^Attila  !   » 
Mais  quand  cette  invocation  entretenait  Par- 
deur  des  JParisifsns ,  de  leur  côté  les  Scandina- 
ves él^Ait  enflamÉiés  par  les  chants  de  leurs 
Scaldes,  par  Pespoir'-de  délices  du  Valhalla, 
quii^ne  s^ottvi^  ^qu^aux  vainqueurs,  et  par  la 
crainte  des  gouffres  de  glaces  où  vont  languir 
les  âmes  des  soldats  sanà  honneur. 

Jamais  bataille  ftlos  affreuse  ne  rougit  les 
murs  de  Lutèce;  l'espace  trop  étroit  ne 
pouvant  contenir  tous  jes  guerriers ,  le  fleuve 
devenait  aussi  le  théâtre  de  leur  fureur  :  son 
cours  était  traversé  par  des  débris  et  des  mon- 
ceaux de  morts  ;  bouleversés  par  cette  lutte 
inouïe ,  ses  flots  convulsifs  se  débordaient  au 

î  f^Ua  S.  Genoue/a,  —  Sigeb.  Gembl.  Chron, 


loin  en  replis  onduleux ,  el  festoi|iiai6iit  leur 

doublé  rivage  d''une  écume  saillante. 

Enfin ,  après  des  exploité  incroyables  et  une 

audace  vraiment  surnaturelle  \  les  Parisiens, 

sortant  des  eaux  en  vainqueurs,  rentrent  dans 

la  ville  impérissable^,  et  la  âunatilç  humidité  de 

leurs  vêtemens  semblent  éteindre  Ufx  nuage  sitr 

ces  héros ,  dont  Homèt^  ^jùt  fait  des  4^mi- 
dieUx. 

Peu  de  temps  après  ce  combat  m^orable, 
Tempereur  Charles  vint  en  pefsonneià  la  tête 
d^une  armée  pour  secôimr  Paris  '.  M^is  tan- 
dis que  les  Français ,  se  livrant  àri^aU^[reS6e, 
croyaient  quM  allait  ex  terminales  Normands, 
ce  monarque pusillanio^e,  et  dont  Tesprit  s^alié- 
nait  de  jour  en  jour ,  fit  au^  environs  de  Patîs, 
et  sans  avoir  combattu ,  un  traité  honteux  par 
lequel  ces  barbares  co(isentirent  à  s^éloigner, 
à  condition  qu'on  leur  donnerait,  dans  un 


^  Abbo,  1.  2,  V.  282  et  seq.  —  Fclib. ,  k.  i ,  1,  3, 
p. 108. 

"  Abbo,  1,  2,  V.  332  et  333.  —  Félib. ,  t.  i. ,  1.  3., 
c.  y,  p.  T08.  —  Toussaints  du  Plessis,  p.  182. 
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délai  fixé ,  sept  ceitts  livres  d'argent  et  des 
teffes  clièz  les  Bourguignons ,  révoltés  conttc 

Fautorité  de  Tempereiir  '. 

On  ne  saurait  trouver  des  paroles  assez  éner- 
giques  pont  exprinlèr  quelle  fut  à  cette  nou- 

m 

vellé  rindigriation  de  tous  les  Français  %  et 

f 

siittëiit  des  Parisiens  qui ,  'désavouant  haute- 
ment leur  faible  enipfereur,  versaient  des 
pleiirs  de  l'âge. 

Ces  plaintes ,  fermentant  au  fond  de  leurs 
cœtirs  aVdens ,  s^aigrireat  de  plus  eh  plus ,  et 
ils  se  décidèrent  à  continuer  les  hostilités  con- 
tre  les  Normands.  Ceux-ci,  s^autorisant  du 
traité ,  Voulurent  se  rendre  datis  la  Bourgo- 
gne, lâchement  abandonnée  à  leur  fureur; 
ils  se  disposèrent  k  remonter  le  cours  de  la  Seine 
et  a  passer  sous  lesponts  de  Pains.  La  garnison 
de  cette  ville  refusa  ce  passage ,  en  protestant 

'  Annal  Metens.  — Abbo,  1.  3,  v.  338  etseq.  — 
Chron,  de  Gest.  Nortm.  —  D.  Maitin  Bouq. ,  Recueil 
de$  Hi«t.  dé  France ,  t.  8.  —  Crantz  ,1.3,  Nonn. ,  c.  6. 
—  F<3ib.  .t.  1 , 1.  3. ,  p.  io8. 

'  Chron.  de  Gest.  Nortin,  —  Felib. ,  lieu  cité.  — 
Coixleiiioy,  l.  iy  p.  3^7 .  —  Daniel ,  l.  3 ,  p.  GB. 
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que  le  traité  ne  s^expiiquait  poiilt  à  cet  égard. 
Les  Normands  insistèrent ,  et  à  force  de  rames 
firent  avancer  vers  les  ponts  leurs  huit  cents 
bateaux  ;  mais  ils  furent  assaillis  par  une  grêle 
de  traits  et  de  pierres  /  Ebole  perçad'une  Hè 
che  le  pilote  de  k  flottille  ;  tàentôfie  désordre 
se  mit  dans  tx)U9  ces  bâtimens  ,  dont  plusieurs 
chavirèrent  sousi-les  mufs  êOR  Panis.  Les  Nor* 
mands,  contraints  de  céder,  entreprirent  de 
transporter  leurs  barqoef  par  terre  et  de  ga- 
gner Textrémité  méridionale  de  TUa.  Après 
de  longs  travaux ,  ils  piirvirent  à  traîifer  leurs 
barques  sur  des  roues  et  des  machines  cons- 
truites à  grands  frais.  Mais  quand  il^  voulue 
rent  s^embarquer,  les  Parisiens  firent  une 
sortie  en  disant:  Ces  barbares  s'embarquent 
trop  près  de  nos  foyers;  empêchons  les  ondes 
qui  lavent  nos  remparts  inviolables  déporter 
les  nefs  de  nos  ennemis.  Repoussés  par  les 
Parisiens,   les  Normands   forcés  de  traîner 
plus  loin  leurs  bàtimens,  ne  purent  les  met- 
tre à  flot  qu^à  plus  de  deux  lieues  de  la  ca- 
pitale.  Toutefois  une  partie  des  assiégeans 


resta  aulour  de  la  place ,  attendant  qu^on  leur 
comptât  la  somme  stipulée  pour  leur  départ  ; 
le  faible  Charles ,  s'^éloignè  humilié  de  la  cité 
^^il  méconnnàît,  et  dans  toute  la  France 
électrisée   par  Théroïsme  des   Parisiens ,  il 
trouve  sur  son  passage  le  silence  du  mépris.  Ses 
sujets  fiiyaient  sa  présence;  nul  courtisan,  nul 
flatteur  ne  Tint  honorer  son  passage.  Peu  de 
temps  après  il  fut  déclaré  incapable  de  régner 
dans  rassemblée  générale ,  qui  se  tint  au  pa- 
lais de  Tribur  *.  Sans  asile,  sans  serviteur, 
Tinfortuné  dont  la  raison  s^égara  tout-à-fait , 
manqua  même  des  plus  simples  alimens ,  et 
envoya  son  jeune  fils  chercher  du  pain  pour 
le  descendant  de  Charlemagne '.  Le  sort  en 
eut  pitié  :  deux  mois  après  cette  dégradation 
il  mourut. 

Mais  tandis  que  la  fortune  se  jouait  ainsi 
tf un  empereur ,  inspirée  par  la  renommée  et 
la  victoire ,  elle  indiquait  le  comte  Eudes  aux 
Français ,  comme  le  plus  digne  de  les  com- 

'  Armai,  Metens.  —  Mezer.,  t.  i ,  p.  io3. 
»  Otto  Frissing  ,1.6,0.9. 
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mander.  Cet  illustre  défenseur  de  Paris  (ut  en 
efiet  proclamé  roi  dans  rassemblée  de  la  na* 
tion  '. 

Cependant  les  Normands  reviennent  plus 
furieux  que  jamais  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale, et  leur  armée  se  grossit  de  nouvelles 
bandes.  Les  provinces  de  France  croyant  dé- 
sormais Paris  invincible,  avaient  déposé  dans 
cette  ville  des  richesses  immenses  qui  amor- 
çaient Tavidité  de  ces  pirates.  De  son  côté, 
Eudes  appelle  au  secours  de  Paris,  T  Aquitaine, 
la  Neustrie  et  plusieurs  autres  provinces  '.  On 
Yoyait  venir  de  toutes  parts  des  phalanges  en- 
vieuses de  concourir  à  la  défense  de  cette  ville 
courageuse  conune  pour  associer  à  sa  gloire 
la  France  entière.  Un  grand  nombre  d^assauts 
et  de  sorties  signalèrent  de  nouveau  le  cou- 
rage des  Normands  et  des  Français  ;  mais  ces 
derniers  eui^nt  toujours  l'avantage  '•  Parmi 

'  Aimon. ,  I.  5 ,  c.  4^,  —  Regin. ,  in  Chron^  — Abbo, 
de  Bell.  Paris,  urb.  ,1.2.—  Mëzeray,  ibid. 

*  Abbo,  1.  2,  V.  467.  — Annal,  Vedast.  jipud  D. 
Bouq. ,  t.  8,  p.  87.  —  Toussaints  du  Plessis,  p.  i85. 

^  Abbo ,  ibid.  —  Chron.  S.  P'edasli. 
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-cette  longue  suite  d^attaques ,  celle  que  les 
Normands  entreprirent  au  moment  ou  les 
assises  prenaient  le  repas  du  milieu  du  jour, 
est  surtout  remarquable.  On  vint  avertir  de 
rapproche  des  Tennemis  le  roi  Eudes  >  qui  se 
trouvait  à  table  avec  Tévéque  Anscheric; 
saisissant  la  lance  et  le  bouclier ,  il  vole  à  eux, 
les  repousse  de  la  ville,  et  y  l'entre,  après 
quelques  heures  de  combat,  ramenant  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ' . 

Les  Scandinaves,  dont  Tusage  était  d''im-^ 
moler  leurs  captifs  sur  les  autels  d^Odin  et  de 
Frigga ,  attendent  les  représailles  dans  les  fers 
des  Français.  Bientôt  des  gardes  les  condui- 
sent à  Torient  de  la  Cité,  dans  le  temple  oi\ 
les  Chi^tiens  adoraient  la  vierge  mère. 

Ala  vue  dupeuple  assemblé,  et  couvert  d^a- 
bits  de  deuil,  tristes  marques  des  pertes  es- 
suyées dans  un  siège  rigoureux  ;  à  la  vue  des 
gueiTÎers  français,  dont  la  pâleur  et  les  cica- 
trices rappelaient  les  combats  et  les  fatigues 

*  Chron.  S.  p'edasti.  —  Abbo,  1.  2,  v.  4^5-  —  B- 
Bouquet,  t.  B,  p.  34- 
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que  les  Normands  leur  avaient  fait 
supporter ,  ces  étrangers ,  mesurant  la  ven- 
geance à  Toffense ,  se  croyaient  réservés  aux 
supplices  les  plus  afireux.  D^a,  selon  leur 
coutume ,  ils  bravent  ceux  qui  les  escortent , 
et  chantent  en  chœur  un  hymne  en  Thonneur 
de  leur  mort  future.  Anscheric  les  interrompt. 
c(  Ne  rappelez  point ,  leur  dit-il ,  des  trépas  in* 
humains ,  des  sacrifices  barbares,  des  divinités 
sans  pitié  dans  un  temple  consacré  au  Dieu  de 
clémence  et  de  miséricorde.  Son  autel  pacifi- 
que ne  sera  point  souillé  du  sang  des  hommes. 
Si  nous  vous  amenons  dans  cette  enceinte , 
c^est  pour  y  sacrifier  nos  justes  ressenti- 
mens  en  vous  donnant  la  liberté  et  en  vous 
nommant  nos  frères.  » 

Les  assiégeans  s^éiant  éloignés  des  bords 
delà  Seine  avec  le  projet  de  piller  les  |HX>vin- 
ces  voisines,  Eudes  sortit ,  escorté  de  mille 
guerriers ,  afin  d^aller  à  la  découverte.  Il  était 
déjà  vers  les  hauteurs  de  Montfaucon ,  lors- 
qu'un de  ses  éclaireurs  lui  annonça  qu^on  dé- 
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couvrail  dans  la  plaine  une  armée  de  Nor- 
manda  «  composée  de  neuf  mille  honmies". 

Le  roi  £siit  faire  halte  à  sa  troupe ,  en  lui 
commandant  de  ne  s'avancer  que  quand  il  son- 
nera du  cor. 

Ce  héros  monte  seul  sm*  la  colline,  Toit 
Tennemi  se  diriger,  sans  défiance ,  de  son 
côté  ,  mais  lentement  et  en  désordre  le  long 

d^un  bois. 

Alors  Eudes  çiet  un  genoux  en  terre ,  dé- 
couvre sa  belle  chevelure  ,  et ,  après  avoir 
adressé  sa  prière  à  Dieu ,  sonne  du  oc»* ,  se 
jette  avec  impétuosité  sur  les  Normands,  qui , 
peu  préparés  à  Tattaque ,  n^opposent  d^abord 
qu^une  fidble  résistance  :  par  degré  la  bataille 
devient  plus  terrible;  et  les  Français  ,  ani- 
més par  Tavantage  du  premier  moment ,  se 
$urpassent  eux-mêmes  en  intrépidité  '. 

Au  milieu  de  la  mêlée ,  le  chef  de  ces  bar- 
bares décharge  un  grand  coup  de  hache  sur 

'  Abboy  1.  a.  — Velly,t.  a,  p.  177. 
*  Chron,  5.  FedasU.  —  Abbo ,  ibid.  —  Chron.  de 
Gtst.  Norim,  —  Alb.  Crantz,  Nonn. ,  1.  2. 
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la  tête  du  roi  français  ;  mais  sod  casque  ré- 
sista ,  et  fit  glisser  le  coup  sur  ses  épaules  cou- 
▼ertes  d^acier  ' . 

On  eût  dit  que  rÉtemel ,  invoqué  par  Eu- 
des, avait  marqué  cette  journée  pour  récom- 
penser Paris  de  tant  d^énergie  et  de  constance. 
Eudes ,  relevant  son  front  courbé  sous  la  ha- 
che du  chef  Scandinave,  plonge  son  épée  dans 
le  cœur  du  barbare ,  dont  la  mort  fut  pour  ses 
soldats  un  signal  de  débite.  Jls  se  dispersent 
de  toutes  parts ,  et  les  Français  en  les  pour  « 
suivant ,  les  immolent  presque  tous. 

Cette  victoire  vi^iment  miraculeuse  à  cause 
du  petit  nombre  de  nos  guerriers ,  mit  fin  au 
siège  de  Paris  ,  qu'abandonnèrent  les  vain- 
cus. 

Vingt -cinq  ans  après  tant  de  prodiges  , 
Eudes  étant  mort ,  et  Charles  -  le  -  Simple  , 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  une 
nouvelle  armée  de  Normands  remonta  la 
Seine ,  et  vint  assiéger  Paris ,  sous  la  conduite 

»   Chron.  S,  f^edasti,  —  Abbo,  ibid^ 
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du  Haineux  Rollon ,  le  plus  hardi  et  le  plus 
heureux  des  guerriers  du  Nprd  * . 

Forcé  de  quitter  sa  patrie  avec  ceux  des  siens 
désignés  par  le  sort  pour  fonder  des  colonies 
sur  le  sol  de  la  victoire,  Rollon  descendit 
sur  les  côtes  d^Angleterre ,  où  il  prit  à  main 
armée  des  cités  et  des  ports.  Il  eut  sur  les 
rives  de  la  Tamise  un  songe  qui ,  interprété 
par  les  vieillards  ,  rengageait  à  chercher 
en  France  un  étabhssement  glorieux  '•  Sa 
flotte^  poussée  par  la  ten^éie  sur  les  rives  du 
Rhin,  fut  assaillie  par  les  peuples  du  Hainaut 
et  de  la  Frise  ;  il  les  soumit ,  wt  poursuivant 
son  entreprise ,  arriva  peu  après  à  Tembou- 
chure  de  la  Seine. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  ce  chef,  mal* 
gré  sa  bravoure,  échoua ,  à  trois  reprises  difie-^ 
rentes,  contre  les  remparts  des  Parisiens; 

*  VillelnU  Gemeticensis  mons,  y  Hist,,  Nortm.y  1. 
2,c.  10,  i3  et  14.  -^  Chron.  Adem,  Brev.  Chron. 
S.  Martin.  Turon.  apud.  Ckesn. .  t.  3.  Script,  franc. , 
p.  358  9  et  D.  Bouquet. ,  t.  8.  —  Dudon  de  S.  Quentin^ 
dans  Duchesne,  Hist.  de  Norin. ,  p.  78. 

'  IVUlclm.  Gemetic.  ,1.  1 ,  c.  5. 
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ceux-ci  ne  démentirent ,  dans  aucun  de  ces 
combats ,  leur  célébrité  si  bien  acquise.  Mais 
nous  abrégerons  le  récit  de  ces  nouveaux  as- 
sauts ,  pour  aborder  Tévènement  qui  les  ter- 
mina, éyènement  dont  Timportance,  digne 
d^être  consacrée  par  les  muses ,  présente  sur^ 
tout  à  la  scène  lyrique  un  sujet  à  la  fois  bé  - 
roïque,  gracieux ,  merveilleux  et  mémoraUe. 

Cest  rétablissement  des  Normands  dans  la 
Neustrie,  comme  tributaires  du  roi  de  France, 
dont  RoUon ,  leur  chef,  épousa  la  fille  *. 

Ce  sujet  nous  paraît  héroïque  >  parce  quUl 
met  en  ^ène  tes  deux  peuples  les  plus  belli-' 
queux,  les  Français  et  lesScandinayes;  les 
premiers  défendent  une  ville  fiauneuse  par  mille 
exploits,  les  autres  veulent  conquérir  une 
patrie. 

Ce  sujet  est  gracieux ,  car  au  milieu  de 
ces  combats ,  Tamour ,  heureux  médiatetur , 
enflammant  le  cœur  de  Tintrépide  RoUon  pour 

'  Will.  Gem.,  loc,  cit,  —  Chron.  Adem.  —  Cof- 
demoy^  Hist.  de  France,  t.  2 ,  p.  444-  —  ^^lly,  t.  3 , 
P-  '94- 
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la  jenne  et  belle  Giselle,  fille  du  monarque 
français  >  cet  hymen  pacificateur ,  auquel 
deux  nations  applaudissent,  motiverait  les 
chants  et  les  danses  ;  dans  ces  chants  résonne- 
raient la  harpe  du  Scalde  et  les  voix  du  Citha- 
rède;  dans  ces  danses  figui*eraient  les  jeunes 
prophélesses  4u  Nord  ,  dont  Pinspiration  et  le 
délire  favoriseraient  le  génie  de  nos  lyriques , 
tandis  que  le  chorégraphe  y  puiserait  de  nou- 
velles et  pittoresques  inventions. 

Ce  siqet  est  merveilleux,  parce  que  les 
Scandinaves  étant  encore  idolâtres  à  cette 
époque ,  le  poète ,  au  mopuent  de  leur  fidre 
abjurer  le  culte  d^Odin  pour  le  christianisme, 
pourrait  amener  d^une  manière  dramatique 
les  dernières  apparitions  des  Valkiries ,  des 
fées ,  et  de  toutes  les  déités  dont  les  nations  du 
Nord  peuplaient  leur  ciel  idéal. 

Enfin,  le  sujet  nous  semble  mémorable, 
puisqu^il  rendit  Français  ces  valeureux 
Normands,  d'où  sortirent  les  Guillaume ,  les 
Robert,  les  Tancrède  et  les  Guiscai'd,  que 
nous  verrons  par  la  suite  concourir  puisam- 
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ment  à  la  gloire  de  la  patrie  commune ,  lors- 
qu^attachant  plusieurs  sceptres  à  leurs  tro- 
phées ,  ils  soumettront  TApulie ,  la  Calabre  S 
la  Sicile  et  T Angleterre. 

RoUon  qui,  depuis  son  baptême,  se  nomma 
Robert,  et  fut,  sous  ce  nom,  le  premier 
duc  de  Normandie  y  est  un  personnage  trop 
peu  célébré.  On  ne  saurait  voir,  sans  intérêt, 
ce  héros  n^étant  avant  son  hymen  et  sa  conver- 
sion ,  qu^un  conquérant  dévastateur  et  le  plus 
féroce  des*  barbares  qu^il  commandait ,  deve- 
nir ,  bientôt  adouci  par  Tamour  et  la  religion , 
le  modèle  des  bons  princes  et  des  sages  l^s- 
lateurs  '. 

Sa  mémoire  est  toujours  révérée  en  Norman- 
die. Long- temps  après  sa  mort ,  il  suffisait  à 

*  Gaillaume  de  Préaux ,  Cresta  GuîiL  L  —  Claude 
du  Moulin  9  Hist.  gënërale  de  Nonnandie.  — Antoine 
de  Sale,  Histoire  des  princes  de  Normandie  en  Sicile. 
—  Pasquier,  Recherches  de  la  France ,  p.  32  et  740. 

»  Villclm,  Gemetic. ,  Histor.  Nortm. ,  1.  a.  — 
Chron.  de  Normandie,  chap.  25.  —  Abrégé  de  FHist. 
eoclés. ,  dixième  siècle,  art.  2,  t.  4>  P*  2'-  — Cor- 
deinoy,  Hist.. de  France ,  t.  2 ,  p.  44^^ 
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Fétre  Ëdble  d^nvoquer  son  nom  pour  fléchir 
un  persécuteur,  ai^réter  les  injustices,  et  con- 
traindre ceux  qui  les  commettaient  à  se  rendre 
devant  le  juge.  Telle  fut  Forigine  de  la  cla- 
meur de  Haro  %  mot  corrompu  oii  Fon 
trouve  les  restes  d^une  invocation  à  Rollon,  et 
dont  les  opprimés  se  servaient  encore  comme 
sauvegarde  dans  les  derniers  siècles. 

!"  Répert.  de  Jorisp. ,  v*  ilameur  de  Haro, 
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HUGUES-CAPET. 


Amours  de  Berthe  et  de  Robert.  —  Leur  divorce  pro- 
nonce par  la  Cour  de  Rome.  —  La  France  est  mise 
esn  imerdk  —  Conquêtes  des  Normands  en  Sicile^ 
dans  la  Calabre  et  en  Grèce. 


Huc^es-Gapbt  y  digne  de  rendre  au  trâne 
où  il  foi  appelé  sa  gplendeur  éclipsée  y  avait 
appns  de  ses  aïeux  ce  quHmposait  une  cou- 
ronne ,  et  par  quelles  vertus  on  méritait  celle 
de  France,  il  était  fils  de  Hugues4e-Grand, 
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petit-fils  de  Eudes  et  neveu.de  Robert.  Ce$ 
deux  derniers,  proclamés  rois  après  leurs 
victoires  sur  les  Scandinaves ,  devaient  le  jour 
au  duc  Robert-le-Fort,  lequel  descendait  d^un 
frère  de  Charles-Martel  ,  dont  les  ancêtres 
comptaient  parmi  euxClotaire  I"  '. 

Hugues  -  Capet  f  n^eut  point  une  origine 
moins  illustre  du  côté  de  sa  mère ,  issue  du 
roi  Pépin  :  ainsi  donc  ce  prince ,  tout  formé 
de  sang  royal ,  et  pour  qui  Fambition  de  la 
souveraineté  n^était  qu^un  souvenir  de  fanûlle 
et  un  exemple  héréditaire ,  montra  dans  le 
fondateur  delà  troisième  race,  un  descendant 
de  Clovis  et  de  Charlemagne,  représentant 
lui  seul  ce  qu^avaient  produit  de  plus  célèbre, 
ces  deux  précédentes  dynasties. 


*  Voyez    sur  la    Généalogie   de    Hugues  -  Capet» 
Chron.  Sithiens  apud  Marten.,  t.  3.  Anecd.  col.  565, 

—  Chron,  Moriacens.,  apud  Balus.,  t.  i.  Miscell.,  p. 
3o4.  — Du  Bouchet,  Orig.  delà  Maison  de  France. 

—  Mézeray,  Abr^é  chron.,  t.  4>  p»  ^^-  —  De  St.- 
Aubin ,  des  Antiq.  de  la  Maison  de  France  et  des  mai- 
iU)iis  Méroving.  et  Carlov.  ~  Mabill.,  Supplém.  à  la 
Diplom.,  cil.  lo.  —  Daniel,  t.  3,  p.  a65. 


— -  275  — 

Au  surplus,  bien  que  la  naissance  de  Hugues- 
Capet  fôt  très  vénérable ,  il  eut,  pour  parvenir 
aulimie,  des  droits  encore  plus  imposanst 
ses  qualités  personnelles  et  sa  puissance*. 
Aimé  de  ses  rivaux  par  sa  modération  y  sa 
douceur ,  son  affabilité  ' ,  il  s^en  fit  r^outer 

« 

par  sa  vaillance ,  Tétendue  de  ses  domaines  et 
le  nombre  de  ses  vassaux. 

Un  récit  merveilleux ,  avidement  accueilli 
chez  le  peuple  crédule,  concourut  encore  à  lui 
concilier  la  faveur  publique.  Ce  héros,  di- 
sait-on, en  traversant  la  Picardie  ,  s^étant 
reposé  dans  une  grotte  voisine  du  monas- 
tère de  Centule,  et  s^y  étant  abandonné  au 
sommeil ,  le  célèbre  fondateur  de  ce»monas- 


*  Chron.  Ademari.  —  Montesq.  y  Esprît  des  lois,  1. 
3i ,  ch.  3a.  Hugues-Capet  avait  dans  ses  fiefs  les  villes 
de  Paris  et  d'Orléans,  seules  capables  en  fermant  le 
cours  de  la  Seine  et  de  la  Loire  de  défendre  le  royaume 
contre  les  Normands  ;  il  disposait  en  outre ,  par  son 
frère  et  son  neveu ,  de  la  Normandie  et  de  la  Bour- 
gogne. 

'  Otron.  Centulens.,  1.  3 ,  c.  23.  —  L'abbé  Lenglet, 
Plan  de  la  Monarcli.  franc.,  t.  2 ,  p.  a. 
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tère  le  visita  et  Im  prédit  quHl  serait  roi  ' . 
Les  générations  qui:  devaient  sortir  de  ses 
jlancs  kii  apparurent  également,  ajoutent  plu- 
sieurs chroniques ,  et  la  grotte  où  s^opëra  ce 

« 

miracle  fut  long-temps  resplendissante  de 
clarté  ejL'embaumée  delWeur  des  lis  ^ 

Uiigues-Capet  fit  sacrer  de  son  vivant  son 
fils  Robert.  Le  règne  de  ce  prince  n^est  point 
remarquable  par  de  grands  évènemens  ;  mais 
pour  la  haute  poésie,  rien  n^est  compallrable 
au  charme  qu^of&e  le  contraste  d^un  amour 
malheureux  joint  à  une  position  élevée  :  aussi 
ce  règne  inspirera  peut-être  un  intérêt  plus 
attachant  encore  que  les  siècles  les  plus  fertiles 
en  évènemens  politiques. 

La  nature  répandit  sur  Robert  ses  plusraren 

'  Le  monastère  de  Ceutule  fut  fo&dé  dans  le  Pon- 
diiea ,  en  Picardie,  Fan  638 ,  par  saint  Riquier ,  dont  il 
prit  ensuite  le  nom. 

»  MabiLjAct,  bened.,  t.  7,  p. 556  eiseg, — Bolland., 
I  avril  a3-a7 .  —  Chron,  fVillelmi  Nangii,  ap .  Chesn. , 
t.  HyScripi.  p.  617.  — Eccles»  Hist  Orderic.  FUal,, 
1.  I ,  p.  370.  —  Chron.  fratris  Audr.,  1.  a,  ap.  D. 
Bauq.,  t.  10,  p.  289.  —  Sigeb,,  Chron.-Miracul.  S. 
Ritherii,  1.  4- 
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faveurs.  Hégaldus  et  Glaher,  écrivirent  sa  vie, 
Adalberon ,  composa  un  poème  latin  en  son 
honneur ,  et  tous  trois  disent  que  jamais  plus 
aimable  prince  n'^avait  paru  sur  le  trône,  il  ef- 
façait tous  les  autres  mortels  par  la  beauté  de 
sa  figure ,  la  noblesse  de  sa  taiUe  ,  sa  sagesse 
précoce  ^  ses  talens  et  ses  vertus  ' . 

A  peine  âgé  de  vingt  ^ans,  lors  de  son  cou- 
ronnement, objet  d^admiration  pour  toutes  les 
princesses  de  France  et  des  pays  voisins, 
depuis  long  -  temps  toutefois  son  choix 
s^était  fixé  sur  Bertrade  ou  Berthe ,  fille  de 
Conrad ,  roi  de  Bourgogne  *. 

Ils  se  connurent  dès  leur  enfance,  et 
avaient  tenu  ensemble  un  en£mt  sur  les  fonts. 
Quelque  parenté  les  rapprochant  aussi ,  ces 
deux  royaux  fiancés,  trop  abusés  sur  leur  triste 
avenir  ,  se  félicitaient  de  ces  premiers  rap- 

I  ■  Helgiddi  Floriacensis   monarch.   Epitom,   VUa 

I  Rob,  rcg.,  p.  63^  ap.  Chesn,,  t.  4*  "^  Glaber,  1.  i^ 

c.  3.  —  Carm.  Adelber.,  episc.  laud.,  odRob.  reg,,  ab. 

Adrian.  Voles,  edit,  Trilh.  Chron.  Hirsaug,,t.  i,p. 

^4'*  —  Aim.,  Vit.  Abbon.yf.  44- 
•  Petrus  Damian.y  1.  a.  epist,  i5. 

TOME  m.  l8 
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ports  f  qui  cependant  jallaient  devenir  des  obs- 
tacles à  leur  bonheur.  ^ 

Les  lois  ecclésiastiques  multipliaient  alors 
jusqu^à  Fabus  les  empéchemens  au  ma- 
riage '.  Elles  le  prohibaient  entre  parens  jus- 
qu'au septième  degré ,  et  entre  ceux  qui  con- 
tractaient une  alliance  spirituelle  en  présen- 
tant ensemble  un  enfieuit  au  baptême  '•  Ce 
double  empêchement  s'opposait  donc  au  ma- 
riage de  Berthe  et  de  Robert.  Le  prince  con- 
voqua les  évêques  de  son  royaume  ;  qui 
ti^ouvant  un  grand  avantage  politique  dans  la 
bonne   intelligence    qu'assurait  ce    mariage 


*  D^Héricourt,  Lois  ecdés.,  pai't.  3.  —  Doinat,  Lois 
civiles,  pari,  a,  1.  a^t.  i,  sect.  3.  —  Gallia diris- 
tiana^  Pièces  justificatives,  p.  94*  —  ^on  Espen^jus 
Eccles,  univ.j  part.  1,  sect.  y  ,  tit.  i3,  c.  3.  — Ger- 
baiS)  Traite  du  pouvoir  de  FEglise  et  des  Princes,  p. 
539.  —  Rec.  des  Conciles. 

'  Le  cinquante-troisième  canon  du  concile,  in  TruUOy 
p.  9;  le  premier  du  concile  de  Metz;  le  douzième  du 
concile  de  Compiègne  ;  le  trente-U'oisième  du  concile 
de  Mayence  ;  le  ch.  2  delasess.  ^4  du  concile  de  Trente. 
Bardet,  t.  2, 1.  ^ ,  ch.  oo.  —  Basset,  t.  2,  pail.  2,  1. 
4,  lit.  3. 
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entre  les  cours  de  France  et  de  Boiu*gogne , 
ils  le  permirent  nonobstant  les  prohibitions 
canoniques  \ 

Robert  se  croyant  suffisamment  atitorisé 
par  l'Eglise  gallicane ,  n^ayait  point  déféré  au 
tribunal  sévère  de  Rome ,  aussi  le  mariage 
à  peine  conclu ,  cette  puissance  dans  Pirri* 
(ation  de  n^avoir  pas  été  sollicitée  à  don-^ 
ner  son  autorisation ,  fit  prononcer  dans  un 
concile  que  le  roi  de  France  serait  tenu  de 
quitter  sans  délai  son  épouse,  et  que  tous 
deux  feraient  pénitence  durant  sept  années  '. 

Ce  décret  fut  publié  en  France.  Le  peuple, 
considérant  le  souverain  pontife  comme  Tor- 
gane  immédiat  de  la  divinité ,  se  courbait 
respectueusement  sous  ses  ordres  rigoureux. 

Quant  à  Robert ,  la  résistance  quMl  opposa 
fut  d^autant  plus  courageuse ,  que  jusqu^alor^ 

'  Heigaid.,  F'itareg.  Rob.  —  Méeeray,  Abr.  chron., 
t.  4,  p.  319. 

*  Concil.  rom.^g,  Spidl.  Acheri.  — jfim.  in  f^ild 
Ahbon,  —  Dauiien,  1.  2,  épis  t.  i5.  —  Besly  ,  Preuves 
des  comtes  de  Poitou  et  ducs  de  Guyenne,  cli.  16 , 
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sa  soumission  aux  volontés  pontificales  ne 
s^é tait  jamais  démentie.  Ce  prince  surnommé 
le  plus  pieux  des  rois ,  convoqua  plu^  d^un 
concile  pour  y  confondre  les  hérésies.  U 
composa  en  Thonneur  de  TEglise  des  hymnes 
qu^elle  consci*ve  encore ,  et  se  mêlait  aux  lé- 
vites qui  chantaient  en  chœur  les  louanges 
du  Très-Haut  \  Faisant  de  fi^équens  pèlerina- 
ges, distribuant  en  aumônes  une  grande  partie 
de  ses  trésors;  sa  pieuse  munificence  avait 
élevé  sept  temples  et  quatorze  monastères  '. 
Mais  telle  est  la  force  de  son  amour  pour 
Berthe ,  qu^il  n^hésite  pas  un  instant  à  braver 
l'injonction  de  Rome,  quoique  que  ce  roi  su- 
perstitieux ,  comme  tous  les  Français  ses 
contemporains,  soit  persuadé  que  sa  désobéis* 
sance  le  met  en  révolte  avec  le  ciel  et  lui 
ouvre  Pabîme  éternel. 

*  Guill.  Duranti,  1.  9,0.  ai ,  n*»  a3.  —  Marten,  Fê- 
ter» script,  et  monument»  ampliss,  coUectio,  t.  5.  p. 
994.  —  Alberic,  Chron. ,  part.  2 ,  p.  35.  —  Josse  Cii- 
chione,  Elufidatorum Ecclesiitst,  Paris,  i52i ,  foL  — 
Maixneûi.yde  Reg.emgl.ff,  lio'ji. — D.Rivetjt.^jp.S^^. 

*  Helgaldy  p.  66,  69,  72,  78,  77.  — Glaber,  I. 
'  3  ,  c.  8. 
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Le  pape  indigné  lui  ordonne  pour  la  seconde 
iois  de  divorcer  à  Tinstant ,  et  le  menace  de 
Tanathèine  dont  la  formule  était  ainsi  rédigée  ^  : 
^  a  Qu^il  soit  maudit  dans  toutes  tes  cités  , 
qu^il  soit  maudit  dans  les  campagnes,  que 
maudits  soient  avec  lui  ses  enfans  ,  ses  trou- 
peaux et  ses  domaines  ;  qu^aucun  chrétien  ne 
lui  dise  mon  frère  et  ne  lui  rende  le  salut  de 
paix  ;  qu^aucun  lévite  ne  prie  en  son  nom ,  ne 
l'admette  à  Tautel  de  la  grâce  et  des  &veurs 
divines  ;  que  Famitié ,  les  consolations  et  Tes-; 
pérance  ne  viennent  pas  à  son  lit  de  mort; 
qii^une  main  chérie  ne  lui  ferme  point  la  pau- 
pière ,  que  ses  entrailles ,  comme  celles  de 
Timpie  Arius^  s^échappent  de  son  sein  entr^ou* 
vert  ;  que  son  cadavre  demeure  sans  sépulture 
SOI*  le  rivage  épouvanté  ;  que  ses  os  blanchis- 
sent aux  vents  du  désert ,  sans  que  le  pèlerin 
jette  un  peu  de  terre  sur  ces  restes  misérables 

•  Historiée  Franc,  Fragm.  apud  Chesnium,  t.  4  >  P- 
85,etD.  Bouqaet,  t.  10,  p.  210.  —  Varior,  episl. 
op.  Chesnium.,  t.  4?  P«  i45-  — Millot ,  Eléin.  de  THist. 
de  France  ,  t.  1  ,  p.  ^txti. 


que  son  nom  soit  en  horreur  chez  \es  races 
futures ,  ou  plutôt  que  sa  mémoire  soit  abolie 
parmi  les  hommes,  et  que  Taurore  d-une  autre 
vie  ne  réjouisse  jamais  son  fantôme.   » 

Robert  regarde  son-  épouse  et  refuse  d^o- 
béir  ' .  Ce  triomphe  de  Tamour  serait  digne 
d'^émouYoir  le  génie  du  peintre.  D^un  côté 
renvoyé  romain  debout,  l'œil  étincelant,  le 
firont  livide  s^efirayant  lui-même  de  Texcom- 
munication  qu^il  profère  ;  ses  bras  tendus 
comme  pour  dévouer  aux  enfers  et  accumu- 
ler les  malédictions  qu^il  évoque  contre  le  roi 
assis  avec  Berthe  sur  le  même  trône.  La  reine 
levant  timidement  desyeux  bleus  ethumides  de 
larmes  vers  un  époux  dont  elle  attend  en  trem- 
blant la  vie  ou  la  mort.  Le  monarque  respec- 
tueux envers  le  ministre  del^E^se,mais  iné- 
branlable dans  sa  résolution  ;  écoutant  avec 
calme  le  foudroyant  manifeste.  Son  bras  droit 
s^étend  devant  la  jeune  reine,  comme  pour  la 
garantir,   et   écarter  d^elle  les   imprécations 

»  Aini.y  Vita  Abbon,  — Mézer.,  Hist.  abrég.,  t.  4> 
p.  319. 
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dont  il  est  Tobjel.  En  signe  de  protection 
et  d'union  étemelle  y  son  bras  gauche  sou- 
tient cette  princesse,  et  vient,  en  Pentourant, 
arrêter  sur  son  cœur  une  main  dont  la  pres- 
sion lui  promet  fidélité  et  persévérance. 

Berthe  tient  le  diftdème  dont  elle  a  dépouillé 
ses  blonds  cheireux,  et  attend  Pordre  de  le  re- 
prendre ou  de  le  quitter.  Son  autre  main  se 
joint  à  celle  dont  Robert  Ta  entourée,  et  leurs 
doigts  entrelacés  font  briller  les  anneaux  de* 
PalUance.  qu'on  veut  détruire. 

Dans  le  fond  du  tableau  plusieurs  sei- 
gneurs s'enfuiraient  effi^yés  aux  accens  de  la 
réprobation,  et  leurs  gestes  indiqueraient  aux 
serviteurs  qui  viennent  sous  les  portiques  ave  c 
des  corbeilles  de  fruits  et  de  fleurs,  de  ne  plus 
approcher  de  ces  lieux  où  respirent  deux 
êtres  maudits  par  le  ciel. 

Cependant,  soumis  aux  volontés  du  Saint- 
Siège  ,  les  évéques  prêchent  de  toutes  parts 
contre  le  roi  Robert  ' .  Ses  m'uiistres,  ses  cour- 

•  Peirus  Damian.y  1.  a,  epist,  i5. —  Varier,  episi^ 
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iisans,  ses  favoris ,  les  officiers  de  sa  maison 
ne  veulent  plus  communiquer  avec  lui  ' ,  crai- 
gpaot;  tous  ^étr^  souillés  par  le  souffle  d'^un  ex- 
communiéf  4^^en  ces  temps  reculés  oa  évitait 
plus  soigneusei^ent  que  le  moribond  attcutl^ 
d^une  maladie  contagieuse*  Un  reste  die  pitié 
laissa  pourtant  à  Robert  deux  esclaves  quon 
ciiit  avoir  sacrifiés ,  en  les  forçant  à  servir  ce 
monarque,  dont  ils  n^approcbaient  qu^avec 
précaution  '.  Les  vases  et  les  autres  objets 
que  touchaient  ces  deux  infortunés  y  étaient 
purifiés  aux  flammes  %  les  restes  de  leurs 
mets  jetés  aux  pourceaux,  et  souvent  ils  mim- 
quait  des  cboses  les  plus  nécessaires  à  la  vie^ 


ap.  D.  Bouquet  y  t.  lo.  —  Daniel ,  Hist.  de  France  y  t.  3, 
in-4° ,  p.  3o5. 

^  Petrus  Damian.,  loc.  cit,  —  Varior,  episL  op. 
Ckesn,,  t.  4>  p-  ï4^>  et  D.  Bouq.,  t.  lo,  p.  492.  — 
Besly^  Preuves  des  oomptes  de  Poitou  et  ducs  de 
Guyenne,  ch.  16,  p.  agGetagy. 

'  Mézeray ,  lieu  dté.  —  Sainte-Foix ,  Essais  sui*  Pa- 
ris, t.  I ,  p.  7î,ïn-ia. 

^  Le  présid.  Hënault,  en  son  Abi-ëg^  chronol.,  t.  i, 
p.  139. 

*  Petrus  Damian.,  L  1 ,  epist,  i5.  —  Epist.  Leonis 
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Au  milieu  de  cet  abandon  général,  Robert 
ne  soupirait  point  après  les  honneurs  et  les 
fêtes  d^autrefois  ,  mais  il  se  jdaignait  de  ne 
plus  trouver  dans  les  vestibules  de  son  palais 
le  grand  nombre  de  pauvres  dont  il  ve- 
nait laver  les  pieds  \  selon  Tusage  des  pre- 
miers chrétiens,  leur  distribuant  ensuite  lui- 
même  les  pains  évangéliques  '  ;  et  maintenant 
géflûssait,  le  bon  roi,  de  ne  plus  voir  ses  sujets^ 
naguère  si  convaincus  de  ses  vertus  et  de  sa 
piété,  que  dans  leurs  maladies  ils  venaient  m 
faire  bénir  et  toucher  par  lui  \  certains^  en 
repartant  d^obtenir  une  guérison  prochaine } 
tandis    qu^à    présent    ils  -  le   fuient  comme 


IX,  ad  Henric,  Rom,  —  Farior.  epist.  apud  D.  Bou^ 
quel  y  t.  lo. 

•  Helgald,  Fita  Rob.  reg.y  p.  77.  —  D.  Fâib.,  Hist. 
de  la  ville  de  Paris  »  t.  i ,  ih-foL,  1.  3 ,  p.  ia5. 

>  Helgald,  Fit.  Rob,  reg,  —  D.  Rivet ,  Hist.  littër. 
de  la  France,  in-4 ,  t.  7,  p.  329.  —  D.  Fëlibien, 
lieu  cite. 

*  Helgald.,  Fit.  Rob.  rcg,,  p.  77.  —  D.  Rivet,  en 
son  Hist.  litter.  ,  t.  7  ,  p.  3^8,  pense  que  c'est  depuis 
Robert  qu'on  a  athîbuë  aux  rois  le  pouvoir  de  guérir 
les  écrouellesen  touchant  ceux  qui  en  souffraient. 
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Tétre  infâme  dont  le  contact  est  une  souil- 
lure y  OU  comme  le  monstre  dont  Tapproche 
met  en  danger  de  mort. 

Toutefois  les  malheurs  de  Robert,  pailagés 
avec  sa  jeune  compagne,  n^étaient  pas  toujours 
sans  volupté.  Ces  deux  époux ,  devenus  Tun 
pour  Fautre  tout  l'univers,  concentrant  en 
eux  seuls  et  leur  espoir  et  leurs  plaisirs  et 
leurs  pensées,  ti*ouvaient  dans  la  continuelle 
étreinte  de  cette  vie  solitaire  des  jouissances 
interdites  aux  cœurs  des  rois,  qu^un  froid  cé- 
rémonial et  d^importuns  intermédiaires  sé- 
parent trop  souvent  du  vrai  bonheur. 

— Uamour,  «  se*disaient-ils,  «  est  conune 
le  rosier  des  hautes  Alpes;  sans  épines 
tant  qu'il  parfume  les  lieux  solitaires  ;  mais 
ses  tiges  se  hérissent  de  pointes  cruelles  dès 
quHl  est  cultivé  parmi  les  hommes.  — 

Le  matin  et  le  soir  ils  se  promènent  en- 
semble dans  les  vergers  du  palais  Val  vert 
construit    par  Robert  '  ;  là  où    depuis  s'é- 

^  Le  palais  Valvert,  ou  Vauveit ,  éisài  situé  à  Tune 
des  exti-émités  du  jardin  du  Luxembourg  ;  les  Chaitieux 
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levèrent  les  cloîtres  de  la  Chartprase ,  et  où 
se  prolongent  aujourd'hui  les  jardins  de  la 
Pairie.  Quand  TEglise  leur  avait  peint  un 
Dieu  courroucé  contre  eux  ;  quand  elle  avait 
appelé  sur  leurs  fronts  tous  les  fléaux,  il  leur 
était  doux  »  en  errant  dans  ces  solitudes  paisi- 
bles, d'y  reti*ouverun  ciel  aussi  pur,  une  om- 
bre aussi  parfumée,  des  fruits  aussi  savoureux 
qu'avant  le  terrible  anathème. 

Ils  espéi^aient  donc  ,  rassurés  par  ces  mar- 
ques de  clémence  et  de  bonté ,  ils  espéraient 
que  Dieu  ferait  grâce  à  ceux  qui  avaient  beau- 
coiqp  aimé.  Ne  pouvant  plus  le  prier  dans  les 
temples  dont  l'entrée  leur  était  interdite,  ils  se 
prosternaient  aux  pieds  de  l'autel  de  gazon, 
érigé  sous  les  pampres  et  les  aliziers.  Dans 
ces  momens  d'extase  ,  loin  des  humains  dont 
il  était  abandonné,  et  près  d'tine  femme 
chérie ,  Robert  composa  quelques-uns  des 
chants  qui  nous  sont  restés  \ 

robdnrent  de  saint  Louis  par  tiii  acte  daté  de  Melon , 
du  mois  déniai  de  Fan  1259. 

'  Guill.  Durant!,  1.  9,  c.  11 ,  n.  23.  —  Josse  Clichi- 
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La  fille  de  Cojorad,  attendve  à  ces  accords 
sacrés ,  souriait  aux  inspiratioiis  et  à  la  fiftcile 
éloquence  de  son  noble  époux  ;  elle  souriait, 
et  cependant  malgré  ses  généreux  efforts,  des 
larmes,  roulant  dans  Vazixr  de  ses  jeux,  dé- 
mentaient ce  calme  apparent,  et  révélaient  sa 
profonde  douleur. 

Souvent  après  un  instant  de  sommeil,  brus- 
quement éveillée  par  un  rêve  sinisti^e ,  en  proie 
à  la  fièvre  brûlante  et  voulant  respirer  la  firai- 
cheur  des  belles  nuits  d^élé ,  elle  se  levait  et 
donnait  un  libre  cours  à  sa  douleur  sous  lesga^ 
leries  du  palais  abandonné.  Assise  à  la  fenêtre 
ouverte  sur  les  jardins,  les  xasin&  jointes  la 
tête  appuyée  sur  les  balustres  d^or,  elle  rêvait 
durant  des  heures  entières,  pleurant  lente- 
ment au  milieu  des  ombres  ,  et  mêlant  sessour 
pirs  au  bruit  des  vents  qui  lamentaient  entre 
les  monumens  ténébreux.  Mille  vœux  ,  mille 
desseins,mille  pensées  contraires  se  croisaient 

t on  e ,  Elucide .  ecceles .  Paris,  1 52 1 .  — Marten . ,  Veter. 
scrip,  et  monument,  ampliss.  collection  t.  5  ^  p.  994<  — 
jilberic,  Chron.,part.  i,  p.  35. — Belgiœ  Chron.  magn». 
p.  92  6193. 
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alors  dans    son   cœur;  tantôt    eUe    voulait 
seule  et  à  pied ,  car  personne  ne  Peut  osé 
conduire  Y    entreprendre    le   pèleiînage   de 
Rome  ^  ,  se  jeter  aux  genoux  du  souverain 
pontife,  et  le  conjurer  de  révoquer  sa  sen- 
tence ;  tantôt  elle  se  décidait  à  quitter  Robert 
à  son  insu,  à  se  renfermer  en  un  monastère 
ignoré,  ou  au  fond  de  quelque  hermitage  in- 
pénétrable  ;  mais  aussitôt  Tidée  de  délaisser 
celui  qui  souffre  pour  Ta  voir  tant  aimée,  de 
délaisser  son  soutien,  son  protecteur  adoré 
sans  recevoir  ses  derniers  adieux ,  sans  du 
moins  une  seule  fois  encore  Fentendre  parler 
et  contempler  ses  traits,  la  faisait  tressaillir  de 
terreur  et  couvrait  son  visage  d^une  sueur 
glacée. 

Au  miUeu  de  ces  combats,  de  ces  projets, 
de  ces  vagues  rêveries ,  Taube  du  jour  venait 
fréquemment  la  surprendre.  Le  ciel  se  teignant 
peu  à  peu  des  riantes  couleurs  de  Faurore ,  les 
nuages  en  reflétant  la  lumière   se  nuançant 

^  Elle  fit  en  effet  ce  pèlerinage ,  postérieui'ement  à  sa 
i^udiatîon  (  dit  Mézeray ,  Hist.  de  Fr. ,  t ,  4  >  P-  ^^  '  •  ) 
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<jle  pourpre  et  d^azur,  la  rose  édncelanle  et 

* 

limpide  baignant  les  lis  et  les  amarantes  des 
jardins,  les  oiseaux  gazouillant  dans  la  verte 
feuillée,  Falouette  s^élevant  au  haut  des  airs 
du  sein  des  moissons  flottantes  aux  lieux 
où  Ton  contemple  aujourd^ui  le  superbe 
palais  de  Médicis;  en  un  mot,  toutes  ces  ima- 
ges de  bonheur  et  de  joie  lui  rendant  par  de- 
grès  la  sérénité,  dissipaient  ses  lugubres  près- 
sentimens. 

C^est  ainsi  que  le  spectacle  enchanteiu*  de 
cette  nature  renouvelée  répandait  un  baume 
salutaire  sur  les  blessures  de  la  malheureuse 
reine.  Ses  sens  quWaient  flétris  Fangoisse  et 
les  perplexités ,  de  nouveau  s^épanouissaient 
aux  rayons  de  Tespérance.  Jeune  et  belle 
comme  elle  était,  pure,  sans  remords,  possé- 
dant encore  son  époux,  quelque  chose  lui  di- 
sait en  secret  que  sa  vie  n^avait  pas  épuisé  tous 
les  jours  heureux  ;  que  le  vent  n^abattait  pas 
toutes  les  fleurs,  et  qu'il  nefisillait  quWi^yon 
pour  sécher  la  pluie  du  matin  :  alors  le  sourire 
sur  les  lèvi^s,  le  teint  plus  animé ,   le  fiont 
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^labelli  de  prinlanières  illusions,  elle  revolait 
près  de  $on  époux  y  dont  les  caresses  ache- 
vaient d^eflfacer  la  trace  de  ses  larmes.  Leui's 
chastes  tendresses,  les  sons  harmonieux  de  la 
harpe,  les  roses  dont  ils  couronnaient  leurs 
cheveux,  ces  transports,  ces  délices  du  bel 
âge  goûtés  une  seule  fois  et  regrettés  toujours; 
cette  essence  de  bonheur  trop  rapidement  éva- 
porée aux  feux  de  la  jeunesse  et  de  Tamour  ; 
enfin  toutes  ces  jouissances  d^une  première 

affectionlesplongeaientdansune  ivresse  quW- 
cune  langue  ne  saurait  exprimer.  Eh  !  que  leur 
importaient  alors  Féclat  d^un  trône  perdu,  et 
les  respects  dWe  cour  dispersée?  Persécutés 
sur  la  terre,  ils  semblaient  s^étre  réfugiés  dans 
les  dieux. 

Biais  hélas!  la  nuit  revenait  trop  vite  avec  sa 
solitude,  ses  ténèbres,  ses  fentomes,  et  souvent 
à  son  lever  le  soleil  se  couvrait  de  tristes 
nuages. 

Cette  alternative  d^espérances  et  de  craintes, 
les  lourmens  de  son  imagination  et  de  con- 
tinuelles angoisses,   altérant  chaque  jour  la 
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3anté  de  la  raine,  flétrirent  dans  son  sein  le 
fruit  de  cette  unions!  tendre  et  si  persécutée; 
la  douleur  le  jeta  hors  des  flancs  maternels 
sans  forme  et  sans  vie. 

Alors  la  superstition  et  Tignorance  répandi- 
rent que  Berthe  était  accouchée  d^un  monstre 
qui  airait  la  queue  d^un  serpent  et  le  col  d^une 
oie  sauvage  ' .  Dieu  permettait  ce  prodige , 
ajoutait-on  ,  pour  punir  Robert  de  sa  déso- 
béissance \ 

Le  pape«  ne  pouvant  ébranler  .la  résolu- 
tion des    deux    époux ,  excommunia  toute 

« 

la  France  et  mit  le  royaume  en  interdit  '. 
.    La  désolation  fut  à  son    comble;  les  ha- 
bilans  des  campagnes  ne  voulaient  plus  culti- 
ver leurs  terres,  craignant  que  les  semences 

^  Petrus  Daniian,,  1.  i,  épis  t.  i5.  —  Aim.,  Vit- 
Ahbon.  —  Besly ,  Preuves  à  FHist.  des  comtes  de  Poitou 
et  ducs  de  Guyenne ,  ch.  x6 ,  p.  396  et  397. 

*  Petrus  Damian. ,  loc.  cit.  —  Sainte-Foix ,  Essais 
hist.  sur  Paris,  t.  i ,  p.  78. 

^  Histor.  Franc,  Fragm.  apud  Chesn.,  t.  4>  P-  85  ; 
et  D.  Bouquet  y  t.  10,  p.  210.  —  F'arior.  èpist.  ap- 
Chesn. j  t.  4  >  p-  i4^  ?  ^^  Bouquet,  t.  10,  p.  49^-  — 
Mézeray  ,  Hist.  de  France,  t.  4 >  P-  3^^- 
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ne  devinssent,  de  Pivraie  et  des  poisons,  ou 
que  la  flammecéleste  ne  consumât  leiu*s  mois- 
sons. Les  commerçans,  les  navigateurs  n^o- 
saient  plus  remettre  à  la  voile,  appréhendant 
que  désormais  la  vierge  protectrice  du  mari- 
nier reiusât  de  recevoir  ses  prières  et  ses  vœux: 
ils  voyaient  déjà  sa  vengeance  éteignant  pour 
eux  les  feux  conducteurs,  et  la  tempête,  gron- 
dant sur  leurs  vaisseaux,  les  pousser  contre 
les  écueils. 

Les  guerriers  ne  prenaient  plus  leurs  amtes 
quWec  cette  hésitation,  timide  présage  de  la 
défoite  ;  car  ils  redoutaient  que  le  dieu  des  ar- 
mées ,  cessant  de  guider  leurs  bannières ,  ne 
les  livrât  aux  pièges  de  Tennemi ,  et  n^extir- 
pât  de  leur  cœur  la  valeur  firançaise. 

Le  découragement  et  la  consternation  n^é- 
taient  pas  moins  grands  parmi  les  autres  ci- 
toyens, privés  de  Tusage  des  sacremens  qui, 
en  ce  temps-4à ,  ratifiaient  les  actes  les  plus 
importans  de  la  nature  et  de  la  société.  Plus 
de  mariages  y  plus  de   baptêmes  ,    plus   de 

sépultures,  plus  de  pèlerinages.  A  chaque  ins- 
TOME  m.  ig 
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tant  on  voyait  arriver  aux  p(M*tes  de  Téglise 
ou  iU  ne  pouvaient  pénétrer,  les  fiancés  ve- 
nant implorer  la  bénédiction  nuptiale,  les  fa- 
milles apportant  les  nouveaux  nés  à  la  fon- 
taine sacrée  pour  les  laver  de  la  tache  origi- 
nelle; arrivaient  encore  aux  portes  de  ce 
temple,  imfHtoyablement  fermé ,  ceux  qui , 
revêtus  des  longs  manteaux  du  deuil,  condui- 
saient en  pleurant  le  corps  d^un  parmt  ou 
d^un  ami,  afin  de  le  faire  inhumer  chrétienne- 
ment ;  et  puis  aussi  la  foule  des  enfima  pieux , 
des  compagnes  fidèles  venant  aux  pieds  d^un 
patron  allumer  le  ciei^ge  de  Fespoir  9  ou  comp* 
ter  en  priant  les  grains  bénis  du  rosaire  pour 
obtenir  le  retour  dW  père ,  d^un  fils ,  d^un 
époux  ;  venaient  à  leur  tour ,  les  malades  et 
les  infirmes  ne  doutant  point  de  leur  guéi^ison, 
sHls  peuvent  passer  sous  la  chasse  des  mira- 
cles ,  ou  prier  le  saint  de  la  chapelle  aux  vi- 
traux asurés.  Mais  ù^e&i  en  vain  ;  le  sanctuaire 
ne  s^ouvre  pas,  et  l'inflexible  ministre  de 
Dieu  laisse  hors  du  temple  désert  cette  foule 
de  citoyens  qui ,  égarés  par  le  désespoir , 
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vieBDfinl  devant  la  il«aeiire  àt  RobtrI,  et 
I^accusanl  de»  maux  iiii'ik  endurent ,  rejet- 
tent sur  ImleanaalédîcliQiis. 

Quand  >  du  fond  de  9m  apfiartem^ns,  le  rot 
Toyiût  les  cours  se  ren^br  de  ces  maUieu- 
i^eux.  ;  a^ec  leurs  dîfiërens  cortèges  ^  teur 
deuil ,  leurs  flambeaux ,  la  pàteur  de  tous  ces 
visages,  causée  par  le  jeûne  et  la  pénitence  ; 
quand  de  (4»que  coté  des  a^eniiies  de  son 
palaia  défilaient  les  cereudils  4^  trépassés  , 
le^  farmcards ,  ks  ciTièrea  des  moribonds  ; 
quand  enfin  cette  multitude  de  mains  jointes 
et  aupi^lîantes  se  tournaient  wrs  ku ,  ne  pou- 
vant résister  phis  long^tenpps,  à  tMit  d^assauts 
il  se  résolvait  eourageu$ement  à  quitter  son 

épouat. 

Maîadèa  que  se  détournant  du  hideux  spec- 
tacle de  cette  foule  ^orée  9  il  reporte  ses  re- 
garda du  coté  <^iposé ,  et  revoit  les  frais  jar- 
dins ou  tant  de  fois  il  fiit  heureux;  sHl  apei^- 
çcÂt  k  travers  les  branches  des  figuiers  flotter 
larobede  sa  fidèle  compagne  ^ il  soit  qu^ii  ne 
peut  la  quitter  qu^avec  la  vie ,  et  ne  veut  plus 
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entendre  les  barbares  dont  les  clameurs  préten- 
dent lui  imposer  une  séparation  impossible. 

Toutefois  le  jour  du  sacrifice  n^est  pas  loin. 
Berthe ,  après  s^étre  promenée  quelque  temps 
seule  et  agitée  sur  une  terrasse  du  palais , 
aborde  le  monarque ,  tombe  à  ses  pieds  qu^elle 
embrasse ,  et  s^écrie  : 

<c  Adieu ,  Robert: . . .  quand  le  malheur  ne 
u  pesait  que  sur  nous,  ensemble  et  réunis 
«  nous  le  supportions  aisément;  mais  la  ten- 
»  dresse  et  la  constance  de  deux  pauvres 
«(  époux  que  la  terre  et  le  ciel  abandonnent 
«  ne  peuvent  rien  pour  le  soulagement  des 
a  misères  de  ce  peuple  soufirant  à  cause  de 
«  nous...;  si  moi,  je  pleure,  tes  regards 
<c  suspendent  bientôt  mes  larmes;  devant 
«  mon  sourire  bientôt  s^évanouissent  tes  cha- 
«  grins.  Mais  ce  baume  de  Pamour ,  qui  décou* 
«  lant  de  nos  blessures  même  sait  aussi  les 
<(  guérir ,  est  sans  aucune  puissance  pour  le 
n  cœur  ulcéré  de  tes  sujets ,  victimes  d^une 
<(  opiniâtreté  dont  nous  seuls  avons  recueilli 
«  les  fruits.  Adieu,  Robert....  dépouille  le« 
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n  cilîce  du  pénitent ,  et ,  yétu  de  la  pourpre 
*t  éclatante ,  remonte  sur  le  trône  que  t^a  ra- 
te tî  la  triste  Berthe.  Astre  de  mes  jours ,  toi 
<r  qu^obscurcirent  trop  long-temps  de  som- 
((  bres  nuages ,  répands  de  nouveau  sur  la 
«  France,  qu^enchanta  déjà  ton  aurore',  et  la 
N  lumière,  et  les  bienfaits  ;  qu'à  Tayenir  la 
*t  nuit  dont  elle  estcouverte,  ré&giée  toute  en<* 
H  tière  en  mon  ame ,  n'épouvante  plus  de  son 
f(  horreur  le  monarque  et  ses  sujets.  Adieu, 
ic  Robert.. •,  adieu,  mon  souyei*ain,  mon 
i(  époux ,  mon  ami.  Ah  !  faut-il  rappeler  tant 
«  de  titres  au  moment  de  te  perdre  à  jamais? 
«  et  cependant  calme  ta  douleur ,  ô  toi,  dont 
'(  la  seule  yoix  me  fit  ti^ésaillir  !  Cet  adieu , 
«c  tout  funeste  qu^il  nous  semble,  les  plus 
<(  heureux  doivent  tôt  où  tard  le  prononcer 
ff  un  jour  ;  la  mort ,  aussi  cruelle  que  la  sen- 
te tence  de  notre  séparation  serait  venue , 

'  Robert ,  à  peine  âgé  àe  vingt  ans ,  avait  été  Tidole 
de  ses  peuples  avant  rexconimunication.  Voyez  Hel- 
gald.,  VU.  Rob.  reg.,  p.  68,  t.  4»  script.  Hist.  Fr. 
Chesn.  «—  Glaber,  1.  i ,  2et  3. 
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«  éum  pcti  d^ttmées,  eaietvr  Tm  de  nous 
«  deux  À  l'aulro.  Ah  {  je  le  sam  à  rinépuisa- 
N  ble  abondance  de  mon  atlftchemetit  pour 
«  toi ,  tout  se  qui  ft  des  bornes  n>B6t  rien  pour 
«  rimmortel  amours  et  ce  monde  n*a  pus  de 
«  fuoi  réaliser  ses  espérances!  Mais  quel 
ff  eflfeayant  siMivenir  me  fiik  pâlir  et  firison- 
M  ner  !.. .  MUbeureose !  j^ose  parler  d^atenir 
«  et  d^eqpéranœ  quand  Fiaïadiéme  nous  dé- 
«  êsmd  d^espérer  !.*.  6  mon  Dieu  !  mon 
«  DieUk*.  nous  sommes  donc  maudits  pour 
<  rétemîtéi  nous  allons  Atre  sépares  en  ce 
«  monde ,  et  nous  serions  anssi  séparés  en 
«  Fautre  L..  <ïber  Robert,  après  cette  af- 
«  freuse  pensée  ^  où  trouver  encore  h  force 
«  de  le  dire  adieu  ?.*...  m 

fies  sanglots  étoufEnit  sa  yoîx  ,  elle  n^ex- 
hak  pins  que  des  sons  inardeuMs  ^t  eonfiis. 

Robert,  fdongé  dims  la  stupeur,  ne  voit 
rien ,  n^entend  rien  ,  et  ,  sans  proférer  un 
seid  mot,  tient  avec  distraction  les  mains 
tremblantes  de  la  reine.  Celle-ci ,  fiatisant  un 
dernier  effort  ^  veut  s^exprimer  encore,  ne 
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peut  qae  lever  les  yeux  au  ciel  ei  les  bais« 
ser  ensuite  vers  la  terre,  puîs^  se  couvrant  de 
son  Toîle ,  elle  francliit  avec  résignatkm  les 
degrés  du  palais  dont  le  peuple-  assiëgeeiit  les 
portî<pjM6.  Rcrf>ert,  sortant  soudaînde  Tiinmo- 
faiblé  où  TaTait  plongé  ce  dénmieraeiit  aussi 
prompt  qu^impréTU,  reut  en  Tain  s^opposer  à 
s<Mi  départ}  d^a  elle  a  disparu  dans  la  (bule 
qui  9  se  prosternant  aux  genoux  du  roi,  Fem*- 
péehe  de  suivre  Pinfortunée. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  séparation 
est  bientôt  r^pandtie  à  Paris  et  dans  les  ha- 
meaux d'alentour  ;  f  EgKse  réconciliée  pro* 
clame  Tindulgence  et  les  pardons*  Berthe^ 
après  avoir  hâté  les  apprêts  de  son  exil  j 
monte  sur  un  char  attelé  de  trois  coursiers , 
et  prend  la  route  de  la  Bourgogne.  En  ti*aver* 
saut  la  ville  j  elle  voit  les  Parisiens  vêtus  de 
leurs  habits  de  fête  s^embrasser ,  se  féliciter , 
et  reprendre  le  cours  interrompu  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  plaisirs.  La  plupart  d'en- 
tre eux  se  rendaient  aux  temples  ouverts  et 
retentissans  des  hymnes  de  Tallégresse.  Ber- 
the  rencontre  d'heureux  amans,  qui  cette 
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fois  pleins  d'espoir  allaient  faire  sanctifier  leui3 
nœuds  au  pied  des  autels  ;  elle  les  regarde  en 
songeant  que  les  ineffables  délices  d^une  union 
assortie  lui  sont  k  jamais  interdites.  Elle  ren- 
contre des  parens  courant  présenter  leurs  en- 
fàns  au  baptême  difFéré,et  se  ditavec  amertume 
qu^elle  n^éprouvera  jamais  les  douceurs  de  la 
maternité.  Enfin  rencontrant  une  pompe  funè- 
bre, et  jetant  un  long  regard  sur  le  cercueil: 
n  Voilà  donc  s^écrie-t-elle ,  où  doit  sWréter 
mon  espoir  !  » 

Déjà  disparaissent  les  fiiubourgs  de  Fantique 
Lutèce  ;  arrivée  sur  les  hauteurs ,  où  depuis 
rafii*eux  Bicêtre  • ,  eut  son  enceinte  abhorrée, 
mais  où  Ton  ne  voyait  alors  qu'un  bois  de 
cyprès  qui  semblait  garder  une  place  à  ce 
futur  monument  des  misères  humaines  " ,  elle 

'  Ce  château  ayant  appartenu  anciennement  h  Jean  , 
évêque  de  Winchester,  en  Angleterre,  on  l'appela 
Bicétre  par  corruption.  On  voit  Fantiquité  de  ce  lieu 
dans  une  charte  de  lan  lago.  —  Voyezle  Dîct.  de 
Moreii ,  au  mot  Bicétre ,  et  Andi^  Duchesne ,  Antiquité 
des  villes  et  des  châteaux  de  France. 

'  Dès  son  oiîgine,  ce  château  parut  destiné  à  servir 
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s^arréte  poui'  reposer  encore  un  dernier  regard 
sur  la  cité  qui  renferme  cette  moitiéd^elie^méxne 
dont  son  courage  trop  généreux  Fa  séparée.Ëlfe 
entendlebruitlointain  descloches  q\ii  célèbrent 
son  départ;  essuyant  ses  larmes  renaissantes 
sous  ses  doigts  vacillans,  cherchant  à  distinguer 

« 

à  travers  Thorizon  vaporeux  les  toits  du  palais 
de  Robert  et  les  arbres  de  ses  jardins;  elle  se 
détourne  enfin  et  s^éloigne  pour  toujom^s. 

Voilà  ce  qu'ail  y  avait  à  raconter  des.amours 
de  Berthe  et  de  Robert  ;  si  la  poésie  les  eût 
chantés  sur  sa  lyre ,  quel  intérêt  n^eût-elle 
point  répandu  dans  cette  partie  de  notre  his- 
toire !  Mais  ce  n^est  pas  seulement  cette  lec- 
ture qui  eût  ému  :  grâce  au  prestige  des  vers, 
le  souvenir  d^une  si  haute  infortune  se  serait 
encore  étendu  sur  le  séjour  qu^ils  habitèrent. 
Si  Pâme  rêveuse  s'^enchante  en  se  retraçant 
VUe  de  Naxos,  les  rives  fleuries  du  Mondégo', 

de  refuge  aux  misérables ,  car  on  voit  par  la  charte  dtëe 
dans  la  note  précédente,  qu'il  s^appelait  alors  la  Grange 
oux  gueux. 

^  Cette  livièredu  Portugal  est  devenue  célèbre  par  le 
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la  fontaine  de  Vaucluse,  tes  forêts  du  Piu*a~ 
clet,  pourquoi  les  jàndins  et  le  châteauVal vert 
n^auràient-ils  pas  au  même  titre  le  droit  de 
réclamer  aussi  leur  place  dans  ces  topogra- 
pldes  que  Thistoire ,  Timagination  et  le  senti- 
ment ont  préservées  de  f  oubli. 

Bosquets  délicieux,  sombres  platanes  du 
Luxembourg,  pourquoi  la  poésie  n^a-t-^Iie 
point  ajouté  aux  charmes  de  vos  promenades 
la  volupté  d^une  si  douce  souvenance?  Pour- 
quoi les  muses  ne  se  sont-elles  point  mêlées 
aux  arts  créateurs  qui  se  plurent  à  vous  em- 
bellir de  leurs  merveilles?  Modulée  en  vers 
harmonieux  cette  touchante  chronique ,  suave 
comme  vos  parfums,  mystérieuse  comme  la 
verte  profondeur  de  vos  abris,  apprise  à  vos 
échos  et  répétée  par  eux,  ajouterait  au  charme 
de  ces  beaux  lieux  Tintérêt  qu^inspirent  les 
traditions  qui  s'y  rattachent,  en  attribuant  la 
mélancolie  qui  i^égna  toujours  sous  ses  om- 
brages, aux  tristes  amours  dont  ils  furent 

malheureux  amour  dlnés  de  Castro  et  de  D.  Pèdi-e. 
Voyez  le  G)moëns ,  poème  de  la  Lusiade  ,  cb.  S. 
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les  témoins,  et  aux  torreas  de  larmes  dont  ils 
fieirent  arrosés  ' .  La  poésie  efti  expliqué  ainsi 
rallrait  qu^y  trouve  en  tout  tomps  Tâine  Éffli* 
fjpe  ouoontempUtiTe. 

'  La  tristesse  de  ses  beaux  lieux  a  frappé  tous  ceux 
qui  Ibs  ont  viailés.  M.  CdHin  d'Harlevillc ,  ayant  k 
peindre  la  vie  monotone  et  fkstidieuse  d^un  vieux  céli- 
bataire, le  fait  promener  au  Luxembourg. 

Je  vais  au  Loxemlbourg  me  promener  un  peu. 

Mercieir  dans  son  Tableau  de  Paris,  t.  1 1 ,  p.  219  et 
sniv.^  en  fait  Fasile  du  rïence,  du  recueiUeinent  et  des 
graves  pensées.  Dans  un  Mvrage  encore  plus  systé- 
matique  et  plus  original  que  ans  ce  dernier ,  et  qui 
par  hasard  me  tomba  dans  les  mains,  parmi  quel- 
ques réflexions  sur  le  Luxembourg ,  se  trouve  la  des- 
cription suivante  : 

d  D  aernUe  que  la  langueur  habite  en  pei*sonne  ces 
lieux,  dont  aucune  métamorphose  né  saurait  changer 
Timpression;  c'est  un  point  du  globe  décidément  dévoué 
à  la  tacitumité;  en  vain  Tait  et  le  luxe  y  rassembleraient 
tout  oe  qui  peut  charmer  les  yeux,  Hs  ne  sa1^'aient  ai*- 
racher  Fâme  au  sentiment  de  tristesse  qu'elle  y  respire  ^ 
je  ne  répondrais  même  pas  que,  peuplé  de  houris, 
il  reprît  une  face  nouvelle.  Ce  jardin  est  Fembléme  de 
la  vie,  que  rien  ne  peut  égayer.  Je  ne  donnei*ats  pas 
huit  jours  de  promenade  consécutive  au  Luxembourg , 
à  quelqu'un  encUn  à  la  mâancolie ,  pour  y  terminer  sa 
languifisante  carrière,  a  Hippolyte  de  Livry ,  pensées 
etRéflex. ,  t.  7 ,  p.  1849  en  note. 
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C^est  là  que  les  enfims  de  Bruno  voulu- 
rent creuser  Uors  tombes;  c^est  là  que  1& 
vaiqqueur  de  Marsttile  venait  oublier  la  cour 
et  se  consoler  de  l.^envie....  Aujourd'hui 
même,  en  vain  la  sculpture  a  marié  de  toutes 
parts  aux  myrtes  et  aux  orangers  les  riantes 
figures  des  grâces  et  des  amours  ;  en  vain  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  la  nature  se 
rassemble  autour  de  ce  vaste  bassin  où  se 
aaeuvent  les  nuages  d'or  du  matin  et  du  soir  : 
rien  ne  peut  enlever  à  ce  jardin  Pair  de  tris- 
tesse qui  frappe  d'étonnement  le  promeneur 
solitaire.  Grâce  aux  aventures  de  Berthe  et 
de  Robert,  ses  rêveries  n'eussent  point  été 
sans  objet!  Les  soupirs  que  lui  arrachait  ce 
lieu,  étaient  donnés  à  leurs  mânes.  Souvent, 
près  de  la  vieille  chapelle  dont  on  voit  encore 
quelques  débris ,  il  eût  imaginé  vers  la  nuit 
entendre  leurs  âmes  plaintives ,  et  alors  il  se 
fut  aussitôt  rappelé  ces  beaux  vers  du  Dante  : 

0  anime  afTannate  ! 

\enite  a  noi  parlai*,  s'altrî  nol  niega. 
Quali  colombe  dal  disio  chiamate , 
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Con  Tali  alaate  e  ferme  ai  dolce  nido  ' 
Volan  pei*  Faei*  dal  voler  poitate ,  etc.  ' . 

Mais  tandis  que  nous  nous  abandonnons  à 
des  souvenirs  d^amooB,  des  souvenirs  de  gloire 
nous  sollicitent  à  leur  tour. 

L^époque  dont  nous  allons  parcourir  les 
beautés  historiques,  doit  toute  sa  célébrité 
aux  nombreux  tdomphes  des  Normands. 

Sous  ce  nom ,  ce  ne  sont  plus  toutefois  j 
comme  dans  les  siècles  précédens,  les  farou- 
ches guerriers  poussés  sur  nos  contrées  par 
la  Suède  et  le  Danemarck. 

On  a  vu  qu^une  colonie  de  ces  guerriers 
s^établit  dans  la  Neustrie,  qui,  dès  ce  mo-* 
ment  ,  (ut  appelée  Normandie.  Depuis 
plusieurs  générations  les  descendans  de  ces 

^  Voici  la  traduction  de  ces  beaux  vers  tires  de  Vépi- 
sodé  de  Françoise  de  Riraini,  dans  le  Dante:  u  Sit6t 
que  le  tooihiUon  les  poita  yei*s  nous,  je  m'ëcriai  :  Ames 
désolées;  si  nul  obstacle  ne  s'y  oppose,  venez  vous 
entretenir  avec  moi.  Telles  que  deux  colombes  qui, 
fendant  Pair  d*ùit  vol  égal ,  reviennent  au  lit  où  Ta-^ 
mour  les  appelle;  ainsi  ces  deux  ombres,  traversant 
la  nuit  orageuse ,  volèrent  aux  sons  affectueux  de  ma 
voix.  )) 


/ 
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ScandinaTes  étaient  doDcnaturalisi^en  France 
confondus ,  par  des  alliances ,  des  habitudes , 
et  Pidentité  des  mœurs  et  du  langage ,  svec 
les  indigènes  de  cette  ancienne  Meustrie ,  les- 
quels se  trouvèrent  evx-mémes  compris  sous 
le  nom  de  'Normands. 

Rien  n^était  plus  ordinaire  en  ces  temps-là , 
que  de  Toir  des  seigneurs  firançais  entrepren- 
dre le  Toyage  de  la  Palestine  pour  prier  au 
sépulcre  de  Jésus-Christ  '.  Quiconque  avait 
commis  un  crime ,  eroyait  alors  recouvrer  le 
repos  de  sa  conscienee  par  un  pèlerinage  aux 
lieux  saints  ;  quiconque  se  trouvait  en  danger 
de  maladie ,  de  naufrage ,  d^incendie ,  ou  en 
toute  autre  Aobeuse  occurence,  fiiisait  vœu 
d^aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Quelques- 
uns  n^y  étaient  cependant  entraînés  que  par 
une  simple  dévotion ,  et  même  par  curiosité 
du  pour  quérir  des  aventures  outre-mer. 

Ces  derniers,  motifs  excitèrent   quarante 

*  Fleiu*y ,  Histoire  ecclës.  —  Chroniques  du  temps 
Robertson  ,  Instroduction  k  THistoire  de  Charles  Y , 
p.  ai. 
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jeunes  seigneurs  normands  ^ ,  à  prenne  en- 
semble le  bourdon  des  pèlerins  aux  rives  de  la 
Seine  ;  mais,  après  avoir  visité  Sobme,  ils  sou^ 
bailèrenC  revoir  leur  patrie. 

Ayant  ab<x*dé  en  liaHe ,  vers  le  golfe  de  Sa- 
leme,  ils  furent  accueillis  dans  la  ville  du 
même  nom,  par  le  duc  de  Gaymar  ',  qui, 
émerveillé  de  leurs  récits  sur  les  pays  qu'ails 
avaient  parcourus,  donna  en  leur  honneur 
une  fête  où  furent  invités  les  seigneurs  de  Sa* 
leme ,  d^Amalfi  et  de  Scala. 

Vers  la  fin  du  repas  et  lorsque  t6us  les  con-* 
vives  étaient  dans  Tallégresae,  on  entendit 
hors  du  palais  un  bruit  sinistre  et  des  cris 
confus,  augmentant  par  degré  ^.  Un  officier 
de  Gaymar  entrant  précipitamment,  parla 

'  Chron,  Cassinens, anon.yl. *i, e.  38.  —  Ger.  7V»n- 
iMc.,  PrcBf.  adHugpn.  Falcou.  *^  Gabrid  Oumoulin» 
Conquêtes  et  trppb^  des  Norm.  fr.  aux  roj.  de  Ma- 
pies  et  de  Sicile ,  inr-P,  p.  a  et  3.  —  Mézerajy  Hist.  de 
France,  t.  4>  ia-i^>  pag.  386.  «<-  Foyeok  la  note  à  la 
anduTQliune, 

'  Chron.  Cassin.  anon.y  1.  2,  c.  38. 

\Ordenc,  VitaliSy  lib,  3,  HisL  eccles,  —  Chron» 
Cass,y  I.  3,  c.  38.  —  Dumoulin  y  lieu  cité. 


—  3o8  .^ 

quelques  momens  à  1  oreille  de  ce  duc ,  qu^on 
vit  se  troubler  et  changer  de  visage.  Alors  un 
des  Normands  s^écria  :  «c  Seigneur  Gajmar,  je 
vous  prie  y  au  nom  de  mes  frères  que  voici , 
de  nous  apprendre  la  cause  de  vos  alarmes , 
afin  qu^Àprès  nous  être  réjouis  avec  vous,  nous 
puissions  compatir  à  vos  peines.  Le  volcan  a-- 
t*il  englouti  les  lieux  voisins?  La  mer  a-t--elle 
brisé  le  golfe  qui  Temprisonne,  et  submei^ 
vos  terres ,  ou  bien  d^autres  évènemens  sur- 
naturels ,  les  seuls  capables  d^efirayer  des  bra- 
ves ,  peuvent-ils  en  ce  jour  expliquer  la  cons* 
temation    répandue  autour  de  nous  '  ?    De 
grâce,  permettez-nous  de   reconnaître   par 
nos  services ,  ou  du  moins  par  nos  consola- 
tions ,  les  bienfidts  de  votre  généreuse  hospita- 
lité. —  Bons  seigneurs ,  répondit  Gaymar ,  le 
danger  dont  nous  sommes  menacés  est  tel  qu^il 
est  hors  de  notre  pouvoir  d^en    détourner 
rhorreur  loin  de  nos  remparts.  Saches  donc 
qu^une  armée  de  vingt  mille  Sarrasins  *  les 

*  Dumoulin ,  lieu  cité ,  p.  3. 

•  Orderic.  F'UaL,  lib.  3,  HisL  eccles.  —    Chron. 
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assiège  en  cet  iqstdn^,  afin  de  Cêntramdre 
leurs  maliipufetix  citoyens  à  payer  lia  tribut 
exorbitant  '  ,  et  que  le  f<Hids  de  mon  duché 
ne  pourrait  pas  acquitter  ;  toute  défense  étant 
téméirBÎi^e^  puisque  3e  ne  puis  oypposer  qu'un 
très  iietît  ncMnbre  de.  soldats  aux  troupes 
aguerries  Aecesiq^créaas^je  vais  leur  £ûre 
ouvrv  Ie3  portes  ^  afin  d^épargner  à  mes  sujets 
le  carnage  qui  souille  toujours  les  villes  où  le 
vainqueur  est  entré  par  la  brédie  fiuuante  de 
son  Sfipg«  )» 

Alors  un  des  jg^^pins  français  répliqua  en 
ces  mots  %u  diiO  Gaymar  :  «  Au  nom  du  Pèas 
BT  DO  fftsr  trr*D%  Saint-Esprit  ,  je  vous  pro- 
mets f  moi  et  mes  compagnons  ,  que  les  Sarra* 
siosy  (ussent**ils  en  au^i  grand  nombre  que  les 
sauterelles  d^0trante  ^  ne  rettipcnrleront  point 
dans  leurs  bazards  et  leurs  mosquées  les  dé* 


Cass.,  1.  1,  c.  38.  Ces  Sarrasins  étaient  sans  doute  les 
Arabes  Jktimites  qui  conquirent  la  Sicile ,  en  968 ,  et 
<|ui  en  fuirent  expulsés  par  les  Normands,  en  1080. 

*   Ordrric,    Vital,  ,  loc.  cit.  —  Dumoulin  ,  lieu 
iîté. 
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pouilles  dé  la  bonne  >yillc  A  Salerqe  i  nous 
avons  juré  i  sur  la  •  pierre  du  Sâint-Sépulcre, 
de  cambaitre  en  touslieu|p  les  ennemis  de  la 
foi ,  et  nous  s€iîitons  a  Tardlttur  qui  s'empare 
de  nous,  que  le  ciel  exauce  notre  vqeu;  fiâtes- 
nous  donc  à  Finstant* distribuer  des  armes, 
et  bientôt  nous  .reviendrons  achever  la  coupe 
du  banquet ,  après  avoir  purgé  vos  Etats  de 
ces  barbares  V  i> 

Gaymaretles  autres  seigneurs  italiens  se  re- 
gardaient avec  des  yeux  étonnés,  ne  sachant 
ce  qu^ils  devaient  croice  d'un  pareil  dis- 
cours ;  cependant  ils  se.  l^issèrçnt  persua- 
der  par  Tair  inspiré  de  ces  héros  qui^emblaient 
marqués  d'un  signe  céleste.  Leur  jeunesse , 
leur  beauté ,  leurs  tuniqi)es  de  pèlerins .  dont 
l'émail  des  coquilles  bénites  armoriait  les  col- 
lerettes ,  la  croix  brodée  à  l'endroit  du  cœur , 
leurs  rosaires  d'ambres  passés  autour  de  leur 
col  d'une  blancheur  éclatante ,  leurs  cheveux 
blonds  et  boudés  descendant  à  longs  flots  sur 
leurs  épaules,  encore  couronnés  des  roses  que 

'  Chr,  Cassin.y\,  2,^.  38.— Dum.,  lieu  cite,  p.  3. 
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1e  duc  de  Sa^erne  avait  &it  ceindre  à  ses  com- 
mensaux  ;  le  feu  du  ccAirage  pétillant  dans 
leurs  yeux,  leur  attitude  fière  elmartiale,  tout 
dans  ces  êtres  qu'on  prendrait'ppur  une  pha-  " 

lange  des  milices  du  ciel ,  tout  subjugue,  en- 

■  * 

flamme  et  pénètre  de  confiance. 

On  leurappoFtedesamfes;  ils  en  traînent  avec 
euxleducet  toute  sa  cour ,  rallient  lescitoyens 
dispersés ,  ordonnent  *  d'ouvrir  les  portes  et 
font  une  sortie  vigoureuse  sur  les  assiégeans  \ 

Les  habitans  de  Salerne ,  témoins  de  leurs 
exploits  inouïs,  les  croient  dés  anges  en-^ 
Yoyés  d'en-haut  pour  anéantir  les  persécu- 
teurs du  christianisme,  et ,  se  regardant  comme 
invulnérables  sur  les  traces  de  semblables  al* 
liés ,  «'efforcent  de  les  suivre  au  milieu  des 
Sarrasips.  Elus  de  dix  mille  de  ceux-ci  tombè- 
rent sous  le  fer  des  Normands  %  cinq  mille 
furent  fait^  prisonniers ,  le  reste  s'enfuit  épou- 
vanté vers  le  golfe  de  Salerne  pour  rejoindre 
quelques  vaisseaux. 

^  Ger.  Tomac.prœf.,£uiHiig,Falc. — ^Dum., lieu  cité. 
'  Dum.^lieucité. — Miéz.,Hpt.deFr.y4>i^''^>P*  3^. 
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Gaymer  et  ses  hôtè$ ,  revenant  dansfa  ville 
après  cette  victoîre^«troutèrent  les  avenues  et     . 
les  vestibules  du  palais  encombrés  de  trésors 
pris  sur  TenBeAii. 

Le  duc  die  Saleme  sentit  que ,  s'il  pouvait 
déterminer  les  Normands  à  se  fixer  à  sa  cour, 
il  serait  bientôt  le  prince  le  plus  puissant  dé 
toute  ritaliie;  en  conséquence ,  il  leur  offrit  las  ' 
dignités  ^  les  honneurs  f  les  richesses  qui  peu- 
vent flatter  Tambition  des  mortels  ^  ;  mais  les 
jeunes  hérùs  soupirant  depuis  long -temps 
pour  les  rives  de  l'Eure  et  de  la  Seine ,  repri- 
rent Tescarcelle  et  le  bourdon  qu^ils  avaient 
laissés  sous  les  portiques  du.  palais  ;  apr<ès 
avoir  réitiërciéle  duc  et  reftisé  ses  présens  j  ils 
revinreilt  en  Normandie,  chantant,  de  yiltâge 
en  village ,  le$  cantiques  et  les  noëb  appris 
dans  leur  voyajge  '. 

Cependant  le  duc  de  Salerne  regrettait  tou- 
jours  que  les  braves  Normands  dont  il  fut 

'  Ordericus  F'italis,  lib,  3 ,  Hisi,  eccles, 
»  Orderic.  P^ital,,  Ud.  3,  Hisi,  eceles. — Humonliny 
lieu  cité.  —  Chronique  de  Normandie. 


si  ^énôi;|suseiniBnt  8<ecoutHi,  n^eussent  point 
voulu  rester  à  sa  cour.  Peu  de  temps  après 
leur  départ ,  Pandulphe ,  prince  de  Capoue ,, 
lui  ayant  déctli'C  la  guen^  ^  il  sentit  plus  que 
jamais  combien  iç  secours  de  ces  invincible* 
étrangers  lui  eût  été  nécessaire.  Il  envoya  des 
amt^assadeuirs  à  Hobei't ,  duc  de  Normandie , 
afin  d^obtenir  quelque^  guerriers  pour  en  faire 
les  chefs.de  son  armée.  Ces  ambassadeurs  se 
rendinrat  à  Rouen  avec  trente  mulets  chargés 
d^etofiès précieuses ,  de  vases  dW,  d'armures, 
df  ^corail ,  de  baumes  et  de  beaucoup  d^au- 
très  présens.  Mais  ,  ni  ces  trésors ,  ni  les  pro- 
messes  des  envoyés  de  Gaymar  aux  Nor- 
maadS|  ne  pouvaient  en  engager  un  seul  à  les 
suivra,  lorsqu^un  événement  imprévu  en  dé- 
cida  quelques-uns  d^eux  à  aller  triompher  et 
régner  en  Itatie. 

Le  duc  Robert  était  à  la  chasse,  dans  la  forêt 
des  Lions ,  avec  une  suite  nombreuse  :  deux 
seigneurs,  Osmond  et  Guillaume  Repostel  ', 

^  Chronique  de  Norinaii^ie.  —  L'aH)ë  Prévost,  Hist, 
de  Guill.-le-Conquérant,  p.  i,  laB. 


m 

couraient  Tun  et  i^ftuire  sur   un  sanglier, 

m 

chacun  d^eux  se  disputant  Phopiieur  de  IV 
battre  et  d'^en  présenter  la  hure  à  la  belle  Har- 
lotte  f  fayorite  du  duc  Robert  ' .  Osmond,  plus 
fort  et  plus  adroit i  Pattei^t  le  premier; 
Guillaume   de    Repqstel ,  piquée  de   Tavân- 

tage  de  sou  concurrent,  dit  tout  haut^  en 

#• 

présence  de  plusieur»  seigneuvB  ,  qu^il  cé- 
dait sans  regret  cette  iaihle  victoire ,  en  pen- 
sant que  sous  le  même  arbre  il  avait  triomphé 
de  la  jeune  Adéliza ,  fille  d^Osmond  '.  Celui-ci 
entendit  le  propos-et  jeta  son  gant  à  Finsoleat 
qui  le  proférait.  Les  deux  champions  se  batti- 
rent à  outrance  y  et  Osmond  plongeait  son 
épée  dans  le  cœur  dé  son  adversaire  *,  au  mo- 
ment où  le  duc ,  sortant  d^une  allée  tbyfTue , 

• 

^Harlotte,  fiUe  d'un  pelletier  de  Falaise  ,  parut  si 
belle  au  duc  Robert,  qu^l  Faima  constamment  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie^  il  la  rendit  mère  du  fameux  Guillaume- 
le-Bâtard.  Ployez  Tabbe  Prévost ,  Hist.  de  Guil.,  t.  i , 
p.  5. 

'  Qu'on,  de  ?ïonnandie.  —  Dumoulin  ,  Conquêtes 
des  Normands  franc,  en  Sicile  et  eu  Italie^  in-fol.  p.  4- 

}  Chron.  de  Normandie.  —  L'abbe  Prévost,  Hist.  de 
Guillaume-le-Conquërant,  t.  i,p.  128. 
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parut  avec  le  le^e  de  sa  cQur.  Osmond  , 
craignant  la  seTérité  de  c^prince  j  se  réfugia 
accompa^é;  de  ses  amis  et  de  ses  vassaux 
dans&yniflT  de  Saleri^e,  où  il  'çut  plus^d'iinp 
occasswb.4e  seMistînguer  \ 

Le  ^iMfiét  des  exploits  d^Osmond  el  de  ses 
fr&-es  d'armes  se  lépiindit  au  loin;  quelques 
Ndrmands  \inrcnt  se  joindre  à  eux  ,  el  for- 
-mèreut  à  Bénévenl  une  petite  cotonie,  qui, 
croissant  rapidement  en  puissance,  alarma 
lesLombards;  aussi  bientôt  cciiv-cî  leurdres- 
s^«nt  des  embûclies  '. 

Les  Normands  avaient  consti-uit  plusieurs 
onheaux'Ebjrts,  et  choisi  pour  chef  un  seigneur 
nOBLOié  "n^in,  d''une  force  si  .prodigieuse , 
que  douze  Lombarde  ne  pouvaient  tendre 
son  arc. 

Un  jour  un  'des  tigres  nourris  chez  les 
Normands  pour  Içur  jeux  publics,  s^échap- 


'  Guillelmi  Apuliensis,  Rerum  in  Itatid,  ac  regno 
Neapolitano  Normaricarum,  libri  quitUfue  versibus  he~ 
roicû  seripti,  in-4*  Rotomagi,  iSga. 

■  GuiUel.  Gemet.,  I.  7.  —  Dumoulin ,  lieu  cile,  I.  1 . 
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pant  de  sa  prison,  se  pi-éciDUa  siv  une  cbèvre 
qui  broutait  t'arboL^fer  au  b^Ut  roCher  voisin  ; 
Tustin  court  sûr  l'animal ,  lui  aifacl^  sa  Tic- 
time,  1b  prea4  loutrugîssant  dans  sA  bAs,  el 
après  l'y  avoir  balancé ,  le  jette  au  loin  du 
baut  du  rocher'.'.  '  - 

Ceux  de  Bétiëvwrt ,  téioo^^de  c^^tle  ac^on» 
sentant leduiibler  leurjalousie  el  leurci-ginte, 
ae  dirent  entre  eux  :  <i  Les  Normaiidi<  sont 
>c  Ëiit£  puiir  commander;  voudi'onl-iIs'4oDg- 
1  temps  rester  nos  égaux  ?  que  n'oserqRtrils 
u  pas  enti-eprendre  contre  nous,  dirigés  "par 
«  un  béros  qui  eût  terrassé  Hercule,  Milon  de 
«  CrotODe,'et'tous  ceux  qu'on  voyail^adisâîii 
«  courseï  de.VÉUde  et  d^01ympi|^  cet  anoiut 
t  pays  de  la  Valeur?  » 

Ils  dirent  et  jurèrentia  perte  de  Tustin.  Les 
enTÎrons  de  BëDévent  élaieiit  ravagçs  par  ud 
serpent  mcmstrueux*.  Les.  feux  de  l'ardente 

'  Guitlel.  Gemet.,  lib.  7.  —  Dumoulin ,  lieu  cité.  — 
L'abbë  VrévfM ,  Hist.  de  GuiUaume-Ie-Conquér.,  t.  1 , 
p.  lagctiSo. 

'  Guiltel.  Getnet.,1.-],  c.  3o. —  L'abbé  Prévost,  t.  1, 

f  .30. 
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canicule  allumaient  '  sa  rage  sur  les*  âpres 
sommets  de  P Apennin  ;  il  en  descendit  gon- 

m 

flé  de  ppisoAS  ,  et  jeta  Tefiroi  d^ins  les 
champs  de  Conza  ,  d^Ariano  et  de  Montefus- 
cole. 

Depuis  peu  cet  horrible  dragon  s^était  re- 
tiré dans  une  caverne ,  creusée  vers  le  rivage 
du  Caloce ,  près  des  murs  de  Bénévent ,  s^é- 
lançant  au  moindre  bruit  pour  dévorer  les 
vojagpeurs ,  les  bergers  et  les  troupeaux. 

Les  Jtévéventins ,  sachant  que  Tustin  ne 

,  connaissait  pas  ce  repaire,  lui  proposèrent  une 

partie  de  chasse ,  et  le  <?oqduisirent  près  de  lu 

caverne  d^où  ils  s^éloignèrent  quand  ils  eurent 

entendu  s^avwcer  le  serpent. 

Tustin  tournait  la  télé  de  leur  côté  pour  de- 
^lander  1^  siiget  de  leur  fuite  y  quand  tout  à 
coup,  il  reporta  s^s  regards  devant  lui  au  mou- 
vement  extraordinaire  de  son  cheval,  qui ,  les 
yeuxliraqM^  sur  le  ré|>til^ ,  se  cabrait  en  re- 
culant et  ^^  dressant  sa  crinière  \ 

'  Guilltl.  Gemet'.y  1.  7  ,  c.  3o.— Dujj^oulin,  1.  1,  t.  2,. 
c.  g.  —  L'abbë  Prévost,  t..  i ,  p.  iSa. 
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LWpect  de  cet  animal  était  eflfroyàble.  De 
sa  gueule  ,  béante ,  largement  fendue  et  gar- 
nie d^une  double  palissade  de  dents  aiguës 

s^élancait    un  dard    enflammé  et  haletant. 

» 

de  la  longueur  de  cinq  palmes.  Le  sang  mêlé 
à  une  écume  verdâtre ,  distillant  des  deux 
côtés  de  sa  mâchoire ,  annonçait  qu'ail  laissait 
une  proie  pour  .en  chercher  une  autre,  et  les 
restes  qu^engloutissait  la  bête  vorace  faisaient 
onduler  sa  gorge  émaillée ,  dont  les  couleurs 
étincelantesse  nuançaient  aux  rayons  du  soleil. 
Tout  autre  qo^'Tustin  eût  été  pétrifté  de 
terreur  h  cette  vue  inopinée,  j^h  !  c'est  toiy  dit 
tranquillement  ce  héros  en  tirant  son  épée 
contre  le  monstre  !  Au  même  instant  son  cher 
val,  piqoé  au  poitrail,  tombe  et  meurt' .  Se  dé- 
gageant des  étriersy  Tustin  revient  contre 
le  serpent  qu^il  frappe,  perge,  harcèle,  et 
dont  il  Ërise  les  dents  eUles  écailles  à  coups 
d^épée.  Couvert  de  blessures,  le  corps  sinueux 

■  GuiUaume  de  Junîiége  /  et  d'après  lui  Dumoulin^ 
disent  que  ce  di*agon  s'élanoa  sur  la  tête  du  cheral  de 
Tustin. 


•  • 
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et  convulsif  de  çon  rampant  adversaire  se  des- 
sine en  cercle ,  en  spirale,*se  raccourcit,  s^a- 
longe,  tournoie  en  sifflant,  ou  4raîne  sur  le 
sable  sillonné  ses  anneaux  tailladés  et  san- 
glans.  Enfin  il  expire,  etTùstin  revient  vain- 
queur '.  Fatale  victoire!  ses  vêtemens  sont 
teints  du  sangdsrhydre,  et  ce  sang  empoison- 
né développe  bientôt  son  active  fureur  dans  le 
sein  de  Pintoépide  vainquem*  '.  Un  feu  conta- 
gieux circule  dans  ses  veines,  indendie  ses  en- 
(railles  et  larit  dans  son  cœur  le^  Sources .  de 
son  exist€fnce.  Tus  tin,  consumé  du  mal  in* 
vinci^le,  n^en  peut  supporter  les  brûlam 
élancemens';  sa  raison  s^égare,  et  dans  Taccès 
dPune  noire  frénésie  attisant  ses  cuisantes  dou- 
leurs,  il  se  roule  sur  l^arène,  se  décbirQ  les 

'  Le  mêmç  Ouillaïune  de  Juiniége(l.  7,  c.  3o)  ^n- 
ploie  iei  une  s'mguUtTe  hyperbole  pour  donner  une 
idée  teiTÎble  de  ce  monstre  ;  il  prétend  que  le  premier 
trait  de  flamme  sorti  de  sa  gueule  consuma  entièrement 
le  bouclier  de  Tustin. 

'  Guillid.  Gemet.y  1.  7,  c"!  3#.  — Dumoulin,  1.  1 .  t.  2, 
c.  9.  —  L'abbé  Prévost ,  t.  i,  p.  î3i. 

^  GuilleL  Cemet.y  1.  7,  c.  3o.— Dumoulin,  lieu  cité. 
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membres,  et  découvre  au  jow*  ses  ftiuscles  dé- 
charnés et  fimians. . . .  Mécomiaissable  sous  ses 
plaies,  objet*  d^orreur  et  de  pitié^  il  s^étonne 
d^exister  encore,  n^ayant  plus  rien  de  la 
forme  humaine.  Enfin  montant  sur  la  tour  voi- 
sine  baignée  par  les  eaux  du  Calore,  et  du 
point  élevé,  qui  domine  la  contrée^  il  s'^écrie  : 
tf  Italie!  Italie!  je  te  lègue  à  mes  concitoyens, 
et  mon  fantôme,  errant  de  rivage  en  rivage, 
va  t^annoncer  leurs  bannières.  »  Il  dit,  et  dis- 
paraît sous  les  ondes. 

Nal  tableau,  ^nul  poème  n^a  retracé  celte 
aiventure  où  Ton  trouve  réunis  des  exploits 
comparabléis  à  ceux  pour  lesquels  Talhlète  de 
Crotone  fut  immortalisé,  une  victoire  pareille 
à  celle  qû^ Apollon  remporta  sur  le  serpent 
Python,  et  une  mort  semblable  à  celle  d'Aï- 
cide,  quand  il  eut  reyêta  la  timique  empoi- 
sonnée du  centaure^ 

■ 

Poursuivant  le  cours  de  leurs  succès ,  le 
petit  nombre  de  Français  établis  en  Italie  sous 
le  nom  de  Normands,  était  devenu  insuffi- 
Stiht  pour  occuper  toutes  leui*s  possessions. 
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Ils  dépiitèt^nt  donc  en  France  un  des  leurs  ; 
il  publia  à  son  de  trompe  dans  les  villes  de 
Rouen  ^  de  Caen  et  de  Bayeux,  que  les  Nor* 
mandsd^Italiepromettaielit  desscepti^es  et  des 
couA)nnes  à  tous  ceux  qui  voudraient  venir 
les  chercher*.  Cette  proclamation  inouïe,  à  la- 
quelle on  croira  diffioilMQient,  ou  ^^on  regar^ 
deradu  moinÂ  coriune  Fefiet  d^une  présomption 
outrée  et  d^ime  jactance  ridicule,  n  était  ce- 
pendant en  eux  que  la  conviction  intime  de 
leur  puissance. 

Au  surplus,  la  suite  justifia  pleinement  cette 
confianû)^,  puisque  les  douze  fils  de  Tancrède 
de  Hautevilte,  seigneur  de  CofUtances,  oppri-* 
mésparune  injuste  marâtre,  £eitigués  d^ailleurs 
de  septir  leur  courage  enchaîné  dans  un  obs- 
cur repos ,  s'étant  rendus  a  la  voix  qui  cou- 

î  darôti.  ëe  Normandie.  —  Ger.  Tornac.prcef.  ad 
Falcon.  Anton.  Carr/A. ,  in  Propyl.,  €id  4  Chron,  ~ 
Bùbertt  Vhcardi^  Calabriœ  et  Siciliœ  ducis,  etc. 
Auctore  Gat^ido  McékOtrfa.  (  Cet  ouvrage,  qui  i«n- 
ferme  des  détails  assez  cuiîeux,  se  trouve  dans  le  tovM 
3  delà  Q>néct.  3eS  Hîst,  dTspagne,  in-foKo.  Franorf.y 
i6i3. 
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viait  les  braves  aux  principaatés  d^Italie ,  de^ 
vinrent,  à  force  de  bauts  faits,  souverains  de, 

'PApulie,  de  la  Calabre,  de  Naples,  de  Sicile 

*• .  » 

de  Malte,  de  Corfou! .  ^    '    , 

On  ne  trouve^  rien  de  plus  surprenant  dans 
lés  tenqps  les  plus.inerveilleuxderhi$toire  an- 
cienne, qile  eette  prodigalités  do  la'  victoire 
enveirs  quelques'  aventuriei^  français.  Les 
conquérant  les  plus  extraordinaires,  eurent 
cependant  avec  euxdes'arniées,  des  trésors, 
des  convois ,  des  instrumens  de  guerre  ;  mais 
les  fils  de  Tanci*ède  sans  secours,  sans  puis- 
sance ,  partant  de  la  maison  paternelle  pour 
s^èmparer  des  '  royaumes  les  plus  fertiles , 
n^ayant  pour  tout  bien  que  leurs  boucliers  çt 
leurs -épées,  allant  pedestrenient  chercha  des 
Etats  à  Tinsu  de  la  France  qui ,  les  .aperçut 

■ 

'Fazel.,  posL  Decad.  1.  6,  cap.  uk»  —  Gau/l  Ma-- 
laier.,  La  et  1.  4-  Carol,  Slgonms,  1.  8,  in  ffenric.  IL 
—  Chron, .  Cassin,,  1.  a  ,  c.  ^ti,  p.  3 ,  c.  i5.  —  Gim7- 
felm.  ApuLy  1.  4-  —  Ordencus  f^italis,  Bist.  eccles., 
l.  J7, 8  et  9.  —  Alexand.  abh.  Cele^.y  1.  i  et  seq.  — 
Léon  d'Ostie^  1.  a  c.  3^. — Hist.  dvile^du  ro3^imiede 
Napîes,  t.  a;  1.  9,  ch;  i  et  i.  . 
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seulement  alors  quHls  furent  montés  sur  des 
trônes;  on  ne  trouTe  de  pareils  prodiges  que 
dans  nos  annales . 

Ces  douze  Normands  se  rendirent  d^aUord 
dans  la  Fouille  où  les  Sarrasins  exerçaient 
leurs  brigandages.  Placés  en  embuscade  dans 
les  ruines  de  Siponto,  ils  épient  la  descente  de 
ces  pirates  et  les  défont  complètement  ;  plus 
tai^  ils  les  battent  en  plusieurs  autres  ren- 
contres ,  et  finissent  par  les  expulser,  des 
'  champs  de  la  Fouille.  Les  babitans  de  cette 
contrée  viennent  en  reconnaissance  se  raUier 
sQus  les  drapeaux  de  leurs  libérateurs*. 

L^empereur  grec  avait  quelques  préfentipus 

sur  ce  i>aySi  et  pour  les  appuyer  il  envoya 

Duclian  à  la, tête  d^une  grande  armée  qui  Ait 

détruite  par  les  Normands  '.  Le  pape  ne 

'  voyimlpàs  s^ns  inquiétude  lesrapMes  conqiiè- 

tes  de  ces*  46rniecs ,  voulut  s^opposer  a' leurs 

If'    '^ 

« 

'  GuilleL  Gemet.,  Ub.  supr,  —  Ghron-  Qassin.^l^b. 
2,  c.  68.  —  DuUond,  Nei|Strie  illustr.,  mss. 
?  Lupus  protospatay  CHîronoL  —  DumouUn ,  p.   20. 


progrès»  mais  les  IrûUpés  ^uHl  fit  marcher 
contre  eux  furent  dispersées  ' . 

Les  douze  frères  vainqueurs  des  Satrasins, 
des  Grecs  et  des  Romains,  restant  maîtres  de 
l^antique  Apulie,  en  cédèrent  la  souveraineté 
à  leur  aîné  Guillaume  de  Hauterille,  surnom- 
mé Bras-de-Fer,  à  cause  de  sa  force  extraor- 
ditxaire. 

L'un  d^eux  étant  ainsi  pourvu,  songeant 
qu'ils  étaient  encore  onze ,  ils  mai^çhèren^  de 
suite  vers  la  Calabre.  Les  Grecs,  les  Lom- 
bards, les  Maures,  tout  \t  ramas  des  peuples    ' 
affamés  qui  envahissait  la  portion  die  ce  pays 

formant  naguère  la  Lucanie,  fut  moissonné 

■  • 

péle-méle  sous  le  fer  des  Normands,  lesquels,  * 
après  des  combats,  des  assauts,  des  strati^è* 
mes  sans  nQinbre%  arrivèrent  à  Textrémitéde 
ritalie,  et  mirent  le  siège  devant  H^gio,  où 

m 

m 

'  CkiroL  Sigon. ,  liv.  8,  in  Henric.  II.  —  Chrotu 
Cass.,  1.  îi,  c.  ^2. 

•  FazeL  posL  Thead.,  l.  6^  cap.  ult.  —  Chronique 
de  Noi-mandie.  —  Chron.  Cassirw^  Dûblond,  Neus- 
trie  illustre,  iiiss.  Dumoulin,  p.  35  et  suiv. 
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s^étaient  réunis  les  débris  des  armées  défiiites. 

Sous  les  murs  de  cette  ville  se  tenait  cer- 
tain géant  d^une  grandeur  démesurée  et  d^une 
figure  épouvantable  ' .  On  ignorait  d^où  il  ve- 
nait  et  qui  il  était.  Attiré  par  Todeur  du  car- 
nage, et  Toulant  profiter  de  la  guerre,  il  avait 
proposé  ses  services  aux  citoyens  de  Reggio. 
Ceux-ci,  effirayés  à  l^ispeet  de  cet  horr3>le  co- 
losse, n^avaient  point  osé  le  recevoir  dans 
leur  ville,  mais  le  nourrissaient  au  dehors  en 
lui  jetant,  du  haut  des  remparts,  des  moutons 
et  des  bœufs  entiers;  ils  comptaient  sur  lui 
pour  repousser  les  Normands,  et  le  regar- 
daient comme  une  citadelle  vivante  igoutée  à 
leurs  fortifications . 

Cependant  les  Normands  s^avancent  ;  à 
leur  approche,  le  géant  se  lève  à  Tégal  des 
tours.  Roger,  le  plus  jeune  des  douze  frères, 
visa  le  monstre  avec  sa  fi*onde,  et  le  nouveau 
David  tua  cet  autre  Goliath  '. 

'  Fazel^  ub,  supr.  —  Dublond,  Eeu  cité.  —  Dumoa- 
Kn,  t.  4,p.  56. 
'  Gaudfrid.  MalaleiTU ,  Roberli  Vescardi ,  Calahr, 
TOME    m.  21 
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La  ville  de  Reggio  ne  put  résister  long- 
temps à  Fimpétueuse  ardeur  des  fils  de  Tan- 
crède;  Robert  Guiscard,  Tun  d^eux,  reçut 
rinvesliture  delà  Calabre,  et  son  iirère  Richard 
fut  proclamé  prince  de  Capoue. 

Les  Normands ,  maîtres  de  Reggio,  voyant 
de  cette  ville  les  mosquées  de  Messine  et  les 
rives  de  la  Sicile,  se  disposaient  à  y  passer, 
lorsque  des  ambassadeurs  vinrent  de  cette  ile 
pour  implorer  la  protection  de  nos  guerriers 
conquérans  contre  le  despotisme  insuppor- 
table des  Sarrasins  dont  le  joug  de  fer  pesait 
sur  eux  depuis  si  long-temps. 

Quand  des  évènemens  importans  nous  ap- 
pellent à  leur  tour,  il  serait  trop  long  de  rap- 
peler ici  la  suite  d^exploits  et  d^aventures  qui 
donnerait  à  cette  action  un  caractère  poé- 
tique. Il  suffii*ait  de  dire  comment  Roger  et 
Robert  Guiscard,  suivis  de  leurs  compagnons, 
et  après  avoii*  essuyé  dans  la  traversée  une 
tempête,  elle  se  calma,  dit-on,  par  un  vœu  &it 

et  Siciliœ  Dueis  et  Roger,,  ejusjralris,  histor.  —  LMn 
d'Ostie,  ].  a,  c.  87.  —  Doblond ,  Meutlrie  illiisue,  msi". 
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de;  comment  en8uite,après  avoir 
bra^,  entre  les  gou£Bres  de  Chaxybde  et  de 
Scjlia,  les  dangers  qu'affi-onta  jadis  la  sa- 
gesse d^Ulysse,  ces  deux  frères  abordèrent  en 
Sicile  et  assiégèrent  Palerme ,  défendue  pai* 
une  arméede  Sarrasins;  comment  ils  tentèrent 
un  assaut,  que  Guillaume  d^Apulée  a  célébré 
envers;  suivant  Thomas  Fazel,  Geottroy  Ma-* 
kterra  et  Dumoulin,  cet  assautest  un  des  plus 
mémorables  de  ceux  qn^ait  pu  décrire  Phis- 
toire  '  ;  comment  enfin  ils  soumirent  entière- 
ment la  Sicile,  la  purgèrent  des  Maures  qu^ils 
refoulèrent  en  Afrîque%  et  proclamèrent  pour 
souverain  de  Tile  conquise  leur  frère  Roger, 
en  la  personne  duquel  commence  le  règne 
glorieux  des  Normands'.  La  fondation  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  par  Roger, 

'  Goîllaume  d'Apulée,  au  tnNSKnie  livre  de  son 
poème  latin  y  fait  un  pompeux  récit  de  ce  siège.  Voyez 
aussi  Gaudfrid.  Malat, ,  1. 12.  —  Faxel.  post.  decad. , 
1.  7,  c.  I .  —  Chron.  Cassin.  ,1.  3 ,  c.  66. 

^  Gaudfrid,  Malater, ,  1.  a.  —  Guill.  Apul. ,  1.  3. 

^  Oiron.  de  Normandie. —Hist.de  Giiill.4e-Coinq.  , 

paiTabbë  Prévost,  t.  i,  p.  1117. 
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fournirait  un  poème  d^autant  plus  intéresL 
sant  qu^il^  serait  national.  Les  faits  précédens 
ne  seraientTstériles  ni  d^épisodes  ,^m  d^acces- 

soires  *. 

Outre  les  sujets  indiqués  ici ,  les  Iconquétes 
des  Franco- Normands -Saciliens  en  offrent 
encore  plusieurs  d'aune   ^ale  importance; 
tels  que  la  guerre  déclarée  ^aux  Grecs  j  par 
Robert  Guiscard,  pour  les  punir  d^avoir  crevé 
les  yeux  à  leur   empereur,  auquel  sa  fiUe 
était  unie,  et  aussi  pour  Tenger  Toutrage^^^ 
commirent  envers  cette  princesse  en  Tempri- 
sonnant  ';  les  victoires  du  chef  normand 
sur  terre  et  sur  mer ,  tant  contre  les  Grecs 
que  contre  les  Vénitiens,   réunis  près   de 
Corfou  et  en  Macédoine  '  ;  le  retour  de  Gui- 
scard  en  Italie ,  où  le  pape  Tappela,  sollici- 

'  La  poësie  a  laissé  inculte  le  vaste  champ  que  lai 
ouvrait  Thistoire  des  Moiinands  en  Italie  ;  cette  histoire 
elle-meine  est  imparfaite. 

•  CMeric.  Yitalis,  HtsL  eccles,  1.  7. — Lup.  Protosp., 
Chronic. 

^  Guillel.  ApuL,  1.  4.  —  Ordeiîc.  Vital.,  1.  7.  — 
Zonar. ,  Hist.  —  Lupus  Protosp. ,  Chvn. 


i 
I 
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tait  son  secours  contre  Henri  ';  il  fut  également 
requis  par  la  fameuse  comtesse  Mathilde,  cap- 
tive de  ce  dernier  ,  d^abaisser  Torgueil  de 
celui  qui  se  disait  empereur  d^Occident  ;  elle 
comptait  sur  le  héros  dont  le  bras  venait 
dliumilier  TOrient  '  ;  la  prise  de  Malte  pur 
Roger  '  ;  Tunis  rendu  tributaire  des  Normands- 
Français  ^  ;  les  faits  d^armes  de  ceux-ci  en 
Galilée  et  sous  les  murs  d*Antioche;  enfin 
tout  ce  qu^ont  recueilli  à  leur  gloire  Qrderic 
Vital ,  Sigonius ,  les  chroniques  du  Mont-Cas- 
sin  et  de  Normandie. 

•  Caral.  Sigon.^  m  Henr.  a.  —  GuiD.  Apul. ,  1.  4. 
—GaudfHd,  Malaterra^  lib.  3. 

•  Dominizic^  Vita  ^Ifor.  —  Gaudf .  Malat.,1.  3.  — 
Orderic  Vital. ,  Hist.  eccles,,  1.  7.  —  Guillel.  Apul.  , 
L  5.  —  Baron,  an  ad.  an.  1084. 

3  Lup.Protospat.,  Chron.  —Dumoulin,  Conquêtet 
et  troph.  desNorm.jSom.  5,p.  i^i. 
^  Otto  fris, ,  lib.  7,  c.  27. 


Tiranaitilats  atiœni. 


BË  LA  FÉODALI'ÎÉ  ET  DE  LA  NOBLESSE. 


Il  li^entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
de  discuter  sous  le  rapport  politique,  les  abus 
ou  les  avantages  de  la  féodalité.  Mais  ce  gou- 
veornement  si  peu  connu  et  si  digne  de  Tétre, 
exerce  tant  d^influence  sur  le  mojen-âge,  dont 
il  est  en  quelque  sorte  Pâme  et  la  vie,  qu^il  nous 
paraît  indispensable  d^en  dire  quelques  mots , 
soit  pour  faciliter  Pintelligence  des' faits  et  des 
mœurs  qui  en  dérivent,  soit  pour  répandre  ses 
couleurs  sur  les  sujets  nombreux  dont  saura 
s^emparer  la  verve  des  poètes  et  des  artistes. 
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Les  colonies  romidnes  exhalûenl  leur  cor- 
ruption dans  les  Gaules ,  les  habitans  de  ces 
vastes  contrées  avaient  subi  leur  joug ,  leurs 
lois  et  leurs  mœurs;  quelques-uns  cachés  au 
fond  de  leurs  provinces  sauvages^  continuaient 
d^j  vivre  dans  la  barbarie  de  leur  culte  san- 
guinaire et  sous  la  domination  des  druides* 

fiîentiot  les  Francs,  vainqueiu^s  des  Romains, 
apparaissent  dans  la  Gaule;  ce  pajs  {Mre»» 
que  désert 9  ils  le  repeuplent  de  races  guer- 
rières et  robustes;  abruti  par  les  restes  d^une 
civilisation  qui  donnait  le  vertige  et  Id 
mort ,  ils  le  fortifient  par  la  pureté  de  ces 
mœurs  admirables,  fruits  inunortels  des  fo*- 
rets  de  la  Germanie  ;  courbé  sous  un  hon- 
teux esclavage ,  ils  abolissent  cet  esclavage  et 
veulent  désormais  que  leurs  serviteurs  soient 
aussi  les  ccxnpagnons  de  leurs  dangers ,  de 
'  leur  plaisirs,  de  leur  fortune  et  de  leiv 
gl<nre. 

Leurs  rois  n^étaient  que  des  ^^befs  éleeli£i, 
braves  et  simples  comme  eux ,  soumis  à  des 
Lois  naïves,  mélange  de  pudeur,  de  tempe- 
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rance ,  de  courage  et  de  sÎÉicéhté.  Quand  ik 
fiiFent  dans  les  Gaules ,  ces  rois  admirent  à 
leur  nouvelle  cour  les  Romains  et  les  Gaulois. 
La  politique  astucieuse  des  uns  et  Taveugle 
docilité  des  autres  «  altérèrent  la  candeur  de 
cette  primitive  monarchie.  Les  Clovîs,  les 
Clotaire ,  les  Chilpéric  devinrent  insatiables , 
cruels  et  despotiques  ^  ;  leto*  race  tomba  dans 
im  stupide  abrutissement  et  fut ,  comme  on  Ta 
vu,  gouvernée  par  les  nudres  du  palais. 

Cependant  cette  conniption  précoce  ne  s^é* 
tendit  point  à  tous  les  vainqueurs  ;  concen- 
trée dans  la  cour  des  rois ,  elle  respecta  ces 
nobles  Francs  connus  sous  le  nom  de  LeudeSj 
auxquels  des  portions  de  la  terre  conquise 
étaient  concédées  pour  prix  de  leur  courage  et 
de  leur  sang.  Ils  ne  jouissaient  que  de  Tusu- 
fruit  de  ces  bénéfices  militaires  :  cette  jouis- 
sance précaire  devenait  même  révocable  à  la 
volonté  du  prince,  avec  lequel  ils  s^engageaient 
à  rendre  la  justice  et  à  défendre  l^tat  lors- 

'  Gregor.  Tiut)!!. ,  Hist. ,  1. 4 »  c.  i ,  l.  6 ^  c.  ag,  1.  9^ 
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quHIs  &ï  seraient  requis.  D^autres  avaient  été 
nommés ,  sous  les  titres  de  ducs  et  de  comtes , 
gouTcmeurs  des  provinces  soumises  ' . 

Les  titulaires  de  ces  gouvememens  et  les 
possesseurs  de  ces  bénéfices,  éloignés  des  intri- 
gues de  la  cour ,  conservaient  la  simplicité  de 
leurs  premiers  usages.  Ennemis  du  luxe,  de 
la  servitude  et  des  fausses  lumières,  fuyant 
le  séjour  des  villes  ,   ils  construisaient,  au 
milieu  des  bois  et  sur   la  cime  des  monta- 
gnes, des  châteaux  où  ils  respiraient  avec 
joie  Tair  de  la  liberté;  les  travaux  de  Ta*- 
griculture  étaient  abandonnés  aux  esclaves 
quHls    av^ent    trouvés  dans  les  Gaules  et 
quHls   retirèrent    de   Pignominieux   servage 
domestique ,  en  les  fixant  dans  les  campa- 
gnes et  leur  abandonnant  quelques  terrains , 
moyennant  de  certains  tributs.  Quant  à  eux, 
occupés  de  chasse  ou  de  guerre ,  empressés 
de  rendre  em  personne  la  justice  à  ceux  qui 
relevaient  de  leur  puissance ,  ils  faisaient  de 

'  Marcuifi  Fbrmulœ,  l.  i ,  foim.  32.  —  Houard  y 
Ane.  fois  de»  Fr. ,  t.  i ,  p.  6. 
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leurs  foyers  Técole  des  vertus  belliqueuses , 
ho^italières  et  patriarciAes  * . 

Indignés  de  voir  les  rois  fainéans  oublier 
leurs  droits  et  leur  devoirs ,  trop  fiers  pour 
sanctionner  par  leurs  cMîssance  Tusurpation 
des  maires  du  palais,  ib  se  rendirent  par 
degrés  indépendans.  Leurs  charges  ^  leurs 
titres  Y  leurs  terres  originairement  amovibles 
devinrent  transmissibles  à  leurs  héritiers  '. 

Lorsque  les  Normands  envahirent  la  Fran- 
ce, les  seigneurs  retirés  dans  leurs  châteaux- 
forts  ,  se  défendirent  contre  ces  terribles  Scan- 
dinaves. A  lombre  de  leur  bouclier  protec- 
teur vinrent  se  ranger  ime  foule  d^étres  sans 
défense  ;  ce  rapprochement  de  la  force  et  delà 
faiMesse  donna  naissance  aux  recommanda^- 
tions^y  pacte  religieux  et  moral  qui  reprodui* 

*  Tacit. ,  de  Morib,  Germanor. ,  c.  1 1 . 

'  Houard,  Ane.  Lois  franc,  t.  i.>  p-  5.  —  Du 
Gange,  t**  Feudum.  --  Schmidt,  Ifist.  des  AUem. ,  t.  s, 
p.  i58.  —  Mably,  Observ.  sur  FHist.  de  France^  1.  i , 
c. 3.  — D.  Yaissette,  Hist.  du  Languedoc,  t.  i ,  p.  SBy, 
700  et  note  87.  —  Baluz ,  Gapit. ,  t.  21 ,  p.  263  et  269. 

'  Du  Gange ,  ▼"*  SaL^amentum  et  v*  Commendaiio. 
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sait  soas  un  type  nouveau  le  patronage  des 
Romains  9  et  par  lequel  Fun  s^obligeait  à  pro-^ 
l^er,  et  Tautre  à  servir  avec  dévouement.De  là 
résuUa^soitdeces  recommandations^  soit  des 
concessions  de  domaines  faites  par  les  sei- 
gneurs à  d^autres  seigneurs  et  ceux-ci  à  des 
tiers  y  une  multitude  infinie  d^obligations  ré- 
ciproques ,  de  devoirs  mutuels,  de  stipula- 
tions  de  tous  genres.  Car  la  féodalité  eut  du 
moins  cela  de  légitime  qu^elle  fîit  Tassem- 
blage  des  contrats  et  des  traités  passés  vo- 
lontairement entre  les  seigneurs  assurant  la 
protection  en  retour  de  Tobéissance  ^  et  les 
vassaux  promettant  la  soumission  en  échange 
des  secours.  Ce  grand  pacte,  dont  la  foi  était 
Tessence ,  se  nomma  la  féodalité. 

Les  ducs  et  les  comtes  en  possession  ina«« 
movible  de  leurs  gouvememens,  les  régirent 
en  lem'nom,  s^attribuantdès*lors  les  domaines 
et  les  revenus  du  roi  qui  ne  fut  plus  à  leurs 
yeux  qu'un  seigneur  féodal,auquel  ils  devaient 

—  Lib.  Feudylib.  2,  lit.  ^5,  26 et  suivans  jusqu'au 
chapitre  47-  —  Houai'd ,  Ane.  Lois  des  Fr. ,  p.  1 14* 
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seulement  le  service  militaire  et  le  service 
justicier  dans  la  cour  des  pairs.  Les  arrière* 
vassaux  furent,  à  Tégard  des  grands  vassaux^ 
ce  qu^étaient  ceux-ci  envers  le  roi.  Ainsi 
les  tenures  féodales  ,  divisées  et  subdivi- 
sées ,  formaient  une  sorte  d^aristooratie  fédé- 
rative  dont  la  foi  et  hommage  resserrait  le 
lien  sacré  '. 

Hugues  Capet  s^emparant  de  la  couronne  de 
France ,  comme  dW  simple  fief,  ratifia  taci- 
tement par  son  élection  tous  les  droitsféodaux^ 
les  seigneurs  ne  se  crurent  donc  pas  plus  usur- 
pateurs que  lui.  Ce  chef  de  la  troisième  race 
ayant  demandé  au  comte  Adalbert  de  Péri- 
gueux  :  Qui  t^a  fait  comte  ?  Adalbert  lui  répon- 
dit fièrement  :  Qui  t^a  fiiit  roi  ? 

Ce  qu^on  appelait  originairement  gouyer- 

'  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoiâs,  c.  6i ,  p.  3ii. 
—  Assises de  Jérusalem,  c.  ai6et  217. — Établisse- 
mens  de  St.-Louis.  —  Du  Cange,  Gloss.  v*  FideUuts, 
Rec.  des  historiens,  t.  10 ,  p.  355.  —  Cai*pentier,  Sup- 
plëment  au  Glossaire  de  du  Gange,  v"  Vassaticum.  — 
L'Europe  au  moyen-âge,  par  Hallam,  t.  1,  p.  197, 
198  et  199. 
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nemens  et  bénéfices ,  s^appela  fiefs  et  arrière*- 
fie&;  chaque  seigneur  fut  souverain  dans 
son  fief ,  avec  droit  de  guerre,  de  justice  et 
de  monnaie ,  n^étant  assujetti  à  ceux  dont  il 
releyait  que  sous  le  rapport  des  devoirs  sti- 
pulés dans  la  foi  et  hommage.  Par  degrés ,  le 
régime  féodal  devint  une  institution  nationale, 
à  laquelle  s^adaptèrent  les  mœurs  et  les  vertus 
des  peuples  germaniqnes.  Des  principes  admi- 
rables régirent  cette  célèbre  institution  ;  le  dé- 
Touement  et  la  fidélité  étant  les  vertus  faciles 
et  &milières  de  tous  ceux  que  liait  cette  fédé- 
ration territoriale. 

Elle  considérait  conune  une  violation  de 
foi,  un  acte  de  félonie,  de  divulguer  les  secrets 
de  son  seigneur,  de  lui  cacher  les  machina- 
tions de  ses  ennemis ,  de  violer  sous  ses  toits 
les  saintes  lois  de  ThospitaUté,  de  faire  rougir 
la  pudeur  à  ses  foyers  ' . 

Le  vassal  devait  confondre  ses  pensées ,  ses 
désirs,  ses  intérêts  dans  ceux  de  son  suzerain, 

^  Assises  de  Jérusalem  y  c.  a56.  -^  Libri  Jeudorum , 
i«  ^4  lit,  5,  et  1.  2,  lit.  24. 
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gémir  de  ses  malheurs,  se  glorifier  de  ses  suc- 
cès. Combattant  à  ses  côtés,  il  lui  donnait  son 
cheval  lorsque  la  lance  ennemie  démontait 
celui  du  seigneur ,  et  quand  ce  dernier  était 
fait  prisonnier,  il  allait  s^ofinr  en  otage  '• 

Le  vassa  coupable  de  félonie  encourait  la 
confiscation  de  ses  biens  ;  sadélojauté  le  met- 
tait en  butte  au  mépris  public;  honni  des 
braves  et  dédaigné  des  «femmes,  il  ne  pou- 
vait plus  paraître  aux  cours  plénières  et  aux 
totunois. 

Le  seigneur  instruisait  son  vassal  des  maxi- 
mes et  des  coutumes  de  Thonneur ,  du  coura- 
ge ,  de  la  délicatesse ,  Tinitiait  aux  pratiques 
de  guerre  et  de  chasse  :  ils  rendaient  ensemble 
la  justice.  L^hiver  dans  les  salles  illuminées 
par  les  ardens  foyers ,  Tété  sur  le  perron ,  ils 
discouraient  sur  Tamour  honnête  et  sur  la 
courtoisie. 

Les  mœurs  de  la  féodalité  n^ajant  aucun 
point  de  contact  avec  les  ol^ets  vulgaires, 


'  Ajsises  de  Jérusalem ,  c.  ^56.  —  ËtabUssemeos  de 

St.-Loui>,  c.  5i  et  59.. 
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pugnant  à  toute  mésalliance,  ainsi  qu^aux 
arts  manuels  et  aux  relations  mercantiles, 
sont  infiniment  favorables  à  riniagination  qui 
elle-même  n^étant  inspirée  que  par  le  beau 
idéal  j  dédaigne  les  détails  communs  et  ma- 
tériels. 

Vue  poétiquement,  la  féodalité  peut  donc 
nous  intéresser  ;  cette  existence  indépendante 
et  militaire ,  qu^à  Tinstar  des  premiers  Ger- 
mains ,  les  nobles  Français  menaient  dans  les 
champs  ^leur  mépris  pour  Penceinte  des  villes, 
qu^ils  considéraient  comme  le  cercle  de  Tes- 
clavage  '  ;  Fhospitalité  courageuse  exercée  en- 
voies des  malheureux  injustement  opprimés  , 
le  droit  d^asile  accordé  même  contre  les  rois, 
et  qui  assimilait  aux  autels  leurs  généreux 


'  Tacit.,  de  Mor.  Gertn.  — Am.Marcdl. ,  1.  i6.  En 
France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  les 
Rohles  affectèrent  long-temps  de  demeurer  dans  les 
champs  ^  et  se  crui'ent  plus  nobles  que  ceux  qui  demeu- 
raient dans  les  villes.  V^oycz  Tiraqueau,  de  NobiL,  c. 
a ,  n.  6i .  —  P.  Mathieu ,  hîstoiiogr.  du  roi,  1.  i ,  nar- 
rât. 5,  p.  i5'j. 
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foyers  :  tout  cela  est  digne  des  beaux  jours 
de  la  vénérable  antiquité. 

c(  Cétait  une  assez  belle  chose,  dit  un  élé- 
tc  gant  écrivain  \  que  cette  vie  forte  et  ac- 
<i  tive  qui  animait  les  temps  Modaux;  cette 
<(  existence  indépendante  de  chaque  seigneur 
f(  dans  son  château  ;  cette  persuasion  où  il 
i<  était  que  Dieu  seul  était  son  juge  et  son 
M  maître;  cette  confiance  dans  ses  propres 
t(  forces,  qui  lui  faisait  braver  toute  op- 
H  pression ,  ofirir  un  asile  inviolable  aux  fiii- 
K  bles  et  aux  malheureux,  partager  avec  des 
n  amis  les  seuls  biens  dont  on  connaît  le  prix , 
ce  des  armes  et  des  chevaux ,  et  attendre  de 
il  soi  -  même  sa  Uberté  ,  sa  gloire  et  son 
ce  salut.  » 

Cette  noble  fierté,  ce  nous  semble ,  agrandit 
rhomme  à  ses  propres  yeux;  mais  rien  ne 
caractérise  mieux  la  féodalité  que  son  horreur 
pour  Tesclavage.  De-là  cette  aversion  insur- 
montable des  suzerains  pour  tout  ce  qui  les 

'  M.  Sismonde  Sismondi,  Littérature  du  midi  de 
FEurope,  t.  i ,  p.  87. 
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dégradait  ;  de-là  cette  promptitude  à  se  ven  - 
ger  des  moindres  injures.  Ils  ne  voulaient  être 
jugés  que  par  leurs  supérieurs  ou  leurs  pairs  ' . 
Éloignés  de  la  cour,  ne  voyant  le  roi 
que  dans  les  camps  on  dans  les  tomnois ,  nul 
d^entre  eux  ne  descendit  jamais  au  rôle  abject 
de  flatteur  et  de  courtisan  ;  le  sentiment  de 
leur  force  les  maintenait  à  un  degré  de  di- 
gnité, où  ils  ne  trouvaient  pas  aisément  les 
expressions  de  Fadulation  et  de  Phypocrisie. 
Ils  conservaient  des  formes  libres ,  un  langage 
plein  de  franchise ,  et  Ton  reconnaissait  d^a- 
bord  les  descendans  de  ces  Sicambres, 
n^opinant  au  Champ -de -Mars  que  par  ces 
mots  :  Je  veux  o\xje  ne  veux  pas  {  et  qui  de- 
puis ,  dans  la  cour  des  pairs ,  savaient  dire 
avec  courage  :  Sire^  cela  n'est  pas  juste  f  vous 
ne  le  pouvez  ni  ne  le  de^ez  *. 
On  doit  le  remarquer,  que  toutes  les  pratiques 

'  ÉtaMissemens  de  St.-Louis.  —  Reaumanoir,  e.  67 . 
—  Le  Recueil  des  Ordonnances. 

'  Lettres  histor.  sur  les  fonctions  du  Parlement ,  pre- 
mière part.  >  p*  97> 

T.  m.  22 
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nûnutîeuses  ,  actmllement  asilées  dans  nos 
cours,  nous  viennent  des  étrangers.  Les  Es^ 
pagnois,  si  prodigues  de  qualifications,  qu^uii 
de  leurs  poètes  donne  au  Mançanarès  le  titre 
de  f^icomie  des  FlêuQes^  nous  firent  connaître 
le  nom  de  Majesté;  les  Italiens  nous  ap- 
portèrent Tusage  de  demeurer  la  tète  nue. 
Avant  Charles  VIII ,  on  ne  se  découvrait  de- 
vant le  roi  quVn  entrant  dans  son  apparte- 
ment ,  en  lui  parlant  à  table ,  ou  lorsquHt  bu- 
vait '  .Les  révérences,  les  baisemens  de  mains, 
les  génuflexions ,  étaient  exclusivement  réser- 
V  es  à  la  galanterie  qu^on  professait  générale- 
ment pour  les  dames.  Les  titres  i^Aliessey 
A^Exceilence  ,  de  Grandeur ,  furent  paie- 
ment inconnus  parmi  ces  nobles  suzerains. 

Dans  leur  style  naïf  ils  donnaient  à  Dieu  le 
nom  de  Sire  ;  c^est  ainsi  que  saint  Louis  et 
ses  barons  Fappellent  fi*équemment  Beau  sire 
Dieu  '. 

Le  titre    de   Monseigneur  ne  se  donnait 

'  M .  de  Montlosier,  Monarcliie  française,  t .  i ,  p.  1 28 . 
•  Voyez  Joinville,  Hist.  de  St. -Louis;  PhîKppe-lc- 
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qa^aax  vaiHans  dievaliers.  Un  héros,  d^oiî* 
gine  obscure ,  le  recevait  du  pnnce  ou  du  fib 
de  roi  auquei  on  ne  Tacoordait  pas  '•  Les  An- 
glfds  euxHnénses  ,  tout  jaloux  quHls  se  mon^ 
tnissent de  leurs  libertés^deleurs  dncnts^s'élouH 
nàrent  plus  d^uae  fois  de  notre  indépendance. 
Henri  V,  maître  de  Paris,  qu'avait  livré  k  ce 
prince  la  perfide  Isabelle  de  Bavière,  demanda 
«m  jour  au  maréchal  de  TUe-Adam,  qui  lui  par- 
latc  avec  franchise ,  conoment  il  osait  le  regar- 
der aa  visage.  S^,  reprit  notre  gentilhomme, 
bi  coutume  des  Français  est  telle,  que  si  un 
homme  parie  à  wmtuUre,  de  quelque  état  ou 
autorité  qa^ilsoii,  tavuehaissie^  onditquet^eet 
un  mauvais  homme  ^  puisqu'il  n'ose  regar- 
der en  face  celuiàquiilparle.'^aCen'est  pes 
notre  gnise,  »!  repork  fitndement  le  roi  d^  Angle* 
terre ,  qui  dégrada  et  fit  jeter  dans  un  cachot 


Long,  danssDii  Qrdomi.  de  iSog,  <Ut  Messùr  Dieu. 

'  M.  de  Montlosîei'y  lieu  cite.  —  Le  titre  à^émimmeti 
ne  fut  acoordë  aux  caidinaitx  qiia  par  une  bnik  iu. 
pape  Urbain ,  en  date  du  10  juin  i63o.  F^oyez  SddRii, 
Tkres  d^'honneui*». 
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\e  .  téméraire  coupable  d^avoir  levé  les  yeux 
sur  un  monarque  '. 

Le  style  épistolaire  des  vassaux ,  lorsqu^ik 
écrivaient  au  roi,  ne  s^essayait  pas  à  étfe 
plus  cérémonieux  que  leur  langage  ;  leurs 
lettres  finissaient  tout  simplement  par  Tenon  - 
ciationdu  lieu,  du  jour  et  de  Tannée  où  elles 
étaient  écrites  '. 

Le  gouvernement  féodal  favorable  à  la  li« 
berté,  balançait  et  tempérait  Tautorité  royale. 
Le  roi  devait  lui-même  sWreindre  à  des 
obligations  envers  ses  grands  vassaux  comme 
ceux-ci  vis-à-vis  de  leurs  hommes.  Il  ne  pouvait 
ni  lever  d^impôts ,  ni  faire  des  lois  hors  de  ses 
fidfs  et  pour  les  fie£s  de  ses  hauts  barons  sans 
leur  asssentiment ,  les  barons  ne  le  pouvaient 
pas  davantage  à  T^ard  de  leurs  vassaux  '. 

■  Chron.  de  Monstrelet. 

>  Martenne  rapporte  plusieurs  de  ces  lettres  écrites 
par  Gui  deDampierre  à  Philippe-Auguste;  eDes  finis- 
saient ainsa  :  Fait  à  Paris,  ronde  N,  S*  i!2i3,  la  veille 
de  saint  Thomas,  ou  le  vendredi  avant  Noël,  etc. 

'  Qrdonn.  des  Rois,  t.  i ,  p.  ia6.  —  Du  Caage, 
Dissert,  sui*  JoinviUe.  — Recueil  des  Hîst. ,  t.  i4>  p*  ^87. 
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Ceci  a  fait  dire  avec  raison  au  savant 
Haliam  ' ,  que  partout  où  le  régime  féodal 
étendit  sa  sphère ,  il  ré]pandit  Tesprit  de  li- 
berté et  les  notions  du  droit  privé,  parce  quHl 
avait  soigneusement  déterminé  les  services  du 
vasselage ,  le  consentement  requis  pour  toute 
mesure  générale  ou  législative ,  la  réciprocité 
des  engagemens,  le  droit  de  chaque  vassal  dans 
Padministration  de  la  justice  par  ses  pairs  et 
dans  la  jouissance  des  fîe&  qu'ail  tenait  à  titre 
de  foi  et  hommage. 

Sous  le  système  fëodal,  il  n^y  avait  point 
d^armées  permanentes  et  mercenaires.  Lors- 
que le  roi  déclarait  la  guerre,  après  qu^elle 
avait  été  reconnue  nécessaire  dans  rassem- 
blée de  ses  grands  vassaux,  ceux-ci  ins-^ 
truits  par  des  circulaires  du  jour  et  du  lieu 
assigné  au  rendez-vous ,  mandaient  à  leurs 
arrière- vassaux  de  s^y  trouver  suivis  du  nom  ' 
bre  d^hommes  et  de  chevaux  fixés  par  leurs  te- 
nures  féodales^    ainsi  qu^avec  des  vivres  ec 

'  Hallain,  FEurope  au  moyen-âge,  t.  i ,  c.  2,  inJiHe^ 
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des  muiôlions  pour  le  ^uopa  déterioiné  '. 

De  cette  &çon ,  le  roi  possédait  une  armée 
qm  ne  coâutantrien  à  TBtat  et  renlraDt  y  après 
b  campagne,  dans  les  manoirs  des  seigneurs, 
^  laissait  poû^  aux  mains  du  gouverne- 
meni  un  instrumtmt  de  despotisme  et  une 
occasion  de  dépenses.  Le  roi  vivant  du  revenu 
de  ses  terres  n^avait  pas  besoin  de  lever  des 
ûnpots;  point  de  soldats  et  point  de  taxes:  où 
donc  eût  été  le  prétexte  dWe  révolution? 

L^armée  féodale,  ainsi  composée  des  sei- 
gneurs et  de  leurs  fidèles  compi^nons  dW- 
mes,  élite  de  braves,  peu  non^reuse,  ne  se 
prétait  point  à  des  conquêtes  i  iqpi'ès  une 
bataille  9  elle,  étail  licenciée.  Uhumeur  d^ivi 
prince  ^mbitieu?:  n^eût  pu  Ten traîner  bien 
lom  des  frontières ,  car  la  duré^  du  service 
militaire^  stipulée  dans  ce  pai^tç  dç  réçipvo- 
citéne ,  pouvait  se  pi'olonger. 


'  Duchesne,  Scnpt.  ronua  Galliemmn,  t.  5,  pu 
558.  —  Daniel ,  Hist.  de  la  milice  û'anç. ,  p.  ^îï.  — Car- 
pender,  suppl.  au  GIoss. ,  y**  Hostis.  —  De  la  Roque , 
Traké  du  ban  et  de  r«Tiére*ban. 
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Les  rois,  qui  souvent  redoutaient  leurs 
{>rands  vassaux,  en  retiraient  aussi  une  incon- 
testable utilité.  «  I^admire-t-onpas^dit  M.  de 
«  Boùlainvilliers  * ,  un  établissement  qui  les 
«<  mettait  en  état  de  compter  les  soldats  par  le 
«  nombre  de  leurs  sujets  ?  qui  obligeait  éga-* 
(f  lement  tout  le  monde  à  les  servir  de  leurs 
u  biens  et  de  leurs  vies^  sans  qu'ils  eussent 
u  besoin  ni  d^argent  pour  feire  des  levées ,  ni 
u  de  magasins  pour  les  feire  subsister  ?  On  a 
«  TU  une  infinité  de  fois  kfs  rms  dé  France 
«  porter  sur  les  frontières,  en  moins  de  qua*^ 
<c  rante  jours,  des  armées  de  cent  mille  hom- 
<(  mes  de  leurs  seuls feudataires,  et  non-seule- 
M  lement  se  défendre ,  mais  désarmer  l'Europe 
«  entière  avec  un  tel  secours....  temps  heu- 
«  reux  !  où  le  luxe ,  la  mollesse  et  Tavarice 
H  insatiable  n^avaient  pas  encore  corrompu 
a  les  moeurs  ;  où  les  grands  seigneurs  étaient 
<c  obligés  y  comme  les  autres ,  à  porter  avec 
«  eux  leurs  provisions  pour  trois  mois,  à 

'  LeIUres  sur  les  Faileinens,  let.  4 9  p*  1 24>  ^ '  ^  * 
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«  vivre    avec  économie    pour    achever    la 
«  campagne   sans    recourir  à  des  fournis- 


se seurs  '.  »> 


On  a  souvent  accusé  la  féodalité  d^étre  op- 
pressive et  arbitraire.  Loin  de  nier  Fabus 
qu^ont  pu  faire  de  leur  puissance  quelques  su- 
zerains, ilfaut  au  contraire  s*étonner  que  cette 
puissance  dont  Pivresse  est  si  prompte  n^ait 
pas  plus  souvent  entraîné  les  seigneurs  hors 
des  bornes  de  la  justice  à  une  époque  de  bar- 
barie et  dHgnorance  que  trouva  la  féodalité, 
mais  qu^elIe  nWait  pas  faite  '. 

'  Ce  passage  de  BoulamviUiers  en  rappdle  un  autre 
non  moins  décisif  de  Belleforêt  y  dans  ses  grandes  An- 
nales de  France.  Il  dit ,  en  parlant  de  nos  anciens  rois  '• 
((  Ils  avaient  des  soixante  mille  hommes  à  cheval,  et 
((  plus  de  cent  six-vingt  nulle  combattans  à  pied,  sans 
<c  qu'il  leur  fallût  épuiser  leurs  cofi&es;  chaque  pro- 
ie vince  soudoyant  des  hommes ,  et  la  noblesse  faisant 
a  la  guerre  par  ToUlgation  qu'elle  a  de  servii*  la  coû- 
te ronne^  ils  n'avaient  pas  besoin  d'avoir  des  i^^pmens 
«  de  Lansquenets,  des  escadrons  ou  bataillons  de 
te  Suisses,  des  cornettes,  des  Reistres,  de»  pistoffiers 
«  d'Allemagne,  et  desstradiots  d'Albanie.  Ils  ne  se  sei^ 
M  vaient  rien  moins  de  tout  cela ,  car  toute  la  noMesse 
<(  servait  le  roi.  » 

'  Les  auteui*s  qui  ont  écrit  contre  la  féodaUté  on 
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Au  surplus ,  si  parfois  les  seigneurs  ont  op- 
primé leurs  vassaux ,  ils  ne  les  dégradèrent 
jamais  par  Tes  signes  déshonorans  de  Fesda- 
▼âge,  et  leur  conservèrent  au  contraire  tous, 
les  indices  de  la  liberté.  En  effet ,  les  suzerains 
eussent  rougi  d^étre  servis  par  des  esclaves, 
et  d^en  laisser  approcher  de  leurs  personnes  : 
les  plus  puissans  se  faissaient  servir  par  des 
gentilshommes;  les  plus  pauvres  par  leurs- 
fenunes  et  leurs  enfans.  Tous  les  serviteurs 
d^un  seigneur  étaient  armés.  La  Iwrée^  mot 

évidemment  exagéré  les  faits,  ou  plutôt  ils  ont  généra- 
lisé des  faits  particuliers^  un  crime  isolé  est  pour  eux 
Fétiquette  de  tout  un  siècle.  Cette  maniéi*e  d'écrii-e 
riiistoire  a  quelquefois  son  c6té  plaisant  :  ainâ ,  pai* 
exemple,  M.  Dulaure,  après  avoir  rapporté  dans  le 
t.  y  de  son  Histoire  de  Paris,  p.  ^2 ,  qu  une  dame, 
ayant  appris  la  mort  de  son  mari  tué  dans  une  bataille , 
'était  écriée:  uAh!  malheureuse  que  je  suis!  yite, 
«  qu'on  m'apporte  mon  café,  »  s'empare  de  cette  anec- 
docte  vraie  ou  fausse,  trouvée  dans  la  lettre  d'un 
Italien,  et  dit,  t.  VU,  p.  388,  que  le  café  était  un 
moyen  de  consolation  pour  les  femmes  de  Paris.  Autant 
eût  valu  dire  que  dans  le  siècle  des  Fréd^onde  toutes 
les  femmes  étaient  des  i-^cides ,  et  que  du  temps  des 
Brinvilliers  toutes  étaient  des  empoisonneuses. 
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aujourd^ui  corrompu  et  en  butte  à  nos  justes 
mépris ,  signifiait  alors ,  sous  le  nom  de  lihréey 
ime  réunion  d^honmies  libres  y  et  seulement 
engagés ,  par  le  serment  de  Thonneur ,  à  faire 
cause  commune  avec  leur  patron.  Le  nom  de 
vassal élsàt  synonyme  du  nom  de  soldat*^  et 
vctssetage  signifiait  souvent  vaillance*;  )es 
noms  de  valets^  de  domestiques^  de  laquais^ 
n^nvaienl  rien  d^htnniliant  et  d^abject;  ils  pa- 
raissaient aussi  honorables  que  ceux  de  mi- 
litaires et  d^éeuyers.  La  plupart  de  ces  gens 
quoique  nobles,  loin  de  déroger  par  de  sem- 
blables  fonctions  ',     s^en  faisaient   un    titre 


■  SaYraing ,  de  FUsage  des  Fiefe,  c.  1 1 ,  p.  58. 

*  Salv. ,  ibid.  — Ane.  Chron.  de  Flandre,  c.  r8. 

*  Nostradanius  prétend  qu'à  Frejus,  en  Provence, 
OD  dérogeait  en  servant  ;  et  Léger  y  dans  la  Relation  de 
ses  voyages ,  p.  4^  ?  <lît  qu'en  Danemarck  U  est  defendn 
à  on  noble  de  servir  un  autre  noble.  Quoi  quH  en  soît, 
ce  n^est  guèi*e  que  depuis  deux  siècles  que  la  domesti- 
cité est  aviEe. 

Les  valets  étaient  des  serviteurs  nofotes  qui  suivaient 
leurs  maîtres  à  Farmée  et  dans  les  cours.  Toilà  pour- 
quoi Finventeur  des  cartes  à  jouer  a  mis  les  valets  poin* 
accompagner  les  rois  et  les  reines.  Quant  an  titre  de 
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pow  parvenir  aux  plus  brillantes  alliances  el 
aux  plus  hautes  dignités.  Arant  d^étre  cheva- 
lier,  il  fallait  servir  conune  valet  ;  aussi  voitK>ti 
dans  les  veiUées  des  châteaux ,  le  seigneur 
habitiieBemenlen  compagnie  ses  domestiques, 
qui  semblent  ses  égaux  ^  ses  amis ,  les  com^ 
pagnons  de  ses  plaisirs  \ 

Le  pacte  féodal  était  si  énergiquement  cons- 
titué peur  la  liberté,  que  les  seigneurs  pou- 
vaient ficitement  scanner  contre  leur  roi  même, 
si  eux ,  ou  Fun  des  leurs ,  en  avaient  éprouvé 
quelque^njustice  ;  et ,  chose  remarquable  ,  ce 
roi ,  loin  de  traiter  de  rebelles  les  vassaux  in-» 

domestique,  il  signifiait  seulemeut  un  habitué  de  la 
nuôson.  Mademoiselle  de  Montpensier  annonça  son  ma- 
riage avec  M.  de  Ijaazun,  en  disant  :  J* épouse  un  de 
mes  domestiques.  Le  cardinal  de  Retz  emploie  indis- 
tinctement les  noms  de  domestiques  ou  de  gentils- 
hommes de  sa  maison.  Exemple  :  le  marquis  de  Sa- 
Uèn,  wtestre  de  cantp  du  régimeni  de  Vahis,  me 
doimacaudes  meUieurs  hommes  commandés  par  deux 
cepùaines  du  mène  régiment,  et  qui  étaient  mes  do-^ 
ifKstiques. 

'  Extrait  des  Polies  provençales,  numnsciit  de 
d'Urtty  pièce  gSo,  fol.  i4i  i  •  —  Lacome  de  Saints-Fa- 
la  je,  Mëm.  sur  Tancienne  chevalerie. 
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purgés,  déclarait  que,  dans  ce  cas,  iLsdevaienC 
obéir  à  leur  suzerain  pour  lui  aider  à  obtenir 
le  redressement  d^un  tort ,  et  que  sHIs  refu- 
saient ,  sous  de  vains  prétextes»  de  le  suivre  a 
la  guerre ,  leurs  biens  (seraient  confisqués  *  ; 

ce  qui  fidt  dire  à  un  publiciste  : 

(f  Grand  Dieu  !  quelle  terre  de  liberté  que 

cette  terre  de  France ,  où ,  en  cas  d^un  déni 

de  justice ,  son  roi  ne  permet  pas  seulement 

qu^on  lui  Êisse  la  guerre ,  mais  encore  où  il  le 

commandesous  peine  de  confiscation  '.  »  Si^ 

d'aune  part,  les  grands  vassaux,  prêts  à  mourir 

pour  leur  prince ,  en  exigeaient  en  retour  une 

baute  protection  et  la  religieuse  observation 

des    chartes  constitutives,  d^une   autre  part 

le  prince  mettait  sa  gloire ,  son  honneur  et  sa 

fortune  dans  Fexécution  scrupuleuse  des  lois 

■  Voyez  les  ëtablissemens  de  St.-Louis.  On  troaTc 
aussi  plusieurs  ordonnances  qui  autorisent  à  résister 
aux  lettres  du  roi ,  dans  le  cas  où  leurs  dispositions  se- 
raient contraires  à  la  justice,  f^o^es  entre  autres  Tait.  7 
de  Voixionnance  de  Ôiarles  YIII,  du  1 1  juillet  149^  ; 
Fordonnance  de  Henri  II ,  du  mois  de  f^érrier  1 548,  etc . 

>  M.  de  Montlosier ,  t.  3,  p.  3o4' 
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fondamentales  de  l^tat  ,  rédigées  dans 
rassemblée  de  la  nation.  Il  fiiut  yoir  quel 
respect  ces  souverains  des  Francs  avaient 
pour  les  clauses  fédératives  qui  les  unis- 
saient à  leur  féaux  et  à  leurs  sujets. 

Les  Clotaire ,  les  Contran ,  les  Childebert  ^ 
princes  d^ailleurs  ignorans  et  barbares,  se 
montrent  aussi  grands,  aussi  sages  que  sapl 
Loûs,  et  Charles  V ,  quand  il  s^agit  d^exécuter 
les  dispositions  fondamentales  du  royaume. 
Ils  déclarent  aussi  que  si  par  erreur ,  ambi- 
tion ou  Êdblesse ,  ils  donnent  des  ordres  con* 
traires  aux  lois ,  on  doit  regarder  ces  ordres 
comme  nuls,  et  n^  avoir  aucun  égard. 
Louis  XI  ;  tout  despote  quHl  était ,  disait  :  Que 
le  roi  qui  ne  respecte  pas  la  loi  y  perd  son 
titre  de  roi ,  et  que  c^est  pour  lui  plus  belle 
chose  de  savoir  seigneuriser  sa  volonté ,  que 
de  seigrœuriser  V  Orient  et  V Occident  '. 

Cest  cet  accord  unanime ,  c^est  cette  sollici- 
tude de  nos  anciens  rois  pour  le  maintien  des 

'  Le  Rosier  des  guerres  y  dressé  par  ordi*e  de  Louis  XI, 
ch.  3. 


—  354  — 

chartes .  et  de  Tadiniiiistration  de  la  justice , 
qui  a  fait  dire  à  Machiarel  :  Parmi  ies  rpjrau- 
mes  bien  ordonnés  et  bien  gow^ernis^  est  celui 
de  France}  car  ies  rois  y  sontsoumù  à  une 
infinité  de  lois  fui  assurent  la  liberté  du 
peuple  ' . 

Un  autre  caractère  «les  mœure  féodales, 
fut  une  fierté  éminemment  poétique  jusque 
dans  son  excès  même. 

Les  querelles  de  préséance ,  les  vengeances 
hétiditaires  auxquelles  cet  orgueil  indompta* 
ble  donna  souvent  naissance ,  prêtent  aux  ac- 
tions les  plus  ordinaires  une  teinte  passiomiée 
dont  elles  s^animent  et  s^agrandissent. 

Les  suzerains  altiers  qui  avaient  pour  pruH 
cipe  de  rester  fermes  dans  leurs  droits,  de  ne 

ipàs/orUgner  et  de  ne  transiger  jamais,  tiraient 

Tépéepour  le  maintien  d^une  bomci  dWpés\ge 

ou  d^un  poteau  féodal,   se  battaient  sans 

animosité ,  et  seulement  à  Teffet,  disaient-ils , 

de  constater  la  coutume  :  c^était  leur  manière 

*  Mach.  du  prince,  c.  19,  Disc.,  1.  i.,  c.  16,  l.  3, 

C.   I. 
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i\e  plaider  et  de  Étire  exécuter  les  ccNiTen^ 
tions. 

Les  ohàteaux  de  ces  nobles  adversaires 
soulevaient  souvent  sur  deux  rockers  voi-^ 
siast  s^arés  seulement  par  un  vallon  étroit  ; 
mais  aussi  que  de  fois,  sous  les  ombrages 
de  ce  vallon  solitaire,  sur  les  bords  verdoyans 
du  ruisseau  dont  il  était  arrosé  ,  les  enfims 
de  ces  maisons  rivales  se  rencontrèrent  par 
hasard  !  lit,  en  dépit  des  pères  vindicatif,  de 
jeunes  âmes  s^ouvrirent  à  Tamour ,  et  voilà 
cet  amour  tout  naissant  qa\l  est ,  triomphant 
déjà  de  plusieurs  siècles  de  haine  et  de  dis* 
sensions,  tandis  que  la  noble  héritière,  nouvel* 
lemeatéprise,  rentre  en  rêvant  dans  le  diateau 
gothique,  et  ne  regarde  plus  qu^en  tremblant 
les  tajMSseries  où  Faiguille  traça  les  com* 
bats  de  %eê  ancêtres ,  contre  les  ancêtres  de 
celui  qu^elle  adore.  Cette  émoticm  redouble 
encore  à  la  pensée  que  son  amsmt ,  pom*  k 
voîr ,  osera  pénétrer  dans  le  manoir  où  son 
nom  fot  souvent  prononcé  avec  horreur. 

Oh  !  combien  d^obstacles  et  de  chagrins  du* 
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même  k  Pégard  des  beaux  noms ,  el  Platon 
félicitait  ceux  qui  les  portaient  ' . 

Virgile  avait  formé  le  dessein  de  composer 
un  poème  national  ;  il  en  fut  détourné  par  la 
bizarrerie  des  noms  de  Dechts-Mus ,  de  £11- 
cumo  et  de  f^ibius-Caudex.  Les  Anglais  ont 
souvent  éprouvé  de  la  bienveillance  ou  de 
Pantipathie,  selon  le  nom  des  personnes;  on 
peut  consulter  à  cet  égard  le  traité  de  Camb- 
den.  L^enthousiasme  des  Espagnols  pour  les 
noms  sonores  va  jusqu^à  la  folie  ;  les  Italiens, 
dont  Toreille  est  sensible  à  Teiiphonie,  évitent 
les  noms  peu  séduisans ,  et  le  jeune  Tt*apnsso 
n^osa  publier  ses  gracieuses  compositions, 
qu'yen  substituant  à  ce  nom  ingrat  le  doux 
nom  de  Metastasio. 

'  Les  Romains  ne  donnaient  un  nom  h  leui-s  enfans 
que  le  huitième  ou  neuvième  jour,  afin  d'avoir  le  temps 
de  consultei*  les  oracles ,  et  d'invoquer  les  dieux  pour 
leur  inspirer  le  choix  d'un  nom  heui*eux.  Vide  Plat. , 
in  ProbL  Roman,  ^  c.  10.  —  Macrob.,  Satumal,^ 
1.  I  y  c.  16.  —  ^Scaligei*,  dans  le  Traité  qu'il  adresse  à 
Jérôme  Cardan,  ele  subtiL  exercitat.,  266.  Chez  les 
Grecs ,  les  enfans  n'étaient  jamais  nommés  avant  le  sep- 
tième jour  de  leur  naissance.  >^mf.,  Nai.,  anim,,c.  70. 
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Bien  que  M.  de  VoUaire  puke  presque 
toutes  ses  plaisanteries  sui*  notre  histoire 
dans  ce  qu^il  appelle  nos  dénominations 
Welches ,  il  est  certain  que  les  Français , 
dans  les  siècles  grossiers  où  leur  esprit  au- 
rait pu  méconnaître  la  délicatesse  des  noms 
poétiques ,  ont  néanmoins  témoigné  leur  goût 
pour  cette  sorte  de  noms.  Les  étrangers  eux- 
mêmes  connaissent  sur  ce  point  la  prédilec- 
tion de  nos  pères.  La  princesse  Brune ,  deve- 
nue reine  de  France ,  crut  plaii*e  davantage  à 
ses  nouveaux  sujets  en  se  faisant  appeler  Bru- 
nehault.  Louis  VIII,  voulant  contracter  une 
alliance  avec  le  roi  d^Ëspagne ,  lui  fît  deman- 
der la  main  d^une  de  ces  fîUes.  Uracca  était 
Taînée  et  la  plus  belle  ;  mais  après  plusieurs 
conférences ,  on  décida  que  lé  nom  àHJrcu^ca 
ne  serait  point  accueilli  en  France,  et  les  am- 
bassadeurs demandèrent  sa  sœur  Blanche  ^ 
qui  devint  mère  de  saint  Louis  '. 


■  Delà  Roque  ^  de  rOrigine  des  noms  7  c.  8,  p.  ii. 
Curiosités  de  la  littërature ,  t.  i,  p.  2i5i 
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L^origine,  la  composilion  et  Pesprit  des 
noms  propres  en  France  ^pourraient  donner 
lieu  à  une  dissertation  très  curieuse.  En  re- 
montant aux  premiers  temps  de  notre  monar- 
chie, on  trouverait  d'abord  Tusage  des  noms 
métaphoriques  :  Charles  ou  Carloman  signi- 
fie le  compagnon  y  le  frère  du  guerrier  / 
Co\f^VLr<^  soldat  aux  regards  superbes f  Sigal- 
dus,  nourrisson  de  la  victoire f  Robert, 
conquérant  de  la  terre;  Léonard,  courage 
de  lion;  Boson ,  enfant  de  la  forêt;  Philibert, 
Pami  des  combats  *. 

L'^usage  des  surnoms ,  qui  s'introduisit  plus 
tard ,  répand  un  intérêt  particulier  sur  les 
compositions  des  romanciers  :  tels  sont  les 
surnoms  de  Gyron  le  Courtois ^  d^Hermin  le 
Félon^  de  Foulques  le  Noir^  d^Aggravin  POr- 


'  Pharamond  signifiait  homme  véritable^  Dagobert, 
habile  aux  armes }  Frédéric ,  ami  de  la  paix;  Mar- 
comii*,  gouverneur  d'un  pays  ;  Leodolfe,  secours  du 
peuple;  Tlieodoric,  la  richesse  des  nations;  Louis ^ 
Clovis,  Clodoalde,  qui  sont  les  mêmes  noms^  signifient 
très  estime' s  des  hommes. 
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gueilieux^  de  Richard  Cœur-^de^Lion  ^  de 
Jean  Sans-Peur^  de  Charles  le  Mawmis ,  de 
Guillaume  Longue^Epée^  de  Henri  POise^' 
leur^  de  Huoîbert  aux-blànches-Mains. 

Arrivons  nudntenaal  aux  noms  féodaux  ; 
ils  se  Gomposaienr  ordinairement  du  nom  de 
baptême  joint  au  nom  d^un  fief,  tebque  Henri 
de  Colombières ,  Guillaume  de  Montélimar, 
Gaspard  de  Tavanes ,  François  d^ Ayaugour, 
Charles  de  Clermont ,  Gilbert  de  Bbncheforr, 
Pierre  de  Courtenay,  Antoine  de  Montré- 
sor,  etc. 

A  la  cx)ur,  à  la  ville,  dans  leurs  châteaux  , 
on  les  appelait  toujours  de  ces  noms  de  bap- 
téme^aoxquels  s^ajoutaient  ceux  de  leurs  terres 
et  leurs  titres  honorifiques. 

Il  Y  a  dafis  cette  alliance  de  noms,  je  ne 
sais  quelle  simplicité  naïve ,  unie  à  des  sou- 
venirs de  puissance  et  de  gloire.  Car  si  ce* 
lui  d^un  modeste  saint  désignait  le  patroq 
du  seigneur,  le  nom  d'un  duché,  d^un  comté, 
d'aune  châtellenie,  porté  par  ce  noble  suze- 
rain,  ce  nom  Tassociait  aussi    conune  pa- 
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tron  à  une  foule  de  vassaux  ;  en  sorte  que 
les  noms  de  Jean  de  Chidons ,  Jaoques  d^A- 
▼esnes,  Pierre  de  Villemor  et  autres,  doih- 
naient  à  la  fois  l^idée  d^un  protégé  et  d^un 
proteoCeur.  Du  reste,  le  nom  du  pauvre, 
porté  habituellement  par  les  hauts  et  puis- 
sans  seigneurs ,  établissait  une  sorte  de  fra- 
ternité contractée  entre  tous  les  hommes 
aux  sources  sacrées  du  baptême.  Cétait  une 
des  grandes  harmonies  morales  de  la  refi- 
/gicm  du  chrétien;  et  quand  on  retrouvait 
ces  empreintes  d^égalité  gravées  sur  le  marbre 
des  tombeaux  qui  renfermaient  les  restes  d^un 
suzerain  superbe,  exprimées  par  ces  mots 
communs  a  tous  :  Pauvres  pécheurs  ^  priez 
pour  luij  elles  rappelaient  à  la  femme  pieuse 
et  à  rhumble  vieillard  le  fiis  de  ce  nom,  ie  fils 
éloigné  y  peut-être  captif  ou  errant  sur  des 
mers  lointaines;  comment  alors  n^eût-on 
pas  donné  des  larmes  et  des  prières  au  grand 
dont  le  souvenir  réveillait  celui  d^un  être  ob* 
scur  et  indigent? 

Mais  les    noms   féodaux   reflétaient  par- 
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ticulièi*ement  un  charme  inexpiîmaibie  sur 
les  feiùmes.  Ceux  cle  Marie  ^e  Montmirel, 
Loîse  de  Surgère,  Claire  de  Grammont, 
Agathe  de  Lorraine,  Guiilemette  de  la*Ro- 
chefoucaull,  Denjse  de  Montmorency,  Isa- 
belle de  Foix ,  et  mille  autres  encore ,  dépa- 
rent-ils nos  romans  de  chevalerie  et  la  pein- 
ture ingénue  des  mœurs  et  des  amours  de 
nos  pères? 

Cette  grande  princesse,  cette  châtelaine 
charmante,  cette  noble  dame  de  vingt  fiefs 
opulens ,  a  connu  le  tendre  langage  de  Ta- 
mour;  et  dans  ses  entretiens  sur  les  bords  du 
puits,  sous  les  marronniers  du  rempart,  près 
le  treilUs  du  parc  ;  dans  ses  entretiens  avec  le 
chevaUer,  le  troubadour,  le  damoisel  tendre 
et  sensible ,  elle  ne  se  fait  point  appeler  au- 
trement que  Blanche ,  Huguette ,  Jacqueline , 
Annette,  Etiennette.  Qui  ne  croirait  qu^il 
s^agit  ici  d^une  simple  bergère,  d'une  pastou- 
relle obscure ,  de  la  fille  du  forestier  ou  du 
pécheur?  Cependant,  après  le  baiser  des 
adieux,  après  le  mot  de  mystère  dit  au  clair 
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de  lune  9  oh  Taperçoit  remontant  émue  et 
rêveuse  sur  le  perron  du  cas'tel,  rentrant 
dans  son  manoir  .antique ,  ou,  environ- 
née «dllune  cour  brillante  ,  elle  redeviendra 
Blanche  de  Saveuse,  dame  du  Belloy,  d^Hu- 
bermont  et  autres  lieux,  ou  bien  Hoguette 
de  Sainte-Croix  et  d^Antigny,  ou  Jacque* 
iine  d^Aumières,  dame  d^Azay,  d^Argy  et 
autres  lieux,  ou  Annette  de  Trians,  vicom- 
tesse de  Tallard,  ou  Étiennette,  dame  de 
Baux. 

Ce  n^est  pas  seulement  en  amour  que  les 
noms  ont  une  douceur  infinie  ;  ils  conviennent 
encore  à  plusieurs  situations  poétiques.  Les 
êtres,  abandonnés  dès  leur  naissance  ,  re* 
cueillis  chez  des  pâtres,  et  vivant  inconnus 
dans  les  champs  jusqu^au  jour  où,  repous* 
sant  les  pirates  descendus  sur  la  rive  pro* 
chaine ,  ils  révèlent  enfin  leur  noUe  origine  ; 
ceux  qui ,  les  pieds  nus  et  vêtus  du  cilice,  vont 
en  oraison  aux  lieux  sacrés  comme  des  pèle' 
rins  ;  ceux  auxquels ,  à  leur  retour  des  croisa- 
des, on  donne  le  pain  de  la  pitié,  ou  qui  égarés  à 
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ia  chasse,  frappent  à  la  maisonnette  du  cbevrier 
et  passent  la  nuit  sur  une  natte  de  roseaux; 
les  exilés  errant  sans  suite  ou  proscrits  et 
dépossédés  par  un  tyran  des  fiefe  de  leurs  an- 
cêtres; tous  ceux-là^  dis -je,  ne  sont  connus 
dans  leur  indigence  ,  leur  exil  et  leurs  ayen- 
tures ,  que  sous  les  noms  connus  de  Pierre, 
Guillaume,  Louis,  Charles,  Henri.  Cette 
femme  allant  soulager  les  infirmes  et  les 
souffreteux  ^  monie  sur  sa  haquenée,  suivie 
d^un  page  discret  et  sans  livrée,  s^achemine 
vers  le  village  éloigné  où  elle  veut  revoir 
sa  nourrice  et  sa  mie;  cette  femme,  ren- 
contrée dans  les  prisons  et  les  hôpitaux ,  ré~ 
pandant  à  pleines  mains  les  secours  de  la  bien- 
faisance, est  connue  de  ceux  qui  fêtent  sa  pré- 
sence sous  le  simple  nom  d^Alix ,  d^Elisabeth, 
de  Jeanne.  Rien  dans  ces  naïves  appellations 
ne  peut  effaroucher  la  misère  de  ceux  qu^elle 
vient  secourir;  ils  les  retiennent  aisément  pour 
les  bénir  et  les  apprendre  à  leurs  familles.  Mais 
cette  dame,  si  boivie,  si  charitable,  revient 
sous  les  toits  paternels;  dès  qu^il  Taperçoit,  le 
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nain  sonne  du  cor,  les  sergens  prennent  hal- 
lebardes et  pertuisanes  pour  se  ranger  sur  son 
passage  ;  les  trompettes  étoffées  répètent  Jes 
fanfares  accoutumées,  le  sénéchal,  les  cheva- 
liers d^honneur,  vont  saluer  à  son  retour  Alix 
d^Auxerre,  Elisabeth  de  Blois  ou  Jeanne  de 
Béthune.    . 

Si  les  noms  précédens  conviennent  à  la  ro- 
mance «  aux  tensons ,  aux  fabliaux  et  aux  sim- 
ples récits  du  vieil  âge,  il  en  est  aussi  dans  les 
généalogies  féodales  qui  semblent  réservés  à 
la  haute  poésie  :  Manassès  de  Chatillon ,  Hec- 
tor de  Sassenage ,  Olivier  de  Clisson ,  Hercule 
de  Rohan ,  Lancelot  de  Crisse ,  Albert  de 
Vermandois,  Artus  de  Vivone,  Timoléon  de 
Brissac  ,  ont  des  retentissemens  épiques 
d^autantplus  agréables,  qu^ils  réveillent  dans 
rimagination  dliéroïques  souvenirs.  Admirez 
ces  femmes,  dans  les  cercles  des  cours  ga- 
lantes ,  sur  les  amphithéâtres  des  carrousels , 
environnées  d^une  foule  d^adorateurs  :  ne 
dirait^on  pas,  tant  leurs  noms  sont  élégans  et 
harmonieux ,  qu^ils  ont  été  soufflés  par  les  fées 
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doat  ces  siècles  lointains  et  merveilleux  ad- 
mettaient Tintervention  dans  leurs  récits?  C^est 
Adelaïs  de  Melun ,  Iseul  de  Varennes ,  Œnor 
de  Saint- Valéry,  Amicie  de  Mont  fort,  Hel- 
vide  de  Dampierre ,  Hellisente  de  la  Roche- 
gujon  j  Adeline  de  Sully,  et  cent  autresbeau- 
tés  qui ,  dans  les  plis  de  leurs  ceintures,  sem- 
blent pointer  des  talismans  vainqueurs. 

Quand  il  suffit  d^ouYi*ir  Tarmorial  et  le  no- 
biliaire de  France  pour  se  convaincre  des 
noms  poétiques  dont  abonde  notre  histoire , 
qu^on  cesse  donc  de  leur  opposer  les  noms  de 
Tantiquité,  et  de  prétendre  que  ceux-là  seuls 
ont  une  grâce  et  un  attrait  dont  les  nôtres  sont 
toujours  dépourvus.  Les  noms  romains  sont 
antipoétiques ,  et  leurs  terminaisons  en  us 
semblent  Texclusif  apanage  des  pédans  du 
moyen-âge.  Presque  tous  les  noms  anciens ,, 
dont  les  poètes  aiment  à  décorer  leurs  hé- 
mistiches, fiu^nt,  pour  la  plupart,  des  sur- 
noms et  des  sobriquets  plus  ou  moins  ridi- 
cules. 

Lycos,  Moschus,  Mêlas,  Pyrrhus,  signi- 
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fiaient  le  loup ,  le  veau^  le  noir^  le  roux.  Les 
Grecs  regardaient  comme  des  noois  malheu- 
reux, dévouant  à  im  sort  funeste  ceux  qui 
les  pointaient;  tels  étaient  Polyxène,  Hippo- 
lyte,  Hector,  Déjanire  '.  Chez  les  Hébreux, 
Habal ,  Hamor,  Bacbel ,  se  traduisaient  ainsi  : 
leJbu^Vdne^  laire&û.  Croit-on  que  les  poètes 
derAttique  ou  de  la  Palestine  fussent  très  épris 
de  semblables  noms  y  et  qu'ails  n^eussent  pas 
envié  ceux  dont  abonde  notre  histoire  ? 

Cette  histoire  semblait  se  prêter  aux  vœux  de 
la  poésie,  et  comme  par  un  accord  secret  avec 
elle  conserver  les  beaux  noms  de  tous  ceux  qui, 
par  leur  célébrité ,  sont  dignes  d^inspirer  de 
beaux  vers.  £n  effet ,  si  le  poète  veut  chanter 
Famour,  il  recueille  dans  nos  annales  les  douces 
consotinances  d^Emona,  de  Rosemonde,d^Hé- 
loïse,  d^Atiénor,  deSorel,  de  Diane ,  de  Châ« 
teaumorant ,  de  Corisandre ,  de  Limeuil,  d^Ol- 


■  De  la  Roque ,  Traité  de  Toiigine  des  noms ,  ch.  4^ , 
p.  77.  Les  noms  de  lieux  n'étaient  pas  plus  poétiques  : 
Myctne  signifiait  le  champignon  ;  le  Céramique ,  les 
Tuileries,  etc. 
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breuse,  de  la  Vallière,  de  Fontange.  SHlveut 
célébrer  le  courage  et  la  victoire,  il  trouve  les 
noms  de  Tancrède,  d^Isambard ,  de  Nemours, 
de  Montbazon,  deSaucerre,  de  Dunois,  de 
Bayard,  de  Vendôme,  de  Turehne,  de  Luxem- 
bourg. 

Il  était  cloquent  cet  orateur,  implorant 
PEtemel  pour  un  jeune  roi  de  France  ,  en 
proférant  ces  mots  du  haut  de  la  chaire  sacrée  : 
,  *t  Dieu  de  mes  pères  !  sauvez  les  fils  des 
Adélaïde ,  des  Blanche  et  des  Clotilde  \  »  On 
aime  les  vers  que  le  poète  met  dans  la  bouche 
du  vieux  Lusignan ,  au  sujet  de  la  bataille  de 
Bovine  : 

Je  combattais ,  Seigneur,  avec  Montmorency, 
Melun ,  d'Estaing ,  de  Nesle ,  et  ce  fameux  Coucy  », 

Cest  encore  à  la  féodalité  qu^on  doit  attri- 
buer Tinstitution  la  plus  célèbre  de  notre  his- 
toire, j^entends  parler  de  la  noblesse,  à  la  vé- 
rité, bien  antérieure  au  régime  féodal ,  puis- 
que ,  d'après  César  et  Tacite ,  il  y  avait  des 

'  Massillon,  Petit  Carême. 
'  Voltaire,  tragédie  de  Zaïie. 
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nobles  parmi  les  Gaulois  et  les  Germains^  ; 
mais  qui  néanmoins  doit  à  ce  régime  et  son 
développement  et  sa  puissance. 

Conune  la  source  cachée,  dont  les  eaux% 
après  avoir  long-temps  filtré  à  Tinsu  du  voya- 
geur parmi  les  sables  et  les  rochers,  se  ras- 
semblant dans  un  vaste  bassin  j  forment  un 
beau  miroir  où  se  peint  Pazur  des  cieux , 
la  no[)lesse  firançaise ,  dont  Torigine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et ,  pendant  plusieurs 
siècles ,  se  dérobe  aux  recherches  de  lliisto- 
rien ,  frappe  tout  à  coup  ses  regards  sous  le 
règne  de  la  féodalité,  qu^elle  remplit  de  ses 
prérogatives  et  de  son  illustration  '. 

Cest  donc  seulement  ici  qu^il  convient  de 

■  Cœs, ,  de  Bell»  GalL  ^1.6.  —  Re^s  ex  nobilitate , 
duces  ex  virtute  sumunt.  (Tacit. ,  de  Morib,  Germon.  ) 
—  Dubos,  Hist.  aitique  de  la  Monardiie  française, 
1.  6,  ch.  4- 

*  Hënaulty  Histoire  de  France,  Remarques  sur  la 
deuxième  race ,  p.  112,  1 1 3 ,  sixième  édition ,  in-8".  — 
Mablj,  t.  a,  1.  i ,  c.  5,  p.  i  et  suiv. 

^  n  y  a  beaucoup  de  systèmes  pour  et  conti^  lexis- 
tence  d'une  noblesse  antérieure  au  gouvernement  féo- 
dal ;  il  est  certain  que  la  noblesse  existait  avant  ce  gou- 
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parler  de  la  noblesse  française*  La  noblesse 
française  !  c^est  encore  là  une  de  ces  paroles 
magiques  dont  abonde  notre  histoire ,  et  qui 
font  tressaillir  le  lec  leur,  en  réveillant  en  lui 
de  glorieux  souvenirs. 

Sans  doute  facile  était  aux  écrivains  du 
i8«  siècle  et  aux  orateurs  révolutionnaires  de 
décrier  la  noblesse ,  dépouillée  des  préro- 
gatives politiques  et  territoriales  au  moyen 
desquelles  les  libertés  populaires  furent  jadis 
protégées ,  les  traditions  nationales  alimen- 
tées, les  mœurs  de  famille,  conservées  et 
transmises  ;  car  cette  noblesse  n^était  plus , 
au  milieu  de  Fabâtardissement  des  villes  et 
des  coursii  qu^une  institution  sans  but  sans 
utilité  I    Quels    services    pouvait    rendre  , 

Temement^  mais  elle  avait  moins  d'éclat ,  parce  qu'elle 
avait  moins  de  puissance.  Voyez  à  Tappui  de  notre  opi- 
nion, Leg,  Frision.  ,ût.  lyde  Bomicidiis,  apud  Lin- 
dembr.,  p.  490.  — Baluz.  capiiul.j  t.  i  ,  p.  277.  — 
Ug-  Longob,  1.  2,  lit.  4,  art.  3,  et  tit.  Sa  ,  art.  ^4- 
—  Leg.  yisig.,  1.  9,  tit.  3,  art.  8.  —  Gi^.  Turon. , 
Hist.  La,  1.  8,  c.  16.  —Le  recueil  des  BoDandistcs. 
~  DeFÉut  civil  des  personnes  et  des  terres  dans  les 
Gaules,!,  i ,  p.  i83,in-4\ 
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dans  les  derniers  temps ,  une  noblesse  iiiinée, 
souvent  pervertie,  et  conférée  au  hasard  ou 
sans  discernement  ? 

Mais  pour  juger  ce  qu^^e  fut,  il  faut  la  voir, 
non  dans  les  cours  où  son  caractère  s^est  altéré^ 
mais  dans  les  domames  primitifs,  d^ositaires 
immuables  de  ses  vertus  et  de  sa  gloire. 

De  profonds  écrivains  ont  allégué  Végatité 
des  conditions ,  paradoxe  trop,  ensanglanté , 
pour  oser  le  reproduire  encore  !  Eh  quoi  !^ 
le  sauvage,  ce  libre  enfant  de  la  nature., 
s^enorgueillit  aux  yeux  de  ses  semblables 
des  peintures  qui  le  bigarrent;  il  est  fiorde 
sa  couronne  de  plumes  ;  et  se  croit  fait  pour 
commander  aux  autres,  quand  les  premiè* 
res  ses  flèches  atteignent  Taninud  du  désert  ; 
et  Ton  voudrait  que  le  courage,  la  vertu,  Té- 
loquence,  les  talens,  la  fortune  ne  dussent 
pas  établir ,  dans  la  société ,  des  distinctions , 
des  prééminences  ,  de  la  supériorité ,  consé- 
quences nécessaires  de  ces  briUans  avan- 
tages^ ! 

•  Aussi  ne  doit-^n  pas   être  étonné  de  trouver  une 
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Li^égablé  des  rangs  n^est  donc  qu  W  théo^ 
rëme  abslurde ,  incompatible  avec  les  élémetis 
de  la  société,  dans  laquelle  les  honune^  ne 
pourrai^it  long-temps  8uiYt*e  Us  mêmes  che- 
mins. Leurs  penchans  et  leurs  appétits  diyers 
les  auraient  bientôt  fait  délier  de  ces  lignes 
parallèles,  pour  les  précipiter  par  des  routes 
arbitraires  vers  le  but  secrètement  indiqué  à 
Tintérét  personnel  y  mobile  de  tout  ce  qui  res- 
pire; mais  ces  distinctions  inévitables  en  so- 
ciété f  le  législateur  devrait  s^appliquer  à  les 
faire  tourner  au  profit  du  bien  public ,  en 
leur  imposant  Texercice  rigoureux  de  plu- 
sieurs vertus  recommandables.  La  noblesse 
avait  résolu  ce  problème  :  un  tel  ordre  est 
le  soutien  du  trône ,  la  splendeur  d^une  na- 
tion ,  réccde  des  braves;  c^est  une  sorte  de 
sacerdoce  auguste,  chargé  d^alimenter  sur 
Tautel  àe  la  patrie  le  feu  sacré  de  Thonneur, 
qui  seul  peut  vivifier  un  état  monarchique. 
Prohibez  les  prérogatives  et  les  distinctions 

noblesse  établie  au  Japon  y  au  Mexique,  et  en  cent  au- 
tres lieux  de  rAmërique. 

TOME  III.  24 
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honorifiques ,  comment  alors  paierez  •  tous  les 
choses  que  For  ne  saurait  payer  '?oii  seraTai- 
guillon  des  grandes  actions?  où  seront  les 
véhicules  de  la  gloire,  et  ses  palmes  et  son 
prestige  ? 

Le  marin  intrépide  ira  sous  les  feux  de  la 
zone  torride ,  et  parmi  les  glaces  de  Tourse, 
braver  les  tempêtes,  les  syrtes,  les  naufrages, 
chercher  ces  combats  terribles  où  la  mort  est 
partout,  où  le  salut  souvent  ne  se  trouve  pas 
même  dans  la  victoire  ;  le  héros  s^élancera  le 
premier  sur  la  brèche  encore  impraticable  à 
travers  les  bronzes  tonnant  et  les  glaives  qui 
étincellent ,  il  plantera  sur  les  créneaux  fou* 
droyans  Tétendard  de  son  pays;  et  le  sou- 
verain^ appréciant  mal  ces  grands   coeurs, 
croira  les  satis&ire  par  reconnaissance  pécu- 
niaire. Qu^importent  les  richesses  à  celui  qui 
fuit  les  délices  du  repos,  Topulence  de  ses 
foyers,  pour  risquer  à  chaque  instant  sa  vie 

•  Ces  choses-là  ne  se  font  pas  pour  de  V  argent  y  dit 
au  prince  de  Condë  un  soldat  auquel  il  offrait  une 
somme  pour  le  i^écompcnser  d'une  belle  action. 
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sur  les  mers  et  dans  les  camps?  Il  faut  donc 
une  autre  monnaie  à  ce  généi^ux  courage; 
il  lui  faut  un  salaire  pur  comme  Thonneur  ; 
iW  souillé  par  je  crime  et  les  vices  ne  seraient 
point  un  prix  digne  de  lui ,  car  ce  (|ui  peut 
solder  Finfamie  ne  saurait  plaire  à  la  vertu. 

La  Grèce  et  Rome  avaient  trouvé  de  nobles 
récompenses  dans  les  couronnes  de  chêne  et 
de  laurier  qu'acnés  décernaient  aux  grands 
hommes  ;  nous  Tavons  choisi  ^  nous ,  dans  les 
titres  et  les  décorations  assignées  au  mérite 
en  tous  genres  ' . 

Ah  !  si  c^est  un  préjugé ,  il  est  assurément 
bien  merveilleux,  celui  qui  permet  de  rétri- 
buer les  services  sans  chai^ge  onéreuse  à  Télat , 
celui  qui  fait  d'une  simple  parole  Tacquit  glo- 
rieux des  exploits  et  des  sacrifices  dont  les 

■  On  «mnoblissait  par  lettres  du  prince  y  par  la  pos- 
session des  fiefs ,  par  la  promotion  a  certaines  charges 
et  à  Tordre  de  la  chevalerie.  Ployez  sur  lesannoblîsse- 
inens  et  les  dérogations ,  La  Roque  ,  Traite  de  la  no-» 
blesse. — Tiraqueau^  deNobilitate.  —  Lucas  de  Penna, 
in  leg,  universels  y  Cod.  —  Loiseau ,  des  Ordi'es,  mais 
on  a  fait  un  grand  abus  de  ces  annoblisseinens, 
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plus  grands  trésors  ne  pourraient  acquitter  la 
dette. 

Quelques  auteurs,  forcés  de  reconnaître 
Futilité  des  distinctions  ,  ont  néanmoins 
censuré  Fannoblissement  héréditaire.  Sans 
doute  le  génie  et  les  vertus  d^un  grand 
homme  ne  font  point  partie  de  son  patrimoi* 
ne ,  et  passent  rarement  à  ses  descendans  ; 
mais  quand  ce  grand  homme  n^est  plus ,  ses 
concitoyens  ne  doivent -ils  accorder  qu^à 
la  tombe ,  cet  unique  autel  des  ingrats ,  les 
dons  et  les  honneurs  mérités  par  ses  ser- 


vices ? 


Ce  fils ,  objet  de  son  amour,  de  ses  vœux , 
de  ses  espérances ,  (îit  peut*^tre  le  motif  se- 
cret de  ses  travaux,  de  ses  efforts;  un  rayon 
de  la  gloire  paternelle  poiurait  tomber  sur  son 
iGront  ;  ce  fils  qu^anime  une  parcelle  de  sa  vie , 
n^est'il  point  plus  qu^un  marbre  insensible , 
son  représentant ,  son  image  fidèle ,  dans  la- 
quelle on  doit  encore  Thonorer  *  ? 

^  De  TEtat  civil  des  personnes ,  et  de  la  Condition 
des  terres  dans  les  Gaules ,  t.   i  ^  in-^**  >  c.  17,  p.  a3a. 
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Ovous!  poètes  inspirés,  voyageurs  érudits^ 
pourquoi  palpitez-vous  à  la  vue  des  muets 
débris  de  Paimyre  et  d^Athèues?  Pourquoi 
la  pierre  qui  roule  sous  vos  pieds  dans  les 
champs  où  fut  Troie  vous  remplit-elle  d^une 
religieuse  émotion?  Pourquoi  vous  plaisez- 
vous  à  visiter  dans  notre  illustre  France  les 
vénérables  maisons  qu'août  habitées  les  Raoul 
de  Créqui,  les  Çlisson,les  Nemours?  NW- 
ce  point  que  votive  in^igination ,  deman- 
dant à  ces  ruines  historiques  ce  qu^elles  ont 
vu  de  tant  (Inactions  mémorables ,  leur  prête 
son  langage  et  converse  avec  les  témoins  des 
siècles  fiaimeux?  £h  bien!  si  tel  est  en  effet  le 
pouvoir  d^un  objet  inaiiiipé ,  verrez-vous  donc 
sans  intérêt  Phéritier  vivant  d^un  héros?  Ce 
n^est  plus  sans  doute  ce  héros ,  m^is  c^est  du 
moins  sojk  sang  ;  il  porte  son  nom  ^  ses  titres  ^ 
les  mêmes  armes,  les  mêmes  devises,  son 
cœur  bat  au  souvenir  des  maximes ,  des  faits 
et  gestes  de  ses  ancêtres,  et  sHl  n^ajoute  pas  à 

—  Lacume  de  Sainte-Palaye ,  note  3 ,  de  la  cinquième 
partie  de  ses  Mémoires  sur  Tancienne  chevalerie. 
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leur  gloire,  il  en  est  du  moins  le  dépositaire. 

Mais  un  des  premiers  avantages  d^une  no- 
blesse héréditaire,  c^est  qu^en  transmettant  de 
grands  noms ,  elle  impose  aussi  de  grands  de- 
voirs, dont  Téfat  sait  profiter^  en  faisant  tour- 
ner au  bien  général  des  intérêts  particuliers  '. 

Quand  un  revers  dispersait  nos  armées ,  le 
guerner  inconnu  pouvait  sans  honte  céder  à 
la  destinée  ;  mais  un  gentilhomme  deyait , 
ayant  de  songer  à  sa  vie,  préserver  sa  Êimille 
de  la  tache  la  plus  légère.  Si  le  premier  quit- 
tait le  champ  de  bataiUe ,  nul  regard  ne  s^alta- 
chait  à  sa  fuite  ;  mais  Tautre  osait-il  Timiter, 
son  nom  brillant  laissait  après  lui  conune  un 
sillon  de  lumière  qui  décelant  son  ignominie, 
guidait  sur  ses  pas  le  mépris  et  les  disgi^àces. 
Lepremier  arrive  impunément  dans  ses  foyers 
obscurs;  sa  compagne  et  ses  enfans  bénissent 


'  De rÉtat civil  ecclésiastique,  1.  i,cb.  17,  p.  a35 
et  suivantes.  —  Montesq. ,  Esprit  des  lois,  1.  3-,  eh.  6 
et  7.  —  Traité  du  vrai  mérite ,  tom.  i ,  p.  72  et  78 ,  et 
Fexcellent  Essarsur  la  noblesse,  par  M.  le  comte  d'Es- 
cherny. 
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son  retour,  ne  s^inquiétant  pas  de  savoir  s^ils 
le  doivent  à  une  défaite  ou  à  la  victoire  ;  il 
existe  :  sa  vie  suffit  à  leur  bonheur  ;  le  reste 
est  pour  eux  ai^bi traire. 

Mais  comment  le  second  pourra-t-il  reve- 
nir dans  ce  château  séculaire ,  décoré  de  ses 
écussons  et  des  dépouilles  enlevées  à  Pennemi 
par  ses  aïeux ,  dont  les  portraits  rangés  dans 
les  vastes  salles  lui  paraissent  alors  un  tribu- 
nal sévère  assemblé  pour  le  juger?  Ces  an- 
ciens preux  f  qui  vécurent  sans  crainte  et 
sans  reproche ,  semblent  regarder  si  derrière 
lui  marchent  les  écuyers  chargés  de  bannières 
et  d^armures  conquises;  s^il  amène  à  sa  suite 
des  captifs  enchaînés,  tels  que  les  Dugues- 
clin,  les  sires  de  Couci,  les  Vendôme  en 
présentaient  à  leurs  nobles  épouses.  L^iso- 
lement,  le  fiont  consterné  du  fugitif  sem- 
blent allmner  leur  colère.  Connue  le  vieil 
Horace,  chacun  d^eux  voudrait  qu'il  mourût} 
chacun  d^eux  pleure  sa  vie  comme  d^autres 
auraient  pleuré  son  trépas. 

Mille  exemples  attestent  cette  obbgation  ou 


1 
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était  un  gentilhomme  de  yaincre  ou  de  périr 
les  armes  à  la  main. 

Voyez  les  murs  croulans  de  la  Massoure  et 
fumant  du  plus  beau  sang  français!  Vojez 
aux  champs  de  Créci,  de  Poitiers,  la  fleur 
de  notre  noblesse  moissonnée,  autour  du  roi , 
ce  hs  de  la  France  !  Rappelezr-vops  le  &meux 
combat  des  trente,  alor$  que  Beaumanoir, 
Tinteniac ,  Gui  de  Rocfaefort ,  Ohvier  Arrel , 
Guillaume  de  Montauban ,  et  vingt-cinq  au- 
tres chevaliers,  combattirent  aux  yeux  de 
toute  la  noblesse  ass^nblée ,  et  firent  mordre 
la  poussière  aux  Anglais  qu^ils  avaient  dé- 
fiés »! 

Que  dire  de  la  bataille  d^Azincpurt,  où 
cinq  princes  du  sang  et  huit  cents  gentils- 
hompies  voulurent  mourir  au  premier  rang  '  ? 
Que  dire  surtout  de  c^s  journées  où  la  vie- 


*  Froissard  et  Juvénal  des  Ursins.  —  D'Argentré, 
Uist.  de  Bretagne ,  ch.  27^  p.  391. 

'  Histoire  de  Charles  YI ,  pai*  le  moine  de  St  .-Denis. 
—  Chronique  de  Monstrelet.  — L'Honneur  français, 
t   2,  p.  467. 
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toire  couronna  les  drapeaux  français  par  les 
mains  de  notre  noblesse  toujours  enflam- 
mée par  cet  inestimable  sentiment  dlion- 
neur ,  et  accomplissant  des  prodiges  auxquels 
notre  histoire  doit  son  plus  beau  lustre? 

Si  la  noblesse  a  donné  de  si  grands  exem- 
ples d%éroïsme  durant  la  guerre ,  elle  a  pen- 
dant la  paix  favorisé  le  conumerce  par  son 
luxe ,  encouragé  les  beaux-arts  par  sa  muni- 
ficence ,  et  fait  éclore  cette  fleur  de  politesse 
qu^on  appela  Turbanité ,  et  qui  sied  si  bien 
mêlée  aux  lauriers. 


FIN  DU  TROISIEME  VOLUME. 
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Fie  poétique  des  anciens  châteaux.  —  Ta- 
bleau des  campagnes  et  des  viUes  sous  la 
Jeodalité. 


Les  seigneurs  n^habitaient  que  des  châteaux 
forts ,  presque  toujours  construits  dans  un  lieu 
favorable  à  la  défense. 

Si  la  montagne  avait  un  accès  difficile  et  un 
revers  rapide;  si  près  de-là  le  torrent  se 
creusait  de  profonds  abîmes ,  on  ne  bâtissait 
pas  ailleurs».  De  loin  s^apercevaient  ces  re- 
traites guerrières  qui ,  s^élevant  au-dessus  des 
plus  hautes  forêts ,  semblaient  subjuguer  la 
nature. 

On  voyait  souvent  des  châteaux  habités  et 


dont  les  portes  étaient  jetées  hors  des  gonds; 
car  lorsque  des  seigneurs ,  condamnés  par  la 
cour  des  pairs  pour  crime  de  félonie,  refu- 
saient d^ouvrir  aux  sergens  du  roi ,  des  ar- 
rêts ordonnaient  d^enlever  et  de  brûler  les 
portes  sur  la  place  publique ,  a^ec  défense 
de  les  remplacer.  Seulement ,  quand  des  bêtes 
dangereuses  infestaient  le  pays ,  on  permet- 
tait au  seigneur  de  fermer  sa  demeure  avec 
des  épines  * . 

Les  châteaux  se  composaient  ordinairement 
de  grosses  tours  rondes  ou  carrées,  dont  la 
plate-forme  était  couronnée  de  créneaux  sail- 
lans,  et  quelquefois  flanquées  de  massifi  de 
pierres  supportant  des  espèces  de  belvéders. 
Ces  tours  furent  tellement  un  apanage  de  no- 
blesse, que  souvent,  en  parlant  d^un  gentil- 
homme j  pour  vanter  sa. dignité,  on  disait  il 
a  une  tour  '. 


*  Lettres  historiques  sur  \t  Parlement,  deuxième 
«part,  y  p.  S39. 

*  Muratoiiy  Antiq,  med.,  cbv,,  t.  î,  p.  49^*  — F*" 
hllaux  de  Legrand,  t.  i ,  p.  1^1 . 


Parmi  les  tours  des  châteaux ,  il  y  en  avait 
une  moins  grosse ,  mais  beaucoup  plus  élevée 
que  les  autres,  et  dont  les  lucarnes   s^ou- 
▼raient  aux  qilatre  vents.   Elle  s^appelait  le 
beffroi  *  :  c^était  le  lieu  d^observation  où  deux 
solives  suspendaient  la  cloche  d^alarme^  et  le 
tocsin  que  Ton  sonnait  pour  avertir  de  l'appa- 
rition des  soldats  étrangers  dans  la  campagne. 
A  ce  signal ,  les  ser6  quittaient  leurs  travaux  et 
se  rassemblaient  dans  les  châteaux  pour  s^y  dé- 
fendre sous  les  ordres  de  leur  seigneur.  Dans 
le  befBx>i  se  tenait  la  guaite^  sorte  de  senti- 
neUe,  dontPemploi  consistait  à  annoncer  avec 
im  cornet  le  point  du  jour  et  le  lever  du  soleil, 
pour  appeler  les  gens  de  la  campagne  à  leurs 
travaux  '•  La  guaite  donnait  encore  le  si- 
gnal de  la  huée.  On  appelait  ainsi  le  cri  parti 
du  château,  quand  un  vol  ou  un  meurtre 
était  commis ,  cri  qu^à  Tinstant  chaque  vas- 
sal   devait    répéter,    afin    que    dans    toute 


*  Benneton,  Traité  des  marques  nationales ,  p.  86. 

*  Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy,  t.  i ,  p.  3o.H  et  309. 
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l'étendue  du  fief  on  pût  saisir  le  coupable  '. 

Sur  les  tours  des  châteaux  méridionaux  on 
plaçait  des  coqs  en  forme  de  girouettes.  Ce  si- 
mulacre de  la  vigilance,  demuré  encore  de  nos 
jours  sur  les  flèches  des  clochers  villageois,  a 
parmi  nous  Torigine  la  plus  ancienne.  Le  coq 
fut  le  sj^mbole  de  quelques  tribus  gauloises 
et  des  Visigoths  établis  dans  notre  Occitanie. 
Ces  peuples  avaient  Tusage  de  placer  Teffigie 
de  cet  oiseau  sur  le  faîte  de  leurs  forteresses , 
et  cet  usage  s^est  perpétué  jusqu^à  nous.  Le 
droit  de  dresser  des  girouettes  sur  un  château 
appartint  exclusivement,   dans   Torigine,  à 
'  ceux  qui  les  premiers  étaient  montés  à  Tassaut 
et  avaient  arboré  leur  bannière  sur  le  rempart 
ennemi.  Aussi  donnaitn^n  à  ces  girouettes  la 
figure  d'un  drapeau ,  au  miheu  duquel  se  dis- 
tinguaient les  armoiries  du  maître  du  lieu. 

Les  gix)sses  tours  des  châteaux-forts  se  trou- 
vaient presque  toujours  séparées  par  des  gale- 
ries crénelées  et  par  divers  corps  de  bâtimens 

'  Glossaire  de  la  langue  romane. ,  v^  Haraudcr. 


percés  de  fiBoélres  inégales,  dont  Tembrasure 
indi^ait  Tépaisseur  des  murailles  et  des  pa- 
rapets. Ces  fenêtres  étaient  rondes  ou  carrées, 
recevaient  quelquefois  la  forme  d^yeux ,  d^o- 
reiUes ,  de  feuilles  de  trèfle  ;  les  volets  étaient 
de  simple  toile'.  Quant  à  Tintérieur  de  ces 
lourdes  fabriques ,  Télranger  ne  pouvait  y 
pénétrer  sans  appréhension.  Les  ouvertures 
secrètes,  les  meurtrières,  les  couloirs,  les  gui- 
chets ,  les  poutres  retenues  en  Pair  par  des  ca- 
bles de  fer,  les  pcMrtes  basses  et  souterraines, 
leur  seuil  enfoncé  dans  un  terrain  humide  et 
glissant,  les  citernes  sans  rebords,  les  ponts 
sans  garde-foux ,  le  bruit  des  eaux  invisibles 
grondant  sourdement  sous  des  voûtes  lugu-» 
bres,  tout  feisait  redouter  quelque  surprise 
dans  ces  Ueux  étranges ,  et  justifiait  les  contes 
populaires  des  hameaux  voisins.  Les  créneaux 
se  couvraient  de  claies  appelées  hourdies;  les 
entrées  étaient  défendues  par  des  machicou-^ 
lis,  des  fossés,  des  palissades  et  des  barba- 

^  Miéville,  Voyage  en  France  sous  Charleinagne,  1. 1^ 
p.  111. 


canes'.  Dans  les  appaitemens,  mal  distri- 
bués ,  on  voyait  des  cal^nets  noirs ,  de  vastes 
chambres  avec  des  hXs  larges  de  douze  pieds  ', 
de  grandes  salles  mal  fermées ,  où  Tâffaignée 
filait  ses  gazes,  où  la  chauve-souris  voltigeait 
autour  des  piliers  en  forme  de  potence,  qui 
servaient  de  supports  aux  plafonds;  duïs 
Tangle  poudceux  de  la  galerie,  les  chiens  dres* 
ses  à  ce  manège  par  les  veneurs,  épiaient  les 
loii*s^  les  mulots  et  les  rats  '. 

Au  fond ,  d^mm^ises  cheminées  brûlaient 
à  Ib  fois  des  chênes  entiers  durant  Thiver.  Le 
seigneur,  sa  femiUe^  ses  écuyers,  ses  com- 
mensaux, pouvaient  $'^j  chauffer  à  leur  case, 
et  même  placer  entre  eux  la  tdl>le  d^échecs. 


*  Description  d^un  siège  dans  le  roman  de  Claris , 
inss.  de  la  bibliotfaique ,  n"  7534.  —  GuiU.  Gunrt, 
dans  les  Royaux  lignages,  mss. 

>  Miëyille,  Voyage  en  France  sous  Charleinagney 
t.  fiy  p.  lia. 

^  On  se  servait  alors  de  ces  chiens  comme  on  se  sert 
aujourd'hui  des  chats.  Voyez  les  divei's  traités  de  Vé- 
nerie, et  lafaUe  de  Marie  de  France,  intitulée  :  Dedeux 
Soris,  l'une  borgeoise  et  Vautre  vilaine. 
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la  mandore,  la  harpe,  le  métier  à  brode- 
rie, et  les  petits  pages,  dont  les  bras  en- 
chaînés dans  Pécheveau  de  soie  ou  de  lin, 
serraient  de  déyidoir  aux  belles  cousines;  le 
dessus  de  ce  vaste  foyer  était  omé  quelquefois 
de  lances ,  de  plombées  j  de  kallebeordes  pla- 
cées en  travers ,  mais  plus  souvent  de  sculp- 
tures, de  bas-relieÊ,  avec  les  timbres  et  les 
écussons  du  mmtre  du  logis.  Quand  le  mauvais 
temps  ne  permettait  pas  de  siéger  sur  le  perron 
du  château ,  la  plus  grande  de  ces  saHes ,  lam- 
brissée d^armures  et  d^enseignes ,  servait  de 
tribunal  au  seignemr  justicier. 

La  chasse  était  Texercice  habituel  et  pres^ 
que  Tunique  occupation  des  seigneurs ,  quand 
la  guerre  ne  les  appelait  pas  * .  Souvent  ils  al- 
laient passer  dans  les  forêts  des  semaines  en- 
tières accompagnés  de  leurs  feudataires  et  des 
officiers   de  leurs  maisons,  chassant  tout  le 

'  Lacume  de  Sainte-Palaye ,  Mëm.  sur  Tanc.  cheval, 
cinquième  partie ,  p.  1 5  et  note  1 4 ,  en  ses  Mém.  histor. 
sur  la  chasse,  t.  3.  —  Sâincouit ,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  le  Parfait  chasseur. 


jour,  et  la  nuit  dormant  sous  la  tente  ou  sous 
la  ramée. 

La  chasse  féodale  sera  préférée  à  celle  des 
anciens  pour  les  descriptions  poétiques,  en  se 
rappelant  surtout  que  la  fauconnerie  fut  une 
invention  de  nos  pères. 

La  fauconnerie  est  Tart  de  gouTemer  cer- 
tains oiseaux  et  de  leur  apprendre  à  saisir  dam 
les  airs  la  proie  du  chasseur.  Le  faucon  comme 
le  plus  habile  de  ces  oiseaux  devint  cher  à  la 
noblesse ,  qui  considérait  le  droit  de  le  pos- 
séder comme  une  prérogative  *  :  non-seule- 
ment à  la  chasse ,  mais  encore  en  visites ,  en 
voyage,  même  à  Péglise  pendant  Toffice  divin, 
les  seigneurs  et  les  dames  afiEsctaient  de  por- 
ter '  cet  oiseau  favori ,  orné  de  sonnettes  de 
vervelles  ou  d'anneaux  ;  souvent  le  poing  sur 
lequel  il  reposait  était  couvert  dW  gant  lnx>dé 

^  Legrand  d'Aiissy,  Vie  privée  des  Français,  et  sa 
traduction  des  Fabliaux ,  t.  i ,  p.  io3 ,  x  i8  j  t.  a ,  p.  88. 

*  Lebœufy  Hist.  de  TÉglise  d'Auxerre ,  t.  t ,  p.  766. 
—  Ducange ,  Gioss.  supplëm. .  v*  Acceptor.  —  Legrand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  t.  2 ,  p.  3.  —  Sainte- 
Foix  y  Essais  sur  Pai*is,  t.  5 ,  p.  i54* 
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de  peries  et  de  pierreries  ' .  Les  ecclésiasti- 
ques Toului^nt  partager  avec  les  chevaliers 
rhonneur  de  porter  le  faucon  ;  maintes  fois  ils 
Tavaient  avec  eux  dans  Téglise,  et  le  posaient 
sur  le  bord  de  la  chaire  ou  sur  le  coin  de 
Pautel  \ 

Le  fiiucon  fiit  tellement  considéré  de  nos 
pères,  si  Pon  peut  s^exprimer  ainsi,  ^^en 
permettant  au  noble  fait  prisonnier  de  donner 
pour  sa  rançon  tout  son  or  et  jusqu^à  deux 
cents  paysans  de  ses  terres ,  la  loi  ne  Tautori- 
sait  pas  à  recouvrer  sa  liberté  en  donnant  son 
faucon  '.  Celui  qui  dérobait  un  fitucon  était 
puni  comme  s'il  eût  tué  un  esclave.  Des  châ- 
telains voulurent  être  inhumés  avec  cet  oi« 


*  LacumedeSainte-Palaye,Mëm.  faut,  surla chasse, 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  Fancienne  chevalerie,  t.  3>, 
deuxième  partie,  p.  ^48. 

*  En  vain  (dit  M.  Lacurne  de  Sainte-Palaye )  des 
conciles  firent  les  plus  puissans  efforts  pour  réprimer  ce 
d^ordre.  Des  pi*élats  ne  rougissaient  pas  de  faire  reten- 
tir les  ^;tises  de  Taboiement  de  leurs  cliiens ,  des  cris  de 
lem^  oiseaux  de  proie. 

3  Capitid.  Baluz,  t.  i ,  p.  6oo. 
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seau  *;  quelquefois  on  le  léguait  à  son  meilleur 
ami.  Un  chevalier,  n^ayant  plus  pour  tout  bien 
que  son  feucon,  et  s^en  étant  défait  pour  sa 
maîtresse,  triompha,  par  cette  preuve  dV 
mour,  d^un  cœur  jusqu^alors  insensible  *. 

Le  continuateur  anonyme  du  roman  de 
Brutus  de  Bretagne ,  parle  d'un  sage  qui,  en 
présence  de  GuiUaume-le^Bâcard,  demandait 
à  Tun  des  fils  de  ce  conquéiunt  '  :  Bel  enfimtj 
si  DieUj  qui  est  tout-puissant^  açait  eu  Pinten^ 
tion  de  %>ous  faire  oiseau^  de  quelle  espèce  au- 
riez^ous  préféré  être?  A  cette  singulière 
interpellation ,  le  prince  répond  sans  hésiter  : 
Saurais  désiré  être  faucon}  il  est  noble^  catt- 
rageux  et  toujours' prêt  à  saisir  sa  proie;  U 
est  le  compagnon  et  Pami  des  rois  et  des 

'  Sainte-Foix ,  Essai  historique  sur  Paris ,  et  Legrand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  t.  a.  Sourent  aussi 
les  corps  des  rois  et  des  grands  étaient  enseyelis  dans  des 
peaux  de  cerfs. 

*  La  Fontaine  a  imité  ce  comte  de  Bocace ,  qui  l'avait 
emprunté  d'un  fiabliau. 

^  Afchœoiogiaf  t.  1 3 ,  p.  a4i  •  Cette  continuation  du 
Brut  est  dans  le  manuscrit  à\x  Muséum  britannicum , 
fiibl.  Cottotiienne ,  ViteUius  A  X. 


héros.  Comme  hd^je  souhaite  être  vaillant  ^ 
audacieux ,  respecté  des  miens  et  redouté  de 

mes  ennemis.  Sur  cette  réponse ,  le  sage  pré- 
dit au  fils  du  duc  de  Normandie,  valeur,  gloire 
et  conquêtes  en  lointains  pays. 

Outre  le  faucon ,  Témerillon  et  Tépervier, 
nos  aïeux  dressaient  plusieurs  autres  animaux 
de  proie  «  entre  autres  Paigle  et  le  vautour  ' . 

Plus  tard ,  et  au  temps  des  croisades ,  nos 
pères  se  piquèrent  dHmiter,  dans  leurs  équi- 
pages de  chasse  y  le  luxe  et  la  magnificence 
étalées  par  les  Orientaux  dans  ces  sortes  de 
jeux  *. 

Alors  on  établit  en  maxime  que  les  chasses' 
des  seigneurs  devaient  se  faire  à  grands  frais 
et  à  grand  bruit.  On  énumérait  ainsi  Téqui- 
page  d^m  duc  :  six  pages  pour  les  chiens 
courons ,  six  pour  les  lévriers ,  deux  sous-pa- 
ges de  chiens  limiers^  suc  valets  de  chiens^le^ 

^  D'Espar. ,  Traite  de  la  fauc.  —  Bâon ,  Histoire  des 
oiseaux. — Papon^Hist.  géoér.  de  la  Provence,  t.  2, 
1.  4>  P*  3^  6t  36i. 

*  Vojex  les  notes  du  vingt -unième  rëcit  à  la  fin  de 
l'ouvrage. 
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inriets^  douze  valets  de  chiens  courons^  six 
valets  d^épaffneidsj  six  valets  de  petits  chiens 
six  valets  de  chiens  anglais  et  de  chiens  d^Ar. 
fois.  Le  chasseur  avait  un  habillement  élé- 
gant; il  portait  le  pourpoint  fourré  de  gris ,  la 
robe  courte  et  verte,  serrée  avec  une  ceinture 
de  cuir  dlrlande ,  des  brodequins  étroits ,  le 
queniçet  ou  couteau  de  chasse ,  Tare ,  les  flè- 
ches, et  le  cornet  dH  voire  pendant  au  cou. 

Nos  pères,  séduits  par  tous  ces  exer- 
cices propres  à  déployer  l«iur  force  et  leur 
adresse,  prétendirent  également,  àPinstar  des 
Orientaux ,  avoir  des  chasses  aux  bétes  féro- 
ces ;  plus  d^une  fois  rendant  de  simples  jeux 
aussi  périlleux  que  la  guerre;  s^élançant  dans 
une  vaste  enceinte  formée  de  pieux ,  ils  atta- 
quaient le  lion ,  le  tigre ,  les  panthères  el  les 
ours  quHls  fidsaient  venir  d^ Afrique  ou  du 
Nord,  en  des  cages  grillées,  escortées  de  leurs 
vassaux.  Ils  firent  plus  encore  ;  voulant  plier 
rinstinct  sanguinaire  de  ces  animaux  aux.  ca- 
prices de  leurs  divertissemens,  ils  en  chargèrent 
leurs  veneurs;  ceux-ci ,  personnages  très  impor- 
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lans  alorSf  y  réussirent  de  telle  manière,  qu^on 
vit  des  lions  parmi  les  meutes  de  chiens,  courir 
au  son  des  trompettes  sur  les  daims  et  les  san- 
gliers j  ou ,  selon  Texpression  du  temps ,  sur 
les  bétes  rouges  et  noires  réservées  au  plaisir 
des  nobles  seigneurs.  On  vit  même ,  chose  in- 
croyable! on  vit  des  léopards  apprivoisés 
monter  derrière  les  chasseurs  à  cheval ,  sau- 
ter à  terre  pour  y  poursuivre  leur  proie ,  et 
remonter  en  croupe,  derrière  les  cavaliers, 
la  gueule  ensanglantée  et  les  yeux  flam- 
boy  ans  \ 

La  &uconnerie  et  la  vénerie ,  en  un  mot , 
Tart  de  la  chasse ,  était  extrêmement  honoré; 
ses  principes  formaient  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  réducation  des  princes.  Un  seigneur, 
expert  dans  les  déduits  de  chiens  et  d^ oiseaux^ 
et  qui  savait  corner  du  cor,  se  voyait  loué,  re- 
cherché comme  un  homme  vraiment  célèbre. 

Cette  science,  qui  nous  semble  aujourdliui 
bien  puérile ,  se  compliquait  alors  singuliè- 

•  Papon,  Hist.  de  la  Prov. ,  t.  2 , 1.  4,  p.  36i ,  et  1« 
notes  à  la  fin  de  Fouvrage. 


rement ,  et  nos  pères ,  selon  Gaston  y  comie  de 
Foix ,  eurent  de  très  beaux  langages ,  belles 
consonnances ,  belles  voix  et  belles  manières 
de  parler  à  leurs  chiens. 

L^art  de  sonner  du  cor,  sur  leqpael  Hardouin 
composa  un  poème ,  pour  se  désennuyer  du- 
rant sa  détention  dans  la  maison  de  la  vicom- 
tesse de  Turenne ,  au  dbâteau  de  Mésai^es , 
fîit  dans  ces  temps  plus  cultivé  et  plus  yanté 
^e  ne  Test  de  nos  join^  Part  de  la  musique , 
perfectionné  par  les  virtuoses. 

A  cette  même  époque  les  cors  dont  on  se 
servait ,  incomparablement  plus  grands  qu^au- 
cun  des  nôtres ,  si  Ton  en  croit  Sélîneourt , 
s^entendaientàplus  de  deux  lieues  à  la  ronde*. 
Les  comeurs  devaient  entremêler  les  sons  de 
ee  bruyant  instrument,  de  langages  plaisons^ 
propres  à  animer  les  chiens  et  à  diriger  leur 
instinct  sur  les  traces  de  la  béte. 

Ces  chasses ,  dé|a  si  magnifiques  par  Tap- 

'  Gaston  Phâ>us  y  en  son  ouvrage  sur  la  chasse.  — 
Selincout,  Parfait  chasseur,  ann.  i6B3.  —  Legrand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français;  t.  i ,  p.  346. 
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pareil  et  la  dépense  des  seigneurs,  le  devinrent 
davantage  encore  au  moyen  de  quelques  insr 
titutions  et  usages  de  la  chevalerie.  Telle  était, 
par  exemple],  la  chasse  au  cerf  blanc  ^ ,  fête 
célèbre  donnée  par  les  rois  et  les  grands 
princes,  qui  seuls  pouvaient  subvenir  aux 
frais  de  pareils  amusemens.  Lorsqu'après  des 
recherchés  pénibles  on  avait  trouvé  un  cerf 
blanc  y  dont  Tespèce  est  très  rare,  il  était 
lâché  dans  une  forêt.  Au  lever  du  soleil,  les 
chevaliers  montaient  leurs  palefrois  aux  dou-- 
ces  allures;  après  eux  venaient  les  (lames 
sur  belles  haquenées  j  portant  au  poing  mi^ 
gnonnement  engantelé^  un  éperviery  ou  un 
laneret  ou  un  émerillon. 

Celui  qui  frappait  le  premier  le  cerf  blanc, 

*  Beaucoup  de  romanciers ,  et  particulièrement  ceux 
de  la  Table-Ronde ,  parlent  de  la  chasse  au  cerf  blanc  y . 
et  M.  de  Sainte-Palayc  prétend  que  tout  ce  qu^ils  en 
disent  n^est  point  un  effet  de  leur  imagination.  En  effet, 
la  chasse  au  cerf  blanc  eut  lieu  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre et  en  France.  Elle  avait  lieu  même  encore  dans  le 
siècle  dernier  en  Allemagne.  Les  gazettes  de,  174^  an- 
noncent que  le  duc  de  Bavière  donna  ce  diveitissement 
à  sa  cour. 

TOME  IV.  2 
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ayait  le  droit  de  choisir  une  dame  ou  demoi- 
selle  entre  toutes  celles  de  la  cour,  et  de  hii 
donner  un  baiser.  L^espoir  de  si  doux  prix 
excitait  Témulation  des  concurrens,  et  sou<^ 
Tent  aussi  allumait  leur  courroux.  Plusieurs 
d^entre  eux,  prêts  à  frapper  Tanimal,  se  re- 
poussaient,  s^écartaient,  et  le  cerf  blanc,  pro- 
fitant de  ces  rixes,  se  sauvait  quelquefois, 
tandis  que  les  rivaux  teignaient  de  leur  sang 
les  fougères  des  bois.  Assez  communément 
encore  s^élevait  un  fin&  grave  sujet  de  dis- 
corde au  milieu  de  cette  noblesse  turbu- 
lente. Le  chevalier  devait  choisir  la  plus 
belle  pour  lui  donner  le  baiser  :  les  autres 
chevaliers ,  s^étant  sans  cesse  battus  à  ou- 
trance pour  soutenir  la  beauté  sans  pareille 
de  leurs  maîtresses  ' ,  ne  souffraient  pas  qu'un 
audacieux  osât,  par  une  préférence  inju- 
rieuse ,  démentir  leurs  proclamations  roma- 
nesques. Chacun  d'eux ,  la  lance  à  la  maîn  t 
persistait  à  dire  et  déclarer  sa  dame  incom-- 

'  hsL  Golombiére ,  théâtre  d'hoxmeur  et  de  U  cheva- 
lerie ,  t.  I ,  p.  19. 
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parable)  ainsi  la  chasse  du  cerf  blanc  se  ter- 
minait fréquemment  par   des  duels   et  des 

combats  singuliers  ' . 

La  superstitipn  du  temps .  vient  encore 
ifjouter  des  couleurs  gothiques  au  tableau  de 
ces  plaisirs  sauvages  de  nos  aïeux. 

A  la  suite  de  presque  toutes  les  parties  de 
chasse ,  on  racontait  un  miracle*. 

Si  après  avoir ,  tout  le  jour,  poursuivi  une 
biche  y  la  meute  lassée  s^arrétait  vers  le  soir, 
et  que  près  de  là  s^élevât  une  chapelle  ou  un 
ermitage ,  le  veneur ,  au  retour  dans  les  salles 
basses  du  château,  ne  manquait  pas  de  dire 
comptent  les  lévriers  et  les  braques  avaient  été 
arrêtés  pai^  une  force  surnaturelle ,  parce  que 
la  biche  poursuivie  s^était  retirée  dans  la  cel- 
lille  d^un  bon  solitaire.  Souvent  le  chasseur 
ardent  voyait  sortir  de  la  grotte,  où  se  ré- 
fugiait le  cerf  quUl  courait ,  un  anachorète  de- 

<  Lacame  de  Sainle-Palayey  Mëm .  faist .  sur  la  chiisse, 
à  bi  Sttitç  de  $es  Mémoires  sur  Fancieime  chevalerie , 
t.  3 ,  partie  première ,  p.  i88  et  suiv. 

>  Lacumede  Sainte-Palaye ,  Keu  cité,  p.  17a.  — 
Ckoner,  Hist.  du  Dauph. ,  t.  x . 
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mandant  grâce  pour  cet  hôte  innocent  des 
hautes  futaies.  Mais  le  chasseur,  impatient 
d^une  proie  qui  Pavait  fatigué  sur  ses  traces, 
voulait-il  s^en  saisir  nonobstant  la  prière  du 
saint  homme,  et  qu^ensuite  un  malheur  arrivât 
dans  la  maison  de  ce  châtelain ,  on  Pattribuait 
à  ce  refus  sacrilège. 

Quelquefois  le  seigneur,  égaré  dans  la  foret, 
faisait  des  rencontres  merveilleuses;   tantôt 
c^était  la  file  des  pénitens  noirs  rentrant  dans 
leurs  moustiers  aux  trois  clochers ,  ou  bien 
la  procession  des  pèlerins  revenant  d^une  sta- 
tion à  Toratoire  du  saint  du  lieu  ;  tantôt  encore 
im  château  abandonné,  sur  les  ruines  duquel 
errait  une  fille  sauvage  ou  un  en&nt  muet  de 
naisssance  ;  parfois  aussi  le  noble  chasseur  re- 
cevait rhospitalité  sous  les  toits  d^une  bergère 
dont  il  devenait  amoureux,  ou  découvrait, 
près  des  aliziers ,  une  fontaine  miraculeuse, 
et  un  arbre  aux  fruits  d^or,  sur  lequel  chan- 
tait Toiseau,  dont  le  chant  donnait  à  rêver  f 
tantôt  enfin,  passant  devant  lui,  au  fond  de  ces 
bois  perdus,   des  apparitions  mystérieuses 
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le  rendaient  distrait  mélancolique,  et  le  con- 
duisaient dans  un  cloître  où  il  s^enfermait 
pour  vivre  et  mourir  saintement  ' . 

Parlerai-je  de  Tenfant  trouvé  par  les  chas- 
seurs dans  la  caverne  où  la  louve  Tavait  allaite? 
Redirai'-je  les  songes  prophétiques  qu^eurent 
au  fond  des  bois  les  souverains  endormis  dans 
leur  lassitude'  ?  et  ces  complots  tramés  contre 
eux ,  par  des  sujets  perfides ,  qui ,  s^élançant 

^  On  peut  encore  mettre  au  nombre  de  ces  renconti-es 
singulières  celle  que  fit  le  maréchal  de  Beaumanoir  en 
chassant  dans  la  foret  du  Maine.  H  trouva  endormi  dans 
nn  buisson  un  homme  poitant  au  milieu  du  front 
deux  cornes  faites  et  placées  comme  celles  d^un  bélier  ; 
il  était  chauve  y  et  avait  une  barbe  rousse  et  à  flocons , 
comme  celle  des  satyi*es.  On  le  fit  voir  pour  de  Fargent 
dans  les  mai'cfaâ  publics  ;  mais  il  mourut  de  chagrin 
au  bout  de  deux  mois  (de  Thou  ,1.  iiS). 

>  Un  poète  y  contemporain  de  Charlemagne,  fit  un 
poème  latin  sui*  Fentrevue  de  ce  monai'que  et  de 
Léon  III.  Une  partie  de  Fouvrage  est  employée  à  la 
pompeuse  description  d'une  chasse^  après  laquelle  le  fils 
de  Pépin  s'endonnit ,  et  eut  en  songe  une  i*évélation  des 
malheurs  dont  ce  pape  était  menacé  (vojrez  la  nouvelle 
coDect.  des  historiens  de  France ,  t.  5 ,  p.  388  et  suiv. }. 
On  sait  que  Hugues-Capet ,  s'étant  pareillement  en- 
dormi dans  les  bois ,  eut  une  vision  sur  la  prospérité 
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hors  du  feuillage ,  paraissaient  armés  deyiàit 
celui  dont  le  cbup-d^œil  et  les  paroles  fou- 
droyantes glaçaient  d^une  invincible  terreiu*? 
Faat-il  raconter  la  mort  tragique  des  chevar- 
liers  et  des  princes  qu'^atteignaient  mortdle- 
ment  des  flèches  égarées ,  ou  qu^un  sanglier 
furieux  renversait  sous  leurs  coursiers  expi- 
rans  '  ?  Combien  de  héros ,  invulnérables  dans 
les  combats ,  succombèrent  au  milieu  de  ces 
plaisirs  périlleux!  Combien  de  preux  courtois 
exhalèrent  leurs  derniers  soupirs  dans  les  bras 
de  leurs  amantes ,  gémissant  sur  les  corps  de 
ces  autres  Méléagres  !  Dans  toutes  les  fontaines 
de  nos  bois  ont  trempé  les  voiles  de  ces  dou* 
ces  beautés  y  lavant  la  blessure  de  ceux  qu'el- 
les adoraient ,  et  souvent  mourant  avec  eux. 

de  sa  race ,  et  que  Rollon  en  eut  une  non  moins  singu- 
lière sur  son  établissement  en  Neustrie. 

'  Plusieurs  rois  et  princes  moururent  de  cette  ma- 
nière à  la  chasse.  F  oyez  F  Art  de  véiifier  les  dates.  — 
Le  livre  de  la  toison  d^Or,  in-fol. ,  Goth. ,  t.  i ,  fol.  88, 
V®.  —  Legendre,  Hist.  de  France,  t.  i ,  p.  SSa.  — 
L'ouvrage  de  Gaston  Phébus  sur  la  chasse.  *-  De 
Sainte-Foix,  Essais  historiques,  p.  i8,  119  et  120. — 
Lacume  Sainte-Palaye ,  Mém.  hist.  sur  la  chasse. 
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Ah  !  peut  -  on  sans  tressaillir,  peut  -  on  san^ 
abandonner  son  imagination  aux  souvenirs  de 
nos  vieux  teni^s  ^  errer  dans  les  forêts  de  Sen- 
tis ,  de  y erberie ,  de  Vincennes ,  de  Fontaine- 
bleau? forêts  séculaires  qui ,  sous  leurs  arbres 
épais  y  virent  les  princes  offrir  la  hure  du  san- 
glier et  la  patte  blanche  de  la  biche  aux  belles 
d^une  cour  chevaleresque!  et  Tombre  du 
grand  veneur  appanuitre  le  soir  sous  kurs 
somln'es  voûtes ,  ipendant  que  les  échos  sem- 
Ue&t  répéter  le  bruit  du  cor  des  chevaliers* 
D^uprès  Tardeur  qu^apportaient  les  seigneurs 
aux  plaisirs  de  la  chasse,  ils  devaient  na- 
tureUement  se  montrer  jaloux  de  s^en  réser* 
ver  exclusivement  la  jouissance  '  ;  mais  ce 
quWcroirapIus  difficilement,  c^est  à  la  réalité 
des  excès  de  barbarie  dont  ils  se  rendirent 
coupables  envers  les  braconniers  et  les  ma-^ 

'  On  trouve  les  premières  défenses  de  la  chasse  dans 
fa  fol  salique  et  des  francs  ripuaires.  Voyez  une  fbule 
de  prohifaidons  sur  oe  sujet  dans  BouteiUier  »  SonuDe 
rurale  ;  dans  le  Recueil  des  Ordonn.  des  rois  de  France , 
t.  I ,  p.  23i  ;  t.  3,  p.  347,  art.  21.  —  Le  Répeitoire 
de  ]ttrispnâd£Ace ,  au  mot  chasse. 
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raudeurs.  La  défense  de  cliasser  dans  déten- 
due de  leur  domaine  était  si  sévère,  qu^à  leurs 
yeux  tuer  un  homme  leur  semblait  quelque- 
fois un  crime  plus  rémissible  qu^abattre  un 
cerf  ou  un  sai^lier. 

Nous  avons  vu  les  seigneurs  partageant 
leur  vie  entre  la  chasse  et  la  guerre.  Cest  ici 
le  cas  de  s^arréter  en  passant  à  la  convocation 
du  ban  et  de  Parrière^ban.  Cette  matière ,  né- 
gligée par  nos  historiens ,  qui  parlent  de  la  le* 
vée  dWe  ai*mée  française  comme  s^il  s^gis- 
sait  de  la  formation  d^une  armée  grecque  ou 
romaine  ;  cette  matière ,  disons-nous ,  est  es- 
sentiellement propre  à  faire  connaître  le  sys- 
tème militaire  de  la  féodalité. 

Chaque  seigneur,  selon  la  nature  et  la  con- 
dition de  son  fief,  devait  un  service  au  roi 
pour  Paider  à  repousser  Tennemi  du  royaume, 
ou  à  soumettre  les  rebelles. 

Chaque  vassal  était  obligé  également  à  un 
service  envers  son  seigneur  pour  raison  des 
arrière 'fiefs. 

Quand  le  roi  intimait  à  ses  grands  vassaux 


Tordre  de  se  trouver  dans  lel  endroit ,  pour 
de  ta  partir  en  guerre  * ,  ceux-ci ,  à  leur  Iqur, 
pressés  par  le  mandement  de  leur  suzerain , 
faisaient  publier  dans  Fétendue  de  leur  terre 
que  leurs  hommes  eussent  à  se  trouver  en  ai*- 
mes  au  lieu  indiqué  afin  de  se  rendre  à  Vost  du 
roi  ;  ce  à  peine  d^amende  et  de  privation  de 
leurs  fiefs  * . 

Sur  ce  requiers,  tous  les  vassaux,  jaloux  de 
garder  leur  honneur  j  leurs  corps  et  leurs  ter- 
res^  se  disposaient  à  la  chevauchée  y  selon 
leurs  obligation^;  dès-lors  ne  se  voyaient  par 
voies  et  par  chemins  que  brigadiers ,  vidâmes , 
sergens ,  messagers ,  troupes  à  pied  et  à  che- 
val ,  chariots  et  bagages. 

L^importance  du  fief  réglait  non-seulement 
le  nombre  des  hommes  exigés  de  chaque  sei- 
gneur, mais  encore  le  genre  des  services  et 
prestations^  les  difiërentes  pièces  de  Far- 
mure ,  la  quahté  des  équipages. 

*  Dans  son  Traité  de  F  arrière-ban,  de  la  Roque 
donne  plusieurs  modèles  de  mandemens. 
'  De  la  Roque ^  Traité  de  la  noblesse. 
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Lgshauts  etpuissansseigneui^s,  telsqu^ëtaient 
les  ducs  de  Bourgogpe,  de  Bretagne,  les  comtes 
de  Flandre ,  de  Ponthieu ,  de  Blois ,  amenaient 
un  grand  nombre  de  chevatiers  et  de  banne- 
rets.  Chaque  banneret  avait  sous  lui  vingt*cinq 
hommes  dWmes,  complètement  équipés  '. 
Chaque  homme  d^armes  se  faisait  suivre  de 
deux  archers  bien  montés ,  et  en  outre  de 
trois  chevaux ,  Tun  pour  lui ,  le  second  pour 
le  page ,  portant  sa  lance ,  le  troisième  pour 
son  varlet'. 

Le  chevalier  dont  le  fief  comprenait  terre  et 
château  y  devait  le  ^service  à  armes  pleines ,  et 
ne  pouvait  se  présenter  au  rendez-vous  quV 
vec  une  cuirasse ,  un  armet  ou  hourffuignote^ 
des  gantelets ,  des  garde-bras  ou  brassards , 
des  harnois  de  jambes ,  un  casque  à  visière , 

^  Un  banneret  devait  avoir  un  château ,  et  au  moins 
vingt-quatre  :  feux ,  avec  les  moyens  d^entretenir  umt 
troupe  de  gens  à  cheval.  H  fallait  de  plus,  pour  lever 
bannière  y  être  noble  et  chevalier.  Loiseau ,  Traité  des 
ordres. 

*  Ordon.  de  Henri  II,  9  février  1547.  —  De  la  Ro- 
que ,  Traité  du  ban  et  de  rarriére-ban ,  ch.  5 ,  p.  i  ^. 
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uneepée  et  une  lance.  Celui  qui  nWait  quW 
simple  fief  ^écuyer  ,  venait  sur  un  roussin 
avec  Pécu  et  la  lance  '. 

Tel  ou  tel  pays  fournissait  un  corps  de 
teUe  ou  telle  arme;  là  des  vougers^  ainsi 
nommés ,  parce  quHls  portaient  des  vouges  ou 
épieuxf  ici  s^organisait  une  troupe  de  coutil- 
liers ,  portant  des  coutilles ,  espèce  de  glaive 
loDg^  menu  et  tranchant;  plus  loin  se  for- 
maient des  phalanges  d^archers  et  d^arbalè 
triers  ;  ceux-ci ,  munis  de  la  trousse  ou  car- 
quois de  dix-huit  flèches,  portaient  des  casques 
sans  visière ,  une  dague ,  une  casaque  ou  tissu 
de  mailles  de  fer  et  par-dessus  un  hoqueton  de 
drap,  où  étaient  brodées  les  armoiries  de  leurs 
villes  ou  de  leurs  seigneurs  \  Les  archers 
couverts  d^un  tricot  d^acier,  avaient  une 
hache  à  la  main ,  une  targe  à  la  ceinture  et 
leurs  hamois  garnis  d^argent. 

Les  autres  corps ,  selon  le  genre  de  com- 
bat, se  distinguaient  par  diverses  armes.  On 
se  servait,  outre  la  lance  etFépée,  de  massues ^ 

'  De  la  Roque,  lieu  cité. — '  De  la  Roque,  lieu  cité,  p.  1 3 . 
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de  brandaciers^  de  badelaires^  de  couteaux^ 
de  hallebardes^  de  hanicroches  ^Aejburches- 
jïères ,  de  pieux ,  de  pertmsanes. 

Tous  ceux  tenus  «  à  raison  de  leurs  fie& ,  à 
faire  partie  du  ban  et  de  Parrièrerban,  devaient 
à  leurs  frais  un  service  de  trois  mois  dans  le 
royaume ,  et  de  quarante  jow*s  au  -  delà  des 
frontières ,  sans  compter  le  temps  de  se  ren- 
dre au  camp.  Les  femmes,  possédant  des 
fiefs ,  étaient  obligées  d^envoyer  des  hommes 
d^armes  en  leur  nom.  On  contraignait  les  évo- 
ques, abbés,  et  autres  gens  d^église,  ayant 
des  seigneuries  relevant  d^une  puissance  su- 
périeure ,  de  se  rendre  en  personne  à  Passem- 
blée  du  ban'.  //  rCy  avait  eceUsiastique^  dit 
Belle-Forét,  tant  grand  et  saint  fut-il^  qui  ne 
vint  faire  service ,  à  peine  dPajvoir  son  jief 
saisi*  Ils  y  venaient  revêtus  de  leurs  omemens 

'  Fleury,  Hist.  eodés.  •—  De  la  Roque ,  lieu  cité.  Les 
Francs  n^avaient  point  trouve  cet  usage  chez  les  Gau- 
lois; car,  chez  ces  derniers ,  les  druides  étaient  exempts 
des  exercices  militaires.  Druides  à  bello  abesse  consue- 
venait,  Cœs.  de  belL  Gcdlic,  1.  6. 
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sacerdotaux,  coififés  d^un  casque  et  ceints 
d^iine  épée;  souvent,  à  la  vérité,  on  ne  les  em- 
ployait dans  les  années  qu^à  célébrer  les  saints 
mystères,  bénir  les  drapeaux  et  persuader 
aux  guerriers  que  Dieii  combattait  pour  eux  ; 
mais  plus  souvent  encore  les  ecclésiastiques 
servaient  d'aune  manière  active,  comme  les 
chevaliers,  se  distinguant  sw*  la  brèche  et 
dans  la  mêlée  '  ;  nos  prélats ,  pour  emprun- 
ter ici  Texpression  de  Monstrelet ,  portaient 
un  bcLssin  pour  mitre  j  une  pièce  éT acier  pour 
chaéuble ,  et  pour  crosse  une  hache  iParmes. 
Les  plus  scrupuleux  se  servaient  de  massues 
au  Ueu  d^épées,  en  disant  qu^assommer  ce 
n^est  point  répandi^e  de  sang  ^  Les  eccléaia&- 
tiques  tenant  fie/s  qui,  admonestés  pour  le  ser- 
vice du  roi ,  négligeaient  de  se  rendre  à  ras- 
semblée du  ban ,  étaient  notés  et  privés  de 
leur  temporel.  Pourtant  on  comprit  par  la 

'  Orderic.  Vital. ,  Hist.  ecdës. ,  1.  8.  — De  la  Roque; 
Traité  du  ban  et  de  Farrière-ban ,  p.  x4  et  1 5.  —  Cbron. 
de  Mcmstrelet. 

'  GuiUem. ,  Annorici  Philipp,  ,1.  lo. 


suite  rincompatibilité  de  leur  étal  avec  un 
service  militaire  personnel  '  ;  mais  quoique 
dispensés  de  marcher  en  personne ,  ils  furent 
astreints  néanmoins  à  se  fidre  représenter  ou 
à  fournir  des  chariots  j  charrettes  ^  sommiers 
et  autres  pièces  d^équipages. 

A  mesure  quHls  arrivaient  au  Keu  assigné 
pour  Vostj  les  sénéchaux  faisaient  montre  (m 
preuve  de  leurs  contingens. 

La  ville  de  Laon  justifiait  de  trois  cents  ser- 
gens;  Saint-Quentin,  Péroné,  Montdidier, 
Compiègne ,  Amiens ,  Roye ,  fournissaient  la 
même  nombre  ;  Corbie  en  levait  quatre  cents , 
et  six  cents  villes  de  France  se  cotisaient  dans 
cette  {H*oportion;  mais  les  campagnes  en- 
voyaient un  plus  grand  nombre  de  guerriers  à 
rassemblée  du  ban  ;  car  là  se  proclamait  le  dé- 
nombrement des  fi^,  là  demeuraient  aussi 
presque  tous  les  gentilshommes.  Diaprés  le  re- 
levé des  anciens  rôles ,  si  le  roi  eût  convoqué  à 


'  On  commença  dès  Fan  iioo  k  leur  aoeoidcr  quel- 
ques dispenses  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  1 7*  sîèele  que  les 
ecclÀiastiques  furent  tous  et  positivement  exempts. 
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la  fois  tous  sesyassaux  et  arrière- vassaux ,  il  eût 
compté  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes. 

Les  chefs  d^armes  et  les  contrôleurs  com* 
mis  à  la  vérification  des  contingens ,  procé- 
daient à  la  revue  de  toutes  les  troupes.  Cette 
cérémonie  militaire ,  appelée  la  montre  ou  la 
preuve ,  se  passait  dans  un  grand  champ  , 
après  avoir  entendu  la  messe  sous  un  chêne. 

Chaque  seigneui* répondait  à  Pappel ,  en  jus- 
tifiant du  nombre  de  ses  gens  et  de  la  quaUté 
des  armes ,  selon  que  TobUgeaient  les  aveux 
de  son  fief. 

L^specteur  faisait  consigner  sur  un  regis- 
tre les  dires  ^  protestations  et  remontrances 
des  comparans.  Les  uns  exhibaient  d^un  pri— 
vilège ,  les  autres  prétendaient  restreindre  les 
termes  de  leur  obligation .  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  dans  les  anciens  rôles  de  ces  revues ,  Jo- 
han  de  Bretonnière  reconnaît  devoir  un 
service  de  quarante  jours  ;  mais  il  ne  sait  qui 
paiera  les  Êrais'. 

*  Les  R61es ,  rappoitÀ  pai*  la  Roque ,  à  la  fin  de  son 
Traité  du  ban  et  de  V arrihre-'ban. 


—  36  — 

Pierre  Ceigoignal  déclare  être  de  la  chatel- 
lerie  d^Issoudun ,  laquelle  ne  doit  point  de 
service  au  roi. 

Pierre  de  Saint-Palès  dit  ne  devoir  ost  m 
cheifauchée  /  cependant  lui  et  ses  deux  cheva- 
liers se  rendent  au  mandement  du  roi ,  non 
par  force ,  mais  de  leur  propre  volonté. 

Robert  de  Marign y  assure  n^étre  tenu  qu^à 
représenter  un  chevalier  et  demi  pour  toute 
sa  terre  '• 

Les  deux  fils  de  Jean  Auvraj  prouvent  que 
leur  père  est  débile  et  ancien  f  ils  viennent 
servir  pour  lui  avec  deux  arbalétriers  et  quatre 
chevaux. 

Jean  d^Avesnes  aûu*me  qu^il  ne  doit  pas 
d^armes  ;  mais  seulement  cent  sous  de  rentes 
annuelles. 

Charles  de  Rochefort  proteste  qu'il  ne  doit 

^  On  ne  conçoit  pat  d'abord  comment  ce  vassal  pou- 
vait fournir  un  chevaliei'  et  demi.  Cette  expression  ^  se 
répétant  fréquenunent  dans  les  Rôles  du  ban ,  demande 
une  petite  explication.  Chaque  vassal  était  tenu  à  un 
service  de  quarante  jours  3  ceux  qui  ne  devaient  qu'un 
demi-chevalier  servaient  pendant  vingt  jours;  ceux 
qui  en  devaient  un  et  demi ,  soixante  jours ,  etc. 
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point  servir  hors   le   diocèse   de   Poiliers« 

Bertrand  Desconfelent ,  écuyer,  se  présente 
pour  sa  mèi^e ,  faisant  observer  qu  elle  et  non 
lui  doit  lliommage: 

Guillaume  de  Villers,  à  cause  de  sa  pau- 
vreté )  veut  être  dispensé  de  mettre  une  cui- 
rasse par  dessus  sa  robe. 

Charles  de  Varie  déclare  être  exempt, 
comme  pannetier  ordinaire  du  roi. 

Pierre  de  Champdolent  soutient  ne  devoir 
au  roi  qu^un  marboiin. 

Gabriel  de  Régner,  sieur  de  la  Tom\  se  dit 

« 

exempt  en  sa  qualité  d^officier  de  la  £giucon- 
nerie  du  roi. 

Louise  de  Surgèle  déroule  des  lettres-pa* 
tentes  du  roi ,  qui  la  dispensent  de  fournir  des 
hommes  de  guerre  à  raison  de  son  fief. 

Les  revues  particuhèi^s  et  générales  étant 
faites ,  on  se  mettait  en  marche»  Au  miheu 
de  la  confusion  causée  par  tant  de  troupes 
sans  uniforme  et  sans  disciphne ,  chaque  sol- 
dat reconnaissait  néanmoins  très  aisément  sa 
compagnie,   non -seulement   à'  la   bannière 

TOME  IV.  3 
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armoriée  de  son  seigneur,  mais  surtout  au 
cri  particulier  ^  la  maison  de  chaque  gen- 
tilhomme, et  qui  faisait ,  comme  ses  nom  et  ar- 
mes ,  partie  de  son  héntaLgeJeodal\  Les  que- 
relles et  procès  de  tous  ceux  qui  marchaient 
par  suite  du  ban ,  étaient  suspendus  et  différés 
de  plein  droit ,  sans  quMl  fût  besoin  d^un  or- 
dre spécial*. 

Les  femmes  adoucissaient  un  peu  T^preté 
des  moeurs  féodales.  Souvent  laissées  dans  un 
grand  manoir  par  leurs  époux  et  seigneurs 
pai'tis  pour  la  guerre ,  elles  restaient  en  butte 
aux  stratagèmes  dW  voisin  puissant  et  amou- 
reux. Quelquefois  leurs  sénéchaux,  les  ofli- 
ders  de  leur  maison ,  osaient  les  menacer,  si 
elles  refusaient  leurs  hommages ,  de  les  dé* 

'  La  Coutume  de  Bar-le-Duc ,  ait .  1 1 1  et  1 1 7  ;  celle 
de  Chaumoiit,  ai-t.  8;  celle  de  Sens,  art.  rioo;  ceUe 
de  Xroyes,  ait.  i4,  mettent  au  nombre  des  prero- 
gatives  de  Taîné  le  cri  de  la  maison,  Nul  n'était  re- 
connu pour  gentilhomme  de  nom ,  d'armes  et  de  cri, 
s'il  n'avait  le  di'oit  de  lever  bsmnière.  Voyez  Institut, 
de  Loisel ,  1.  4  >  tit.  3 ,  §  64  et  83.  —  Dissert.  1 1  et  i^ 
de  Bu  Gange,  sur  Join ville. 

«  Coutume  de  Normandie,  c.  49- 
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noncer  à  leurs  maris  comme  déloyales  et 
adultères.  Il  arrivait  aussi  qu^un  prince ,  un 
grand  roi ,  se  rendant  à  sa  maison  de  plai-^ 
sance,  s^arrètait  quelques  instans  chez  la 
belle  châtelaine ,  et  la  priait  d^amour,  -mais 
elle  lui  répondait  :  Aau ,  cher  sire  »  ne  me 
veuillez  pas  mocquer  ni  tenter^  ne  pourrais 
croire  que  ce /ai  à  certes  ce  que  vous  me 
dites  ^  ni  que  si  noble  et  gentil  prince^  comme 
vous  estes  y  eût  pensé  à  déshonorer  moi  et 
mon  mari  y  qui  est  si  vaillant  cheua^r^  et 
qui  tant  vous  a  servi  et  encore  gistpour  vous 
en  prison  * . 

Souvent  paraissant  avec  Taurore  sur  le  per- 
ron du  manoir  héréditaire ,  la  fille  du  baron , 
ou  du  comte 9  traversait  Tarcade  dés  tours,  et 
iqprès  s^étre  agenouillée  devant  les  statues  de 
pierre  grise  qui  décoraient  les  dehors  de  la 
chapelle  gothique,  franchissant  le  pont-levis-, 
elle  venait  sur  les  flancs  du  coleau  choisir  les 
plantes  pour  composer  des  spécifiques  et  des 
baumes  ;  car  en  ces  temps-là ,  les  plus  tables 

'  Froissard ,  i  vol. ,  c.  78. 


demoiselles  apprenaient  la  botanique  el  la 
chirurgie ,  afin  de  secourir  les  guerriers  bles- 
sés dans  les  attaques  journalières.  On  en  trouve 
mille  exemples  touchans  et  naïfs  dans  les 
vieu3c  auteurs.  Gérard  blessé,  fut  porté  dans 
un  castel  ;  là  une  damoiselle  le  fît  désarmer, 
puis  lefist  moult  souesi^ement  coucher  en  ung 
litj  et  après  unepucelle  le  prist  en  cure ,  et  le 
pansa  si  gentiment ,  que  en  peu  d^ espace  cent- 
mençafort  à  amender^  tant  elle  lefist  àpro^ 
pas  et  complètement  manger  et  boire  ^  telle- 
ment et  si  bien  en  usa  la  demoiselle ,  que  aidant 
le  mois  passé  j  il  fut  remis  et  du  tout  guéri. 

Elles  faisaient  souvent  des  opérations  chi- 
rurgicales. Aucassin  étant  tombé  sur  une 
pierre ,  Nicolette  trouva  qu'il  aidait  ^épaule 
hors  du  lieu.  Elle  le  mania  tant  de  ses  blan^ 
ches  mains  qu'il  revint  à  lui  y  et  puis  elle  prit 
desflorresj  de  P  herbe fresce  et  desJueUes  ver- 
desj  le  logea  sur  un  pan  de  sa  robe^  et  il  fui 
tôt  guéri  ' . 

•  Le   Fabliau   d'Aucassin  et   de    Nicolelle  ;   mss. , 
n®  7989.  Lcgraiid  d'Aiissv,  t.  2  ^  p.  aoi. 
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On  peut  s^étonner  que  ces  faite  historiques 
niaient  point  inspiré  le  peintre ,  comme  il  a 
souvent  animé  le  poète  et  le  romancier.  Ce 
pourrait  être  cependant  un  sujet  digne  du 
pinceau  de  nos  artistes,  qu^au  milieu  d^unc 
salle  ornée  de  panonceaux  et  d^armures,  une 
jeune  fille  appliquant  les  aromates  et  les  sim- 
pies  du  vallon  sur  la  blessure  du  preux 
qu^ellc  aime  en  secret,  et  dont  elle  est 
adorée. 

Ainsi  f  dans  ce  tableau  de  nos  coutumes  an- 
ciennes ,  le  médecin  est  une  jeune  beauté  rap  - 
pelant  facilement  à  la  vie ,  qu^elle  peut  embel- 
lir et  faire  aimer.  Il  n^y  a  dans  cette  cure  poé- 
tique et  merveilleuse  aucun  des  tristes  moyens 
de  Fart;  toute  la  science  réside  dans  un 
cœur  de  seize  ans  ;  tous  les  remèdes  sopt  pris 
dans  une  corbeille  de  fleurs ,  une  tresse  de 
cheveux  retient  Tappareil.  Tableau  de  douce 
pitié  où  le  soutirant  sourit  enchanté  ;  où  toute 
émue,  toute  inquiète,  celle  qui  va  guérir 
et  consoler,  paraît  seule  ressentir  la  douleur  ! 
Mais  si  le  peintre  pénètre  dans  cet  ei^lroit 
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du  château ,  nommé  le  gynécée^  ou  apparte- 
ment des  femmes  %  il  7  trouvera  encore 
des  sujets  de  tableaux  dW  genre  tout-à- 
&it  gracieux.  Dans  cet  asile,  tapissé  de 
nattes  de  joncs  pendant  rhiver,  de  feuil- 
lages en  été,  et  où  Ton  voyait  sur  des  ta*- 
bles  sculptées  V  aiguière  poinçonnée  ^  ïbfer^ 
melet  garni  de  pierreries ,  et  autres  objets 
richement  ouQrés ,  il  représenterait  ce  sexe 
sédentaire  occupé  à  des  ouvrages  de  laine, 
tandis  qu'un  citharède  ou  un  page,  chante, 
raconte ,  folâtre^  et  leur  sert  des  passerilles , 
ou  raisins  secs ,  des  azebits ,  espèces  de  pru- 
neaux ,  des  toHels  et  des  graines  confites ,  tel- 
les que  Panis  et  la  coriandre  '. 

L^artiste  nous  montrerait  aussi  ces  jeunes 
beautés ,  prenant  des  fenêtres  de  leurs  appar- 
temens ,  ouvertes  sur  la  campagne ,  le  plaisir 
de  la  chasse  à  Toiseau  ^  Sortis  de  leurs  mains , 

'  Legrand  d'Âussy,  Vie  privée  des  Fraaçais ,  t.  i> 
p.  39  et  4^. 

a  Legrand  d'Aussy,  t.  i ,  p.  ^4  9  ^  P-  ^4^  ^'  ?44  >  ^t 
t.  i,p.  277. 

^  Saint-Aulairey  ^n  1619,  Fauconnerie. — Roman 


—  43  — 

les  faucons  et  Tépervicr  s^clancent  dans  les 
aii*s ,  et  bientôt  leur  rapportent  Talouctte  ou  le 
pluvier  ti'emblans  qu^elles  caressent  et  ras- 
surent. Le  pinceau  n^oubliera  pas  les  vives 
couleurs  du  soir  qui  teignent  Phorizon ,  et  d(»nt 
on  voit  resplendir  les  feux  prophétiques  à  tra* 
vers  les  arcades ,  les  portiques  et  les  croisées 
du  château.  Ces  nuances  rouges  et  animées  pré- 
sages du  vent  et  du  froid ,  rappelleront  au  spec- 
tateur les  veillées  d^automne ,  si  agréables  dans 
ces  anciens  manoirs ,  alors  que  leurs  habitans 
réunis  autour  dW  large  foyer,  entendaient  le 
mugissement  de  Taquilon  dans  les  tours  et  les 
corridors,  le  cri  du  héron  et  du  cormoran 
parmi  les  roseaux  des  étangs  voisins  ' .  Avec 
une  adresse  et  des  intentions  semblables  la 
peinture ,  dont  Tempire  semble  borné  au  mo- 
ment présent ,  saurait  encore  Pétendre  bien 

de  Florès  et  de  Blanchefleur.  —  Legrand  d'Ausisy,  t,  2 , 
p.  la. 

*  Ces  oiseaux  étaient  alors  très  communs  en  France^ 
ainsi  que  les  grues ,  les  butors ,  les  cigognes ,  etc.  On  les 
servait  ordinairement  sur  les  tables.  Legi*and  d'Auss)  y 
t*  If  p.  iS. 
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plus  loin  en  indiquant  Pavenir  qu^il  ne  peut 
retracer.  Le  costume  des  fenunes  était  fort 
agréable  sous  la  seconde  race.  La  coupe  élé* 
gante  de  leurs  vétemens  rappelait  la  parure 
des  Grecques  et  des  Romaines.  Les  femmes 
avaient  alors  des  robes  qui,  nouées  au-dessous 
de  leur  sein ,  révélaient  avec  décence  de  gra- 
cieux contours.  Leurs  fronts  ornés  de  ban- 
deaux de  pierreries,  s^entom^ent  aussi  soit  de 
couronnes  de  rpses ,  soit  de  résilles  dW,  de 
voiles  de  lin  dWe  finesse  extrême.  Ce  cos- 
tume (ut  à  peu  près  celui  qu'aujourd^hui  le 
goût  de  nos  peintres  a  fait  succéder  au  gothi- 
que accoutrement  du  dernier  siècle. 

Outre  les  châteaux  -  forts  dont  on  vient  de 
parler,  d^autres  édifices  non  moins  féodaux  et 
plus  puissans  se  dressaient  partout  dans  les 
campagnes  :  c^éiaient  les  nombreuses  abbayes 
fondées  ou  enrichies  par  la  piété  et  la  muni- 
ficence de  nos  souverains. 

Les  évèquQS  et  les  abbés  devinrent ,  sous  la 
première  et  la  seconde  races,  de  véritables 
seigneurs.  Dans  les  diplômes  de  nos  rois ,  ils 
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sont  nommés  avant  les  ducs  et  les  comtes  ;  les 
titres  de  très  grands,  de  très  illustres,  de 
princes  de  TÉtat,  leur  furent  positivement 
conférés. 

On  punissait  plus  sévèrement  Pinjure  com- 
mise envers  eux  que  celle  dont  un  séculier 
eût  été  l^objet  *.  Ces  hommes  privilégiés  sou- 
vent choisis  pour  arbitres  dans  les  démêlés  des 
souverains ,  revendiquaient  le  droit  de  forti- 
fier les  villes  et  les  châteaux  à  eux  appar- 
tenant, de  battre  monnaie,  de  rendre  la  jus- 
tice  en  leur  propre  nom  ;  et  dans  les  con- 
seils du  prince  ou  de  la  nation  ils  siégeaient 
aux  places  d^honneur.  Les  abbayes  se  fai- 
saient quelquefois  la  guerre  entre  elles  ; 
souvent  même  les  cloîtres,  les  préaux, 
devenaient  le  théâtre  de  duels  autori- 
sés par  réglîse,  même  entre  cousins-ger-' 


mains'. 


'  Marculfi  Foiinul.  ,1.  i ,  Formol. ,  18.  —  Rec* 
deshist.  det  Gaules  et  de  France,  t.  4?  P-  ^479  ^9^ 
et  i4i. 

>  La  Colonibière,  Théâtre  d'iionneur,  p.  304. 


Les  souverains  et  les  grands,  peruadés  que 
la  plus  sûre  manière  d^étre  agréable  à  Dieu 
était  de  doter  TEglise  et  de  combler  ses  mi- 
nistres de  leurs  faveurs,  ne  manquaient  pas 
d^accorder  aux  monastères  des  inmiunités, 
des  titres  honorifiques  et  des  fie& ,  soit  que 
ces  donateurs  généreux  fiissent  inspirés  par 
un  sentiment  religieux,  soit  qu^en  secret, 
tourmentés  par  le  souvenir  dWe  &ute,  ils 
crussent  se  faire  un  intercesseur  en  crédit 
près  du  tribunal  suprême. 

Des  villes,  des  pays  entiers,  se  concédè- 
rent quelquefois  à  une  simple  abbaye.  Gon<- 
tran  avait  &it  présent  à  Péglise  de  Maurienne 
de  toute  la  belle  vallée  qui  environne  cette 
cité.  Dagobert  abandonna  à  Tévèque  de  Toul 
des  palais ,  des  forteresses  et  plusieurs  terres 
avec  droit  de  juridicti<ni  et  exemption  d^im- 
pot*.  Dagobert  II  céda  à  Féglise  de  Stras- 
bourg un  grand  pays  et  une  ville  si  peuplée, 
que  y  selon  Pexpression  naïve  d^un  vieux  au  - 

'  Hist.  de  Lorraine,  deCalinet,  t.  i,  |i.  419. 
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teui>  eUe  aurait  pu  au  besoin  doter  eonvena- 
blement  la  reine  du  ciel\ 

Il  serait  injuste  néanmoins  de  regai^ler 
conmie  des  abus  toutes  les  dîmes  et  tributs 
payés  à  PÉglise.  La  plupart  de  ces  rede- 
vances avaient  été  stipulées  en  fisiveur  du 
clei^é ,  pour  Tindeomiser  de  la  spoliation  de. 
ses  biens  opérée  par  le  maire  Ébroïn  et  Char- 
les-Martel. Si  dos  abus  s^introduisirent ,  il 
faut  en  accuser  Tignorance  et  les  guerres  con- 
tinuelles. D^aiUeurs ,  les  richesses  comme  les 
prérogatives  du  clergé  tentèrent  les  puis- 
sans  du  siècle.  Convoitant  ardemment  des 
fonctions  ecclésiastiques ,  ils  les  crurent  com- 
patibles avec  la  dépravation  de  leur  vie  et 
leurs  occupations  mondaines.  Alors  on  vit 
des  abbés ,  des  évêques  capitaines  de  cavale- 
rie et  conmiandans  de  place'.  Des  religieux 
diarpentiers  ,  maçons  et   bouchers  ^.   Des 

^  yUa  Arbofftsti  apud  BoUand ,  2 1  juillet. 
'  Orderic.  Vital,  y  Hist.  ecdës. ,  1.  8.  —  Le  la  Roque  ^ 
Traité  du  ban  et  de  rarrière-ban ,  ch.  6. 

^  Couit^|iëe  j  Des^'iptioti  de  la  Bourgogne     ■    .    i  ^ 
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hommes  mariés  publiquement  osèrent  se  re^ 
vêtir  des  habits  sacerdotaux.  Un  Herbert, 
comte  de  Vermandois ,  séduit  par  les  trésors 
de  Tarchevèque  de  Reims,  sut,  à  force  de 
brigues ,  faire  élire  à  cet  archevêché  son  iils 
âgé  de  cinq  ans'. 

Diaprés  ces  faits  on  jugera  aisément  que  les 
abbayes  n^ofiraient  pas  toujours  cette  sim- 
plicité de  mœurs  et  cet  extérieui*  de  pau- 
vreté conformes  à  leur  véritable  institution. 
Quoique  leurs  batimens  n^eussent  point, 
conune  les  autres  manoirs  féodaux ,  la  posi- 
tion  formidable ,  et  Tarchitecture  hostile,  d^où 
les  maîtres  de  ces  derniers  recevaient  le  sur- 
nom de  ferrailleurs  et  de  conquërans ,  Pen- 
ceinte  des  abbayes  était  néanmoins  environ- 
née de  murs ,  de  fossés  et  même  de  bastions*. 

Près  de  Tévêché,  deTabbaye,  du  monas- 
tère, se  trouvait  le  fief  de  la  vidamie,  ou  Thô- 
tel  du  vidame.  On  appelait  ainsi  le  seigneur , 
auquel  les  suzerains  ecclésiastiques  confiaient 

'  Fleury,  t.  ii  ,1.  55 ,  p.  2. 

"  Legrand  d'Âussy,  Fabliaux ,  t.  i  >  p.  %l^%s 
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le  droit  d^agir  pour  eux  dans  leurs  affaires 
temporelles  '.  Ses  fonctions  consistaient  prin- 
cipalement à  conduire  à  l'armée  el  à  com- 
mander dans  les  combats  les  vassaux  du  pré- 
lat ,  de  Pabbé  ou  de  Fabbesse  ,  à  défendre  les 
terres  ecclésiastiques  contre  les  entreprises  et 
les  invasions,  à  garder  le  palais  épiscopal 
après  le  décès  de  Tévéque,  afin  d^empécher  le 
pillage  des  meubles  et  effets  dont  les  ducs,  les 
comtes ,  les  barons  du  voisinage  tentaient  de 
s'emparer  en  semblable  circonstance,  allé- 
guant le  dé&ut  d^héritiers.  Pour  prix  de  ses 
soins ,  le  vidame  était  le  dépositaire  de  Pan- 
neau du  prélat,  son  chancelier ,  et  le  juge  de 
tous  ses  vassaux  ;  il  avait  le  droit  de  préséance 
sur  tous  les  autres  officiers  de  Tévâché»  pré- 
levait une  part  dans  les  amendes ,  les  morte- 
mains  j  \es  Jbrmariages  ^  et  autres  profits  ca- 
suels. 

Si ,  comme  on  le  prétend ,  des  abbés  et  des 
prélats  consumaient  leurs  jours  dans  les  fes-* 

^  Loiseau ,  des  seigneuries^  cli.  y,  n<^  3i . 


tins ,  à  la  chasse ,  dans  les  combatis ,  plusieurs 
de  leurs  conlemporains  offraient  des  modèles 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Saint  Odon, 
saint  Gérard  de  Brogne,  saint  Mayeul,  se 
dépouillaient  de  leur  fortune  au  profit  des 
pauvres ,  refosaifefit  les  honneurs  pour  se  con- 
sacrer exclusivement  au  culte  de  FEtemel,  et 
donner  à  leurs  disciples  Texemple  de  la  mo- 
destie, de  la  douceur,  de  la  tempérance  et  de 
la  charité  " .  Ils  rétablirent  même ,  au  péril  de 
leurs  jours ,  la  discipline  dont  la  règle  s^ëfait 
perdue,  et  rallumèrent,  dans  les  coeurs  éteints 
par  le  souffle  empoisonné  du  siècle ,  Pan- 
tique  ferveur  des  thébaïdes  et  des  cata- 
cpmbes. 

C^était ,  il  faut  le  dire ,  c^était  un  spectacle 
bien  auguste  et  bien  touchant  que  celui  de 
ces  hommes  pieux ,  rassemblés  par  le  besoin 
xi^élever  en  choeur  leur  voix  pures  vers  le 

'  Mabill.,  Élog.  Odon,no  iSetseq. —  FîtaS,  Oikn>, 
î.  1 5  sœc.  5.  Bened.  et  Bibliot.  clos  s.  —  Bolland. ,  18 
aug,  —  Boll. ,  1 1  mai,  t.  i3,  p.  65^,  —  Fleury,  Hist' 
-ecclës. ,t.  12, 1.  55,  56et  5j. 


trône  de  Dieu ,  et  dans  le  dessein  non  moins 
sublime  de  servir  cet  Être  -  Suprême ,  en 
soulageant  les  infirmes,  et  en  ramenant  les 
morteb  égarés  dans  les  sentiers  de  la  vertu. 
Comme  alors  il  n^y  avait  dans  le  sein  de  la  na- 
non  ni  principes  de  morale ,  ni  instruction , 
ni  police  éclairée ,  ni  enseignement ,  ces  réu- 
nions monastiques  y  suppléaient;  leurs  ad- 
mirables statuts,  ne  pouvaient  élre  assuré- 
ment que  Touvrage  de  la  religion  ,  dont  Pas- 
cendant  ressortait  d^autant  mieux ,  qu^il  ne 
se  confondait  point  avec  les  miracles  de 
Tétude  et  les  métamorphoses  de  la  civilisa- 
tion. 

Les  noms  de  la  plupiurt  de  ces  abbayes ,  tel- 
les que  celles  de  yàUomhreuse^  de  Moniflewrij 
de  Hautesel^^  du  Val^Or^  de  là  Monta- 
gne des  Ruisseaux  ' ,  donnaient  une  id|ée  de 
leur  position  champêtre  et  romantique.  Le 
silence,  le  recueillement  et  la  simplicité  qu^on 

'  Aujourd'hui  Montrieux.  Voyez  Fëtym.  de  ce  nom 
dans  Papou,  Hist.  génér.  de  Povence,  t.  2,  p.  ao5  du 
1.3,  note. 
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i*emarquaît  dans  les  cloîtres;  Tencens^  les 
lijmnes  et  les  fleurs  de  Téglise  ;  les  montai 
gnes ,  les  torrens ,  les  vastes  ombrages  du  de- 
hors ,  tout  donnait  à  ces  retraites  sacrées  un 
air  de  grandeur  et  de  mélancolie  sublime  :  la 
vue  de  ces  monuraens  religieux  suffisait  quel- 
quefois pour  dégoûter  les  souverains  de  leurs 
vaines  grandeurs  et  de  Tinanité  de  leurs 
illusions.  Ainsi,  plus  tard,  Humbert,  eu 
contemplant  des  sonmiets  de  Saint-Lynard 
les  déserts  de  la  Chartreuse  ,  abdiqua  pour  la 
vie  ascétique  la  couronne  du  Dauphiné  '  \ 
ainsi  Charles- Quint,  fi^appé  des  sites  majes- 
tueux du  monastère  de  Saint-Just ,  conçut,  en 
1^  voyant ,  le  premier  désir  d^une  reunile 
qui  plus  tard  étonna  Tunivers. 

Les  chat  eaux-forts  et  les  gothiques  monas- 
tères, seuls  monumens  qu^on  vit  alors,  eus- 
sent suffi  pour  donner  à  nos  campagnes  un 
aspect  triste  et  sauvage ,  si  le  mépris  de  l^a* 


'  Chorier,  Histoire  du  Dauphiné,  t.  ^,  1.  9,  p.  agS, 
et  1.  xo. 


-^  53  .^ 

griculture  ne  leior  eût  déjà  poitit  imprimé  ce 
caractère. 

Nos  aneèùres  guerroyant  sans  cesse,  élaient 
étrangers  à  tout  système  d^économie  domes- 
tique; les  laboureurs,  ûdutbijes  à  toutes  r^a- 
tîoQS  commeiiciides ,  ne  cultivaient  les  champs 
que  ponr  leur  simple  nourriture  et  pour  s^^c- 
quitter  de  quelques  fisûbles  redevances.  Sous 
la  seconde  r^ce  ,  la  France  tirait  encore  de 
PAngleftsrre  et  des  contrées  voisines  du  bétail 
ei  des  grains  * . 

Mais  ces  campagnes,  livrées  à  leur  vigueur 
nature^e,  à  leur  énet^e  i^épendante ,  attes- 
taient même  dans  leurs  cascades ,  leurs  fleu- 
ves ,  leiârs  bois ,  leurs  montagnes ,  les  pen- 
cfaans  d^une  nature  sauvage  et  capirïcieuse  : 
ces  campagnes  cachant  aux  yeux  de  leur  con- 
templâfteur  leks  ressomx^es  et  les  détails  d^une 
vie  matérielle ,  pour  ne  lui  montrer  que  de 
profondes  sobtudes ,  où  Thomme  semble  se 
nourrir  uniquement  du  miel  qui  coule  dans  les 


Qiorier,  Dissert,  sur  Tétat  du  coniiuerce 
pendant  la  première  et  deuxième  race ,  p.  19. 

TOMB   IV.  4 
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creux,  des  chênes;  ces  campagnes,  disoc»* 
nons ,  en  paraîtront  par  cela  même  plus  pit* 
toresques  et  plus  fevorables  aux  de&criptifms 
poétiques. 

Après  avoir  dépeint  nqs  campagnes  telles 
qu'on  les  vit  depuis  la  fin  de  la  seconde  race 
jusqu^au  règne  de  saint  Louis ,  nous  essaye- 
rons de  décrire  nos  cités. 

Les  grands,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
demeuraient  presque  toujours  en  leilirs  châ- 
teaux-forts ,  et  la  cour  résidait  une  partie  de 
Tannée  dans  les  maisons  de  plaisance  affec- 
tionnées par  les  souverains,  en  sorte  que  les 
deux  classes  des  prêtres  et  des  artisans  peu- 
plaient à  peu  près  seides  Tenceinte  des  villes  '. 

La  plupart  des  maisons  étaient  bâties  en 
terre  et  en  bois.  Les  lois  sanitaires  et  les  in- 
ventions d'agrément  nWaient  point  encore 
été  trouvées.  A  voir  Talignement  irrégutier 
des  rues,  on  eût  dit  que  chaque  particu- 
lier bâtissait   selon  sa  fantaisie   et  aux  dé- 

*  Dissertation  sur  Tëtat  du  coimnerce  en  France  sous 
les  deux  (Hreinîéres  races ,  p.  2. 
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pens  de  la,  voie  publique.  Du  faite  des  mai- 
sons ,  les  gouttières  en  saillie  déversaient  des 
eaux  pluviales  sur  les  passans  ;  des  perches 
tendues  à  travers  la  rue  obscurcie  servaient 
mix  lavandières,  aux  teinturiers  à  tendre  le 
linge  et  (es  étoffes  fumantes  qui  distillaient 
l'eau  de  savon  et  les  couleurs.  Il  n'y  avait 
pas  aloi^B  dVqueducs  et  de  fontaines,  seu- 
lementon  voyait  quelques  puits  où  les  amans 
se  donnaient  ordinairement  des  rendez- vous' . 
Les  rues  n^étaient  point  pavées  ;  des  pour- 
ceaux ,  cherchant  leur  pâture  dans  les  quar- 
tiers les  plus  fréquentés ,  labouraient  les  im- 
mondices et  pénétraient  dans  les  rez-de- 
chaussée  ,  où  souvent  ils  renversaient  les  ber- 
ceaux des  enfans  '. 

De  grandes  églises  ^  quelques  beaux  monu- 

î  L'auteur  des  Evènemens  nocturnes.  —  Pierre- le- 
Long  et  Blanche  Bazu,  par  M.  de  Sauvigny.  —  Sauvai, 
t.  I ,  p.  184.  —  Sainte-Foix,  Essais  sur  Paris,  t.  i , 
p.  3a2et  3a3. 

•  Lainai'i-e,  Traité  de  la  police,  t.  i.  —  Legraiid 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  t.  i ,  p.  256.  — • 
Sainte-Foix ,  Essais  historiques  sur  Paris. 
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mens  s^élevaient  au  milieu  de  c^s  tristes  asi- 
les; «nais  leur  ensemble  él^l'O^squé  par 
les  masures  de  Pindigence  et  les^aracpias  des 
marchands  forains.  L^échoppe  osait  fisuer  ses 
cloisons  populams  aux  murs  èè  cfts  pomfMNa: 
édifices.  Le  maréchal-ferrant  établissait  pris 
d^un  portique  majestueux  ses  ^poteaux  et  aes 
ateliers  enfumés.  Sur  les  degijés  du^teKiple^ 
au  seuil  du  palais,  le  mendiant  et  Teveugle 
jouaient  de  la  vielle  ou  de  lafiûie  deê  chau- 
dronniers ' ,  les  pèlerins  Tenaient  y  ohanler  àes 
noëls  et  des  complaintes  :  sur  la  place  engu^ 
laire,  dans  le  carrefour  au|L  côtés  inégaux , 
les  marchands  ambulans  et  les  jui& ,  qui  ex- 
piaient leurs  gains  par  des  humiliations  et  des 
taxes,  en  étalant  leurs  marchandises,  restaient 
en  extase  devant  lejafiquêmar ,  dont  le  mar- 
teau frappait  les  heures  dans  le  clocher  de  la 
grande  basilique.  Dui^ant  la  nuit ,  lorsqu^un 
citoyen  mourait,  un  clerc  parcouniKit  la  ville 
en  agitant  la  crécelle  bruyante ,  s^arrétait  dans 

'  Legrand,  Note  sur  le  Fabliau  des  deux  Mënestriers^ 
t.  a,  p.  320. 


tes  carrefours ,  et  criait  d^uoe  voix  lamenta- 
ble :  RéiieUlêz^a^f  et  priez  pour  les  trépas^- 
ses  * .  Quand  quelqu^un  était  à  Fagonie ,  une 
cloche  l^igubre  tintant  par  intervalle ,  sem- 
blait gémir  sur  les  douleurs  humaines ,  et 
marquer  le  triste  éboulement  de  la  vie. 
Comme  en  plusieurs  endroits  on  accordait 
des  indulgences  à  tous  ceux  qui  accompa- 
gnaient le  prêtre  quand  il  allait  administrer 
les  sacremens ,  une  foule  innombrable  et  tu- 
multueuse le  suivait  dans  la  maison  du  ma- 
lade ^  s^agenouiUait  pour  prier  à  haute  voix 
autour  de  spn  lit,  sur  les  escaliers,  et  jusque 
dans  la  cour  de  sa  demeure. 

Tous,  les  artisans  d^une  même  profession 
demeuraient  dans  une  même  rue  ;  ainsi ,  par 
exemple,  à  Paris,  les  baigneurs  s^établissaient 
rue  des  Etuves ,  les  orfèvres  sur  le  quai  de  ce 
nom,  les  marchands  de  flèches,  de  carquois 
etd^arcs,  rue  Saint- André-des- Arcs.  Les  rues 
des  Lavandières,  des  Boucheries,  de  la  Tixe- 

'  Fleury,  Hist.  ecclës. ,  t.  i8 ,  p.  358. 
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randerie  ou  des  Tisserands ,  de  la  Verrerie  et 
des  Ecrivains, indiquent  encore  leur  ancienne 
destination  '. 

Les  boutiques  n^avaientpoint  d'en^ignos  et 
d^étalages.  Des  crieurs  se  tenaient  sur  le  seuil 
de  la  porte  pour  annoncer  aux  passans  l'es- 
pèce de  denrées  qu'ils  débitaient,  et  les  inviter 
à  venir  se  pourvoir  chez  eux. 

Les  mires  ^  alors  seuls  médecins  con- 
sultans,  s'annonçaient  eux-mètnes  par  des 
cris;  et  comme  dans  ce  temps  Tun  des  re- 
mèdes l^s  plus  fi*équens  était  les  ventouses, 
ils  criaient  ordinairement  :  f^entouses  à  ven- 
tousery  et  portaient  un  petit  coffret  conte- 
nant leurs  instrumens,  les  drogues  «t  la 
charpie  ';  ils  menaient  avec  eux  des  fem- 
mes pour  accoucher  et  saigner,    qu'on  ap- 

'  Sainte-Foix ,  Es^s  historiques  sui*  Pai'is. 

*  Le  Fabliau  de  la  Saineresse  ^  mss. ,  n<*  ^218,  fol. 
211.  —  Les  médecins  consultans  étaient  appelés  phy- 
siciens. Leur  science  consistait  à  deviner  les  maladies 
pal*  l'inspection  des  urines.  Gilles  de  Corbeille ,  cha- 
noine de  Paris  et  médecin  de  Philippe- Auguste,  com- 
posa, au  12'  siècle  un  Traité  à  ce  sujet. 
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pelait  smneressesj  ventrières  et  matrones  '. 
Les  afiaires  du  commerce  se  traitaient  en 
commun  ;  les  marchands  allaient  s^entretenir 
de  leurs  aâbires  en  un  lieu  appelé  parlouer 
aiuv  bourgeois.  Ces  marchands  formaient  des 
confréries  liées  par  des  statuts  et  des  règlemens. 
Chacune  de  ces  confréries  ou  communautés 
avait  son  costume  particuher  pour  les  jours 
de  réjouissances ,  et  portait  dans  les  grandes 
processions  la  bannière,  la  châsse  et  Timage 
de  son  patron.  A  certaines  époques  les  mem- 
bres de  la  confrérie  donnaient  un  repas  de 
corps ,  où  ils  renouvelaient  y  en  se  touchant  Ja 
main  et  en  mangeant  aux  mêmes  plats,  le  pacte 
de  la  loyauté  et  de  la  bonne  foi.  Le  roi  ne  dé- 
daignait point  de  paraître  de  temps  en  temps  à 
ces  assemblées.  Sa  présence  y  était  prévue  pai^ 
des  règlemens  où  se  trouve  cette  clause  naïve  : 
Le  roif  notre  seigneur^  doit  ai^oir  son  mets  en- 
tier*. 

'  6I088.  de  la  langue  romance,  aux  mots  matrone  ci 
ventrière. 

'  Ti-^or  de*  chartres,  rcg.  24.  — Livre  rouge  du 
Châtdet,  p.  78.  —  Rcc.  des  ordonnances. 
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A  dcpt  heures  dû  doir,  eA  Inirer,  et  à  bnit, 
en  été,  on  scmnait  la  cloché  du  cbUvre-^&u; 
à  ce  signal  les  hdûtaiis  devaient  réntner  ch^ 
eux ,  éteindre  la  flamme  de  leursHPoyers ,  Êdre 
la  prière  de  Vanffeius  et  se  mettre  ath'ht  '.  Vot- 
dottUBUce  dû  couvre*-feu  se  maintennit  avet 
sétérilé,  afin  de  prévenir  les  incendies  ifré- 
qttens  et  contagieux  dans  les  villes  construilBS 
en  bois,  comme  Tétaient  presque  tdul^â  celles 
de  France.  Cependant,  lorsque  dè$  aBbires 
pressantes  appelaient  au-dehors  les  l^itojens 
après  Theure  du  couvre-feu,  les  règlemens  les 
obligeaient  de  se  munir  d^un  flambeau,  à 
cause  des  brigandages  dont  les  rues  d^scures 
ménaçaieiit  journellement  les  pàs^ns  '. 

Oh  ne  peut  se  faire  ulle  idée  du  morne 
silëhce  qui  régnait  daiië  lès  villes  pendant  h& 
diiiianchès  et  fêtes.  La  ceàtetiôii  absolue  de 
ioutes  lés  cèWT^s  ieni&es^  î^t^eséHtè  dès  les 

^  Du  Gange  9  Glossaii'e,  adverb,  iffùtagàtmet  an- 
gclus. 

*  Du  Gange ,  i^.  —  Velly^  Histoire  de  France^  t.  g, 
p.  352,  en  note. 
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preitiieps  siècles  de  FÉglise,  fiit  fenoiivelëe 
ai^c  une  austérité  plus  scrupuleuse  emcote  paî* 
Louis  -  le  -  Débonnaire  ^  ;  non  -  seulement  ce 
pieux  ntonarquë  Touhit  que ,  tdiifbnnéBlerit 
aux  précédens  édits,  nul  i&at-chànd,  liul  shrti- 
san,  ne  vendit  et  ne  travaillât,  idais  il  défendît 
en  outre  de  s^àrréter  dàiis  lifs  ruies  et  sur  les 
places  publii|ues,  de  consumer  un  temps,  ré- 
dapié  pdr  la  prière,  ed  pronMoades  ou  en  ré- 
créations '.  Il  prohiba  même  k  conversation 
sm*  des  sujets  frivoles  et  mcmdains  :  ic^était 
réduire  au  silence  la  population  toute  entière. 
LHnterruption  du  labeur  pendant  les  fttes 
chômées  par  TÉglise  est  coniTonile  aux  dogmes 
de  la  religion  ;  ici^  comme  en  mille  autres  cir^ 
constanct^s,'çlle  associe  des  pensées  morales  et 
politiques.  En  mèi00  temps  qu'^ellè  prépare  à 
rhommeun  repos  sakrtakre,  essuyant  pMr  ainsi 


*  CoQc.  Laod.  9  can.  24*  CafiituL  reg.  Franc,  edii. 
BiUuz,  y  col.  Qkig,  cap.  i5,  col.  389 ,  c.  79,  et  lib.  6, 
col.gSS,  c.  2o5. 

'  Capital,  cit.  —  De  Lamarre  y  traité  de  la  police  ^ 
t.  I  y  1.  3 ,  tit.  8»  p.  36a  y  deuxième  colonne. 
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dire  de  son  voile  sacré  les  sueur»  de  ce  corps 
fatigué ,  elle  fait  succédier  au  pain  d^amertume 
gagné  par  à'kpves  travaux  un  peu  de  manne 
céleste,  vraie  nourritune  de Tâme,  qui,  privée 
de  cet  aliment 9  languirait  dans  sa  défaillance. 
Les  solennités  religieuses  sont  des  ressorts  su- 
blimes ;  elles  relèvent  vers  les  cieux.  le  mortel 
courbé  sous  les  soucis  d^une  vie  matérielle  et 
refoulé  par  leur  poids  vers  cett,e  teire  où, 
bientôt  découragé  de  rinsuffisance  des  conso- 
lations humaines,  la  tombe  s^ofire  à  lui  comme 
le  seul  refuge  de  ses  peines. 

Cependant,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  le 
repos  absolu  oi^onné  pendant  les  fêtes  avait 
alors  quelques  inconvéniens  ;  car,  dans  les 
premiers  siècles  de  rÉglisç,  nq^-;seulem^it 
ces  fêtes  étaient  très  noqpibreuses ,  mai^  eu- 
cocf^  pjkiâieurfi  se  chQnuùent  pendant  des  se- 
maines entières.  La  solennité  de  Pâques,  par 
laquelle  s^ouvrait  Tannée ,  durait  originaire- 
ment quinze  jours;  celle  de  la  Pentecôte, 
une  semaine  * . 

*  Les  fêtes  de  Pâques  ne  furent  réduites  à  trois  jours 
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On  comptait  également  des  jours  fériés  en 
Thonneur  des  Apôtres,  des  Ëvangélistes , 
des  Martyrs ,  des  Confesseurs ,  ainsi  qu'à  la 
mémoire  des  époques  mystérieuses  et  célè- 
bres du  Nouveau-Testament.  Chaque  ville  ^ 
chaque  bourg  avait  aussi  quelque  patron  à 
honorer  * .  l^es  lois  ordonnaient  la  cessation 
du  travail  pour  toutes  ces  fêtes  ;  et ,  de  plus,  a 
regard  des  dimanches ,  cette  cessation  com- 
mençait dès-le  samedi  après  vêpres.  La  sé- 
vérité des  prohibitions  diminua  progressive- 
ment; mais,  au  temps  dont  s^agit ,  elles  para- 
lysaient tellement  les  villes  et  les  campagnes^ 
qu'il  était  défendu  aux  hommes  de  conduire 
dtfs  voitures  et  de  feire  des  réparations  ui^ 
gentes ,  aux  femmes ,  de  pétrir  le  pain ,  d'aU 
1er  laver  à  la  fontaine,  de  cueillir  des  fruits 
ou  de  tondie  des  brebis;  aussi,  la  veille  des 
grandes  fêtes,  les  tameliers^  ouboelang*», 
les  rôtisseurs,  et  autres  marchands  de  comes- 

que  par  le  concile  de  Mayence,  en  xo85.  Voyez  de  La- 
marre, lieu  cité,  t.  i ,  l.  3>  tit.  B,  p.  366. 

•  Thomass. ,  de  Fesl. ,  p.  479-  —Front.  Kal. ,  p.  7 1 . 
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)j  se  hâtaient  d^approviâionner  leurs  oui- 
soiifl  pour  les  chalans  ;  chaque  citoyen  iaisait 
ses  provisions  comme  pour  entreprendre  un 
▼oyage  ou  aoutemr  un  âège  ' .  Il  existait  en- 
core un  autre  abus  plus  singulier  et  dm 
moins  nuisible  aux  relations  coDouoiàerciales 
qu^aux  comoQiodités  de  la  vie,  c]<^tait  le  dé- 
faut d^ensemble  et  d^accord ,  qui  9  sous  les 
deux  premières  dynasties,  r^[na  dans  TEglise 
à  regard  du  cycle  solaire  et  deé  supputations 
astronomiques ,  d*après  lesquelles  on  fixait  les 
fêtes;  il  en  résultait  dans  Téchéànce  arbitraire 
des  jours  fériés  mille  et  mille  rariations  *. 
Chaque  diocèse,  seloù  sa  manière  de  calculei^ 
les  solstices  et  les  équinoxes ,  précisait  l^ép§- 
que  de  sa  solennité  ;  telle  fête  se  célébrait  ici  eti 
mars,  et  plus  loin  en  ayriK  Asa  sortir  d^une 
paroisse  où  tous  les  éito]iiens  vaquaibnt  à  leurs 
affiûes,  le  voyageur ,  le  négociant  arrivaient 
en  certaine  province  qui ,  retenue  dans  le  re- 

*  De  Lamarre ,  lieu  cité. 

'  Epiph.  hœres,  5o.  —  Theod.  Hœr.fah, ,  1.  3,  c.  4* 
—  G>nc.,  t.  a,  col.  56i ,  can.  3. 
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cueîUfiUienl  canonique  et  Toisivelé  légale ,  re- 
(usait  de  îtii  foonûr  des  chevaux  ;  ie  manda- 
taire ,  le  correspondant  airec  lequel  il  £dlak 
traiter  était  alors^en  oraison;  et  paK<lbis,  qoand 
la  fâ^  finissait  pour  ce  dernier ,  eUe  coowien- 

çait  pour  Paialre. 
On  a  vu  |»lus  )wA  coniment  Tabsence  d'aune 

police  éclairée  et  vigilanlje  rendait  insalubre 

le  séjour  des  Ti^Uc^s  non  pavées  d^ailleurs^ 

et    dans  Vçfquelles^  lors  de  la  saison  des 

pluies  ^   on  ne  pouvait   chemi^r    quVvec 

dbs  ibottes   ou   des   écriasses    '.  L^infection 

de  Tair,  la  l'xpjuiUe  et  le  vert^de-gns  cou- 

iB»ot  spOntanéD9LQK|t  tes  métaux  dont  Vexr 

teneur  des.  nuô^ons  était  revôtu,  Qnfin  toute 

cette  nudpropreté  epnt^euse  .exerçait  une 

maligne  influence  sûr  les  personnes  condam<- 

qées  à  v^éter  daûs^es  <49^<ItM6  ;  les  imaames 

fëtides  quVlles  wsjûçaient  aUsHU^^nt  évts 

leur  sang  des  maladies  étrangfs;  n]^adies 

exilées  meint^aiit  de  notre  contiftevty  .et 

qu^en  auraient  &cilement  écartées  alors  les 

'  De  Lamai*e,  Traite  delà  police,  t.  i ,  p.  56o. 
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précautions  de  Thygiène.  C^était  le  pourpre^ 
le  feu  sacré  ^  le  mal  des  ardents  ;  kTlèpre  sun 
tout  très  commune  à  cette  époque,  sUl  faut 
en  juger  par  le  nombre  d'ordonnances  et  de 
règlemens  dont  elle  fut  robjet\  Celui  qu^ai- 
teignait  ce  redoutable  mal  derenait  pour  ses 
concitoyens  un  être  réprouvé  quW  fiijait 
avec  terreur.  Au  huitième  siècle  un  parle- 
Éoient  convoqué  à  Compiègne  jugea  que  la  lè- 
pre pouvait  être  une  cause  de  divorce  '.  £o 
quelques  endroits  le  lépreux  décisif^  mort  ci- 
vilement et  incapable  de  succéder  ^ ,  devait 
payer  les  droits  auxquels  son  décès  eût  donné 
9uvertut*e,  et  Ton  célébrait  ses  funérailles 
comme  sHl  fut  véritablement  trépassé  \  Si  cet 
infortuné  était  un  vagabfmd  9*sans  éts^  et  sans 


'  C'est  aux  viBes  saQ|4>olice'j  et  aux  cati\pagnes  sans 
culture  qvie.pêuvent  s'attribuer  1|S  premières  causes  de 
la  lèffre  signalée  dans  les  ^Gaules  dès  le  sixième  siècle. 
Fide  Gf^eg,  TÈroh,  ;  de  C/or.  conf. ,  c.  Ô8. 
/  JFl^OFy,  Hist.  eccl. ,  t.  9 , 1.  43 ,  j>.  4c^- 

^  Coutume  de  Normandie  ^  art. ,  224. 

4  Rép.  de  jurisprudence,'  v«  Meilleur  Caitel,  et  t** 
Lépreux. 
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dooticile,  les  magistrats  du  lieu  lui  donnaient, 
sur  les  deniers  de  Taumône ,  un  chapeau ,  un 
manteau  gris,  une  cliquette,  une  besace ,  et  le 
disaient  conduire  hors  de  leur  juridiction,  en 
lui  défendant  d^y  reparaître  sous  peine  de  la 
vie^  Si  le  lépreux  habitait  Fendroit,  on  ne 
Texilait  pas  ;  mais  la  pitié,  glacée  par  Pégoïsme, 
ne  lui  donnait  pour  tout  secours  qu^unab^  bâti 
sur  quatre  pieux ,  dans  un  quartier  éloigtté , 
où  personne  ne  voulait  communiquer  avec 
lui.  Il  ittourait  bientôt;  alors  on  brûlait  son 
toit  chétif  et  tout  ce  qui  lui  appartenait  '. 

A  Paris,  plusieurs  maladreries  recueil* 
laient  des  lépreux ,  mais  les  soignaient  fort 
mal;  aussi  les. malades,  sous  le  prétexte  d^y 
manqiftr  du  nécessaire ,  chercliaient  à  s^éva- 
der.  On  en  voyait  souypat  errer  dans  les  niès 
de  cette  capitale.  Defdr  pâleur,  les  ulcèi^s  mal 

■ 

cachés  par  leur  esclas^ine  ' ,  effrayaient  les 

Coutume  du  Hainaut,  ch.  109. 
'  De  LainaiTe ,  t.  i ,  1.  4  >  p-  ^6  et  suiv. 
^  C'était  un  vêtement  fait  de  grosse  étoffe,  et  qui  était 
le  costume  des  lépi'eux. 
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citoyei».  On  sonnait  le  tocsin  pour  les  chas- 
ser comme  des  bétes  fauves  \  L^humanité,  se 
crojant  quitte  envers  evfn  au  moyen  du  bien- 
£sdt  qu' ils  ayaient  dédaigné ,  abandonnait  à  ia 
fureur  fuiblique  ces  èu*es  bannis  dcf  la  so- 
ciété. 

Ce  tabieeu  des  villes  françaises  semble  ne 
derxûr  soulever  que  la  tristesse  et  i^eanui  ;  en 
efftt ,  il  est  difficile  de  découvrir  sons  quel 
rapport  pourrait  s^attacher  une  idée  tami  soit 
peu  poétique  à  ces  funèbres  enceml^  ;  elfes 
avaient  pjOurtwt  leurs  ^Oi^Jt^d^aUégresse^  leurs 
pomp^^  leur  ei^ou^is^me,  enfin  tout  ce  qui 
peut  einflamt^^r  là  verye  dé  TéGriviCUi^  Si  le 
dégoût  et  rhorrej^or^rfous  en  o^t  éloignés,  ré- 
tournons-y  aui  aQCens''^u  béi^y  t  d^anvifcs ,  pu- 
^«nt  à  f  bu  de  Ironie ,  la  ootir  ^lénitoe ,  ou 
rentrée»  soleuneUe  ef  le  joyeux  avènement  du 
roi ,  pu  la  réception  ^e  quel(^e  prince  étra»* 
ger.  Quelle  surpi^nante  métamorpkosef  la  ville 
daboue  el  de  fumée  se  change  tout  à  coup  en 
un  bosquet  de  fleurs  et  de  verdure,  en  un  laby- 

^  Reg.  du  Châtel. ,  livre  rou^  âne. ,  fol.  s  19. 
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linthe  embaumé,  où  coulent  des  flots  de  lait  el 
de  miel  ;  les  chemins  sont  couverts  d'une  li* 
tière  de  joncs  ^  de  feuilles,  dlierbes  aromati* 
ques;  les  murs  garnis  de  guirlandes,  de  ra« 
meaux ,  de  tapisseries  de  haute  lice ,  sorties 
des  riches  ateUers  de  Flandre  ;  les  balcons , 
les  balustres,  revêtus  de  draps  camelotés^ 
d'^étofîes  de  soie  à  crépines  d^or  et  d'argent^  ; 
les  Caçades,  les  péristyles,  les  parois  des  mo- 
numens  pubUcs,  chargés  d^écus  armoriés  et  de 
devises  ;  à  toutes  les  fenêtres  des  maisons  par- 
ticulières, flottent  les  étendards  des  paladins , 
et  des  bannerets  qui  étaient  venus  s^y  héber- 
ger'.  Les  rues  jonchées  de  roseaux  verts,  les 
jets  d^eau  de  senteur  parfumant  Taii*',  les  fon- 
taines versant  à  grands  flots  le  lait ,  le  vin  et 
lliypocras  ^  ;  le  peuple  en  habit  de  fêtes ,  les 

^  Fâibien ,  HLst.  de  la  TÎUe  de  Paris,  t.  x . 
*  La  Colombièie,  Théâtre  d'honneur  et  de  cfaevalei*ie, 
i.  1 .  —  L'Abbé,  t.  2,  p.  2îi6. — Savaron,Traké  de  Fépëe. 

3  Félib.  Hist.  de  Paiîs,  t.  a,  p.  ^07.  —  De  Sainte- 
Foix,  Essais  hist.  sur  Paris,  t.  i ,  p.  i34- 

4  De  Sainte-Foix,  lieu  cité.  —  Le  Gérémon.  fr. ,  t.  i 
et  1.  —  Félib. ,  Hist  de  Paiîs,  t.  i ,  p.  936. 
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misère,  répondre  au  capitaine  étranger,  qui 
leur  offre  Fabondance  et  la  liberté  s^ils  veulent 
déposer  leurs  armes  :  <(  Ne  sommes-nous  pas 
<(  Français  !  »  Ils  disent ,  et  revoient  sur  la 
brèche  pour  y  mourir  à  Tombre  des  fleui*s 
de  lys". 

Calais  a  déjà  les  hommages  de  la  poésie  pour 
ses  vertus  civiques  ;  mais  combien  d^autres 
villes  y  auraient  également  droit  !  Paris  bor- 
nant les  courses  des  Scandinaves;  Orléans,arrê- 
tant  sousses  murs  toute  l'armée  d^  Attila,  et  lais- 
sant ainsi  un  moment  respirer  Punivers,  en  se 
chargeant  d^occuper  le  barbare  ;  Orléans ,  huit 
siècles  après ,  donnant  encore  une  nouvelle 
preuve  de  son  infatigable  constance ,  en  résis- 
tant aux  Anglais,  conduits  à  Tescalade  par 
Salisbery';  Rennes  seconde  le  bras  de  Dugues- 
clin  contre  les  légions  de  Lancastre  ;  Mézières 
se  montre  digne  d'être  défendue  parBayard; 
Beauvais  et  Saint-Lô  couvrent  leurs  murailles 

'   M.  de  Saci,  Honneur  français. 

*  M.  de  Saci ,  Honneur  français ,  t.  3 ,  p.  a8. 
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dWe  armée  d^amazones  françaises';  Caen, 
Nantes,  Melun ,  font  de  ieurs  rues  étroites  dH- 
nexpugnables  Thermopyles;  Saint-Quentin, 
après  onze  assauts ,  voit  entrer  par  cinq  brè- 
ches les  Espagnols ,  dont  la  piété  veut  en  vain 
retenir  les  religieux^e  cette  ville;  mais  ceux- 
ci  fuient ,  à  Texemple  de  leurs  concitoyens , 
en  disant  :  Non ,  nous  ne  pouvons  point  de- 
meurer  dans  une  ville  où  il  ne  nous  serait 
point  permis  de  prier  Dieu  publiquement  pour 
la  prospérité  des  armes  de  France. 

Saint-Jean  de  Lône  «  dont  les  fortifications 
sont  renversées  par  Partillerie ,  oppose  quatre 
cents  Français  à  quatre-vingt  mille  ennemis  ; 
et ,  dans  le  nocturne  intervalle  de  deux  as- 
sauts ,  ses  habitans  prennent  la  résolution  de 
s^ensevelir  sous  les  décombres  de  leurs  mai* 
sons ,  en  faisant  le  serment  solennel  de  mourir 

plutôt  que  de  se  rendre. 


»  L^Honneur français ,  t.  3,  p.  176,  3oi.  —  Voyez 
aussi  le  trait  historique  de  Constance  de  Cezelli,  rap- 
porté par  Sainte-Foix,  Essais  historiques  sur  «Paris, 

.  4f  p.  69- 
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Ce  qu^on  a  dit  plus  haut  de  l'état  des  villes 
et  des  campagnes,  ne  saurait  donner  une  haute 
opinion  des  lettres  et  des  sciences  sous  les 
successeurs  de  Charlemagne* 

Ce  serait  une  belle  entreprise  qu^une  his- 
toire littéraire  de  k  France ,  en  classant  les 
matières  dans  Tordre  suivant  '  :  les  âècles  an- 
térieurs à  Clovis;  la  première  race  s'arrétant  k 
Charlemagne  j  le  règne  de  cet  empereur}  Pétat 
des  lettres  sous  ses  descendans  jusqu^au  roi 
Robert;  puis  de  ce  monarque  à  Philippe- 
Auguste  ;  les  trouvères ,  les  romanciers , 
les  troubadours;  la  marche  littéraire  du  dou- 
zième siècle  jusqu^à  Charles  V,  fondateur  de 
la  bibliothèque  royale;  Pépoque  écoulée 
entre  Charles  Y  et  François  I*'  ;  ensuite 
depuis  ce  prince  jusqu^à  Louis  XIV  ;  le  rè- 
gne de  ce  grand  roi,  le  dix-huitième  siè* 
cle ,  et  enfin  le  tableau  de  la  littérature  de  nos 
joiu*s. 

Charlemagne ,  dont  le  coup-d'ceil  sut  em- 

^  Celle  de  D.  Rivet  est  incomplète  sous  beaucoup  dr 
rapports  r 
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brasser  et  féconder  toutes  les  parties  d^un 
grand  gouvernement,  apporta  principalement 
ses  vues  à  dissiper  Fignorance  dans  laquelle 
végétaient  ses  peuples ,  invitant,  conjurant  les 
parensd^envoyer  leurs  en&ns  aux  écoles  qu^il 
avait  fondées ,  dans  les  monastères  et  dans  les 
maisons  épiscopales ,  où  professaient  des  sa- 
vans  attirés  par  ses  soins  des  royaumes  voi<* 
sins  '  •  La  sollicitude  paternelle  de  Cbarlema- 
gne  pour  les  progrès  de  renseignement ,  le  fit 
considérer  conune  le  fondateur  de  Puni  V  ersité' • 
On  peut,  en  efièt,  lui  déférer  ce  titre  glorieux, 
ipie  plusieurs  auteurs  lui  contestèrent  ;  car  si 
le  nom  et  la  forme  de  Funiveraité  ne  furent 
poist  Fourrage  de  Charlemagne  »  si  cette  ins- 
titution semble  appartenir  plus  spécialement 


■  ConeiL  Cabilon,,  ann,  8x3,  cap.  3,  apud  Lab^ 
bœam,  t.  j,  p.  i2ja  et  1273.  —  Capitui,  Aquisgr,  — 
EpisU  Alcu,  —  Gaillard,  Hist.  de  Charlemagne. 

*  Du  Boulay,  Hist.  de  FUniyersitë ,  t.  i .  —  Fâibien, 
Hin.  de  Paris,  t.  3,  p.  164. — P. Rivet,  Hist.  littér.^ 
t.  4>  P-  10-  —  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  p. 
242  et  SUIT. ,  soutient  la  thèse  contrah^e ,  et  son  opinion, 
est  fondée. 
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au  règne  de  Philippe-Auguste ,  on  peut  dire 
qu^elie  prit  sa  naissance  dans  les  écoles  publi- 
ques ;  c^est  le  fils  de  Pépin  qui  le  premier  fit 
ouvrir  ces  sortes  d^ëcoles  en  France ,  où  ^  de- 
puis ,  on  ccmtinua  d^élever  la  jeunesse  sans 
interruption,  quoique  avec  des  succès  variés'. 

Ne  pourrait-on  pas  encore ,  toujours  en  re* 
montant  à  la  cause  première,  considérer 
Charlemagne  comme  le  fondateur  de  PAcadé- 
mie  ?  En  effet  on  sait  qu'il  réunissait,  dans  son 
propre  palais,  une  école  célèbre,  où  siégeaient 
TAnglais  Alcuin,  Pierre  de  Pise,  Hilduin, 
Leirade  et  Théodulphe.  L^empereur,  ses 
soeurs ,  ses  filles ,  et  les  principaux  seignem^ 
de  sa  cour,  furent  les  disciples  de  ces  doctes 
personnages,etenreçurent  desleçons  de  gram- 
maire ,  de  belles-lettres  ,  de  mathématiques, 
d^astronomie.  Les  maîtres  etles  élèves  tenaient 
fréquemment  des  réunions ,  dont  Tobjet  était 
de  converser  sur  la  dialectique  et  les  beaux- 
arts.  Les  illustres  membres  de  cette  première 
société  sa  vante  prenaient  les  noms  de  quelques 

*^  D.  Rivet,  hist.^littér.  de  France,  t.  4,  ^7  ^et  7- 


grands  hommes  de  Tantiquité ,  pour  s^en  faire 
des  patrons  et  des  modèles.  Chariemagne 
adopta  le  nom  de  David  ;  les  autres  choi- 
sirent ceux  d^Homère ,  de  Pindare  j  de  Da- 
métas'. 

Après  la  mort  de  cet  empereur,  les  lettre» 
perdirent  de  leur  éclat.  Cependant,  Louis-le-* 
Débonnaire  et  Charles-le-Chauve  les  proté- 
geaient avec  munificence,  et  les  cultivaient 
eux-mêmes  avec  ardeur;  mais  les  troubles  po- 
litiques joints  aux  invasions  de  Tétranger  les 
aiTachèrent  à  leurs  doux  loisirs.Tandis  que  les 
irruptions  des  Normands  répandaient  parmi 
nous  une  stupeur  générale,  Alfired  régnait  en 
Angleterre  ;  ce  prince ,  ami  des  lettres ,  appe- 
lait à  sa  cour  les  savans  français  ;  ceux-ci , 
heureux  de  trouver  un  asile  garanti  par  la 
victoire,  emportèrent  loin  de  leur  triste  patrie 
les  espérances  de  la  jeunesse  '. 

*  Aie,  epist,,  38,  t.  2. 

*  L'abbë  Lcbeuf ,  État  des  sciences  en  France  depuis 
Chariemagne  jusqu'au  roi  Robert ,  et  ses  divers  éciîts  y 
t.  2,  p.  g. 
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On  peut  comparer  Pétat  des  lettres ,  depuis 
Charlomagne  jusqu^au  roi  Robert,  à  une 
lampe  mourante ,  qui ,  d^intervalle  en  inter- 
valle ,  semble  tour  à  tour  se  i^animer  et  s^é- 
teindre. 

Les  matières  ecclésiastiques  occupèrent 
beaucoup  les  esprits  sous  la  seconde  race.  On 
agita  plusieurs  sujets  mystiques  ;  on  publia 
grand  nombre  de  traités  sur  la  prédestination. 
Un  prêtre  de  Mayence  ayança  que  Cicéron  et 
Virgile  ne  seraient  pas  damnés^  ;  quelques-uns 
eu  furent  fort  aises ,  d^autres  en  demeurèrent 
scandalisés ,  et  cette  allégation  fournit  force 
graves  controverses. 

]L.a  théologie  était  alors  ce  que  du  reste  elle 
fut  trop  souvent,  une  science  minutieuse,  sub- 
tile et  sophistique. 

L^Apocalypse,  ce  texte  étemel  de  commen- 
taires et  d^interprétations  obscures,  exerça  les 
esprits  ;  ils  voulurent  savoir  ce  que  signi- 
fiaient le  gog  et  le  magog  dont  parle  ce  livre 
mystérieux  ;  après  avoir  long-temps  rêvé ,. 

'  Lup,  Ver.  y  episi,  aïo. 
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quelques-uns  prétendirent  que  ces  mots  pro- 
phétiques annonçaient  qu^un  jour  les  Hon- 
grois devaient  Êiire  des  ravages  en  Europe'  ; 
et  cette  belle  définition  donna  lieu  à  beaucoup 
d^autres  hypothèses . 

Lliistoire  ne  (iit  pas  entièrement  négligée  à 
Tépoque  dont  s^agit.  Eginhard ,  le  meilleur 
de  nos  anciens  annalistes,  se  montra  véridique 
et  fidèle,  quoique  écrivant  à  la  cour;  mais  à  la 
cour  de  Charlemagne,  où  raconter  c^était 
louer.  Son  style  est  assez  pur;  et,  comme  le 
remarque  judicieusement  Casaubon ,  il  affecte 
visiblement  la  latinité  de  Suétone. 

L^astronomie  enseignée  publiquement  re- 
posait toutefois  sur  une  base  vicieuse  ;  car  on 
regardait  Tapparition  des  comètes  et  des  mé* 
téores  comme  des  présages  de  malheurs  pu-* 
blics.  Flodoard,  Glaber,  Hugues  de  Flavigny, 
les  honunes  les  plus  instruits  de  leur  siècle  ^ 
n'avaient  pas  une  autre  manière  de  définir  les 
signes  célestes  '. 

'  Amplissim.  collect.  Mart,  — Lebeuf ,  p.  4*- 

*  Duchesne ,  t .  3 ,  p.  ^&i,  —  Migo  Flavin, ,  ad  ann. 
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Le  tonnen^e ,  selon  qu^il  se  faisait  entendre 
à  Torient  ou  à  l^occideut,  leur  semblait  annon- 
cer  d^illustres  naissances  ou  des  gueiTes  mal- 
heureuses*. 

L^arithmétique  fiit  en  honneur  sous  les  Car- 
loTingiens  ;  on  appliquait  ses  abstractions  spé- 
culatives à  toutes  les  opérations  de  Tespiît 
hiunain.  L^astronomie  s^en  servait  pour  cal- 
culer les  distances  des  astres,  et  mesurer 
Tombre  des  cadrans  solaires.  Le  commerce 
remployait  dans  ses  comptoirs  et  pour  réta- 
blissement des  foires  périodiques  ,  très  fré- 
quentes en  ces  temps-là. 

Mais  l^glise  Se  livra,  surtout  à  Paide  de 
Tarithmétique,  à  des  combinaisons  spécieuses 
et  mystiques.  Les  clercs  dissertèrent  longue- 
ment sur  le  retour  de  la  lune  pascale.  Un  docte 
personnage  de  PAquitaine  s^avisa  de  faire  la 
supputation  desgrains  de  blé  qui  entraient  dans 
la  confeclion  d^une  hostie ,  et  des  gouttes  de 

g3^.  —  Alberic, ,  ad  ann,  946. —  Glabcr^  1.  3,  cap.  3. 
•  Ex  mss,  Floriac.,  24*',  fol.  122. 
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vin  et  d^eau  que  contenaient  les  burettes  du 
sacristain  ' . 

La  géographie  demeura  presque  ignorée 
sous  la  seconde  race  ;  à  la  vérité)  plusieurs 
auteurs  avançaient  qu'il  y  avait  quatre  parties 
dumonde;  mais  une  proposition  aussi  hardie  et 
seule  capable  d'illustrer  un  siècle ,  si  elle  eût 
été  inspirée  par  le  génie  qui  plus  tard  entraîna 
Christophe  Colomb  sur  des  mers  inconnues , 
se  fondait  tout  simplement  alors  sûr  la  confi- 
guration de  la  croix  indiquant  nécessairement 
quatre  parties  du  monde*.  Celte  opinion  eut 
des  censeurs  ;  non  point  qu^ils  prétendissent  la 
réfuter  par  des  raisonnemens  scientifiques , 
mais  parce  que  les  trois  corbeilles  dont  parle 
KEvangile ,  étaient  évidemment  les  symboles 
des  trois  parties  de  Tunivers ,  et  que  c^eût  été 


'  Son  ouvrageest  à  la  Bibliothèque  royale.  FojrezLe^ 
beuf  9  lieu  cité. 

■  Hincinar  cite  ce  distique  à  Fappui  de  son  raison- 
nement. 

Respice  distinctis  quadratum  pariibus\orbem , 
Ut  signumjîdei  cuncta  tenere  probes. 
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commettre  une  hérésie ,   de  s^obstiner  à  en 
chercher  une  quatrième. 

On  fît  beaucoup  de  rers  dans  le  neuvième 
et  dixième  siècles,  et  le  nombre  des  poètes  (ut 
considérable  \  Mais  comme  il  n^est  pas  de 
poésie  sans  verve  et  sans  chaleur,  on  devine 
ce  que  devaient  être  ces  conceptions  languis* 
santés  où  un  mécanisme  vétilleux  et  un  ar- 
rangement  systématique,  dont  tout  Part  consis- 
tait à  placer  des  mots  d'aune  certaine  nrianière, 
tenaient  lieu  dHmagination  et  de  pensées  ;  ainsi, 
par  exemple  ,  on  trouvait  fort  ingénieux  de 
faire  commencer  tous  les  vers  dW  poème  pu* 
la  même  initiale  \  Huebaud  de  Saint-Amand 
passa  pour  un  très  habile  homme,  parce  qu^il 
composa  à  la  louange  de  Charles-le-Chauve , 
cent  trente-six  vers ,  tous  commençant  par  la 
lettre  C.  On  retrouve  aussi  de  la  même  époque, 
plusieurs  acrostiches  et  éjntres  rimant  à  la  cé- 
sure. 

•  D.  Rivet,  Hisl.  litlér.  delà  France,  t.  5  et  6. 
'  Lebeuf ,  Etat  des  sciences  depuis  Chailemagne  jus- 
qu'au roi  Robert,  eu  ses  divers  cents,  t.  ^ ,  p.  io5. 
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A  travers  ce  fatras  de  pièces  latines  ,  dont 
l'exécution  rendue  volontairement  épineuse , 
faisait  le  ridicule  mérite  ,  se  distinguent 
cependant  plusieurs  ouvrages  dignes  d\m 
siècle  plus  lettré. 

Théodulphe  composa  des  hymnes  dont  l'E- 
glise se  sert  encore  aux  grandes  solenni- 
tés \  Emoldus  Nigellus ,  exilé  par  Louis-le- 
Débonnaire ,  fit  à  la  louange  de  cet  empereur 
des  vers  qui  rappellent  en  certains  passages 
ceux  qu^Ovide  composa  pour  Auguste  en 
pax^ille  occasion. 

Abbon ,  plus  heureux  dans  son  sujet ,  écri- 
vit un  poème  sur  le  siège  de  Paris.  En  ne  le 
considérant  même  que  comme  une  histoire 
platementrimée,  Inexactitude  des  faits  recueil- 
lis par  Fauteur^  témoin  oculaire ,  donne  une 
véritable  importance  à  cet  ouvi*age.  Florus  de 
Lyon,  et  Raban  firent  des  épitaphes,  Vandal- 
bert, un  martyrologe  en  vers;  plusieurs  autres 
savans  encore  cultivèrent  la  poésie  avecplus  ou 

î  L'élégie  Gloria,  laus  et  honory  est  de  Tliéodulplie 


moinsde  succès*;  mais  nul  d^entre  euxnépeul 
être  comparé  àWalafrideStrabon,  leur  contem- 
porain ,  surnommé  le  Virgile  de  son  siècle ,  et 
qui  9  malgré  Texagération  de  cet  éloge,  le  jus- 
tifie en  plus  d^un  endroit  par  la  pureté  de  sa 
yersification  et  Télégance  de  son  ladn.  Cerné- 
rite  se  fait  priucipalement  remarquer  dans  la 
description  de  quelques  plantes  potagères  et 
médicinales  '•  Du  reste ,  Walafi^de ,  si  habile 
à  facturer  des  vers,  n^avait  point  d^imagination 
et  de  noblesse  dans  les  pensées  ;  ainsi  eutre 
autres  preuves,  son  mauvais  goût  s^ingénie  jus- 
qu^à  se  comparer  à  un/^e/iVro/devantlIiegaD, 
qu^il  appelle  un  géant  ^.  C^était  assurément 
beaucoup  de   modestie  dans  un  poète  que 
Pierre  de  Pise  félicitait  de  la  meilleure  foi 
du  monde  d^étre  un  Philon  en  hébreu ,  un 
Homère  en  grec,  un  Horace  en  latin. 


'  Duchesne,  t.  2,  p.  SgS. — Hi$t.  univei'S.  par.,  t.  i, 
p.  173  et  suiv. 

•  Lebeuf,  t.  2, p.  128. 

^  Nos  ptuvos  humiles  rmtrem  sibi forma  subegit^ 
yosquc  gigantem  esse  gloria  molis  habct. 
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Dans  le  dixième  siècle  ,  la  poésie  disparut 
tout-à-fiût ,  un  scrupule  y  contribua  singuliè- 
rement; on  crut  dans  les  abbayes  et  les  écoles 
ecclésiastiques  offenser  la  religion  en  se  livrant 
à  Tétude  des  auteurs  profanes  ^  Saint  Odon 
fut  arraché  à  la  poésie  mondaine  par  un  songe 
où  il  vit  un  vase  très  beau  en  dehors ,  mais 
plein  de  serpens  et  de  poisons.   Notker  de 
Saint-Gai ,  saint  Mayeul ,  et  plusieurs  oracles 
du  temps ,  arrachèrent  des  mains  de  la  jeu- 
nesse Homère ,  Virgile ,  Cicéron ,  Horace ,  et 
substituèrent  à  ces  livres  classiques  les  édi- 
fiantes poésies  de  saint  Prudence,  de  saint 
A  vit,  deJuvencusetdeSéduUus.  Ce  burlesque 
échange ,  privant  les  disciples  des  modèles  et 
des  guides  dont  ils  recevaient  encore  la  lu- 
mière ,  acheva  d^éteindre  le  feu  sacré. 

Les  arts  ne  furent  point  cultivés  avec  un 
égal  succès.  On  ignorait,  par  exemple,  les 
procédés  élémentaires  du  dessin  et  de  la  pein- 


•    Vita  Odonis.  —  rita  Majoli,  — Lebeuf ,  lieu  cite, 
t.  a,  p.  1 13  et  114. 
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ture  '  'y  la  dislribudon  des  ombres ,  de  la  lu- 
mière ,  du  clair«-ob$cur|  le  mélange  et  rem- 
ploi des  couleurs,  la  p^spective  linéaire» 
étaient  tout-à-fait  inconnus;  le  yert,  le  rouge, 
le  bleu  ,  appliqués  dans  leur  crudité;,  char- 
maient par  leur  vif  éclat  la  vue  grossière  de 
nos  ancêtres  ,  qui  n^imaginaient  rien  de  plus 
ingénieux*. 

Et  cependant  la  musique ,  dont  Tart  semble 
exiger  des  combinaisons  aussi  compliquées  « 
et  peut-être  encore  un  sens  iptearn^  plus 
exercé ,  plus  délicat,  fit,  dans  les  neuvième  el 
dixième  siècles,  des  progrès  vraiment  sur- 
prenans  ;  à  la  vérité ,  Charlemagne  aimant 
beaucoup  la  musique,  appela  dltalie  de» 
artistes  habiles,  mais  prit  soindVxciter  Tému- 
lation  entre  eux  et  les  ïausiciens  francab. 
Dans  les  camps ,  cet  empereur  faisait  chanter 


'  Lebeuf,  lieucité^  p.  i38. 

'  Il  y  avait  de  pareilles  peintures  dans  les  ^lises  de 
Touly  de  Fontenelle,  de  Saumur,  etc.  Annal,  bénëd. , 
t.  3,  p.  6^0.  —  Duchesne,  t.  ^,  p.  720. — Annal. 
béiiéd. ,  t.  4  )  P-  ^^*- 
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à  ses  Qtharèdes  des  airs  guerriers  et  des  pa- 
roles nationales.  Il  avait  rapporté  de  Rome  le 
chant  grégorien  qui,  reçu  dans  toutes  nos 
églises  y  rendit  encore  plus  solennelle  la  célé- 
bration de  Foflice  divin.  Plusieurs  orgues 
furent  construits,  et  les  sons  de  ce  bel  instru- 
ment parurent  si  ravissans  «  qu^une  femme 
mourut  dans  son  extase  ' .  Le  clerc  Aurélien 
composa  un  livre  sur  la  nature  de  tous  les 
chants^  Rémi  d'Auxerre ,  diaprés  Boëce  et  le 
vénérable  Bede,  fit  un  traité  sur  la  musique 
des  Grecs  '.  Ce  fut  sans  doute  à  la  vogue  de 
cet  ouvrage  qu'ion  doit  attribuer  la  manie  gé- 
nérale alors,  et  reproduite  de  nos  jours ,  de 
donner  des  noms  grecs  à  tous  les  instrumens 
de  musique  '• 

La  sculpture  n^essa  ja ,  sous  la  seconde  race , 
que  d^informes  ébauches  ;  il  n^en  pouvait  être 
autrement ,  car  nous  n^ivions  point  de  mo- 

• 

*  Walafrîde  Strabon  rappoite  ce  fait.  Tù/e  Can, 
aniiq.  lection, ,  t.  a. 

'  Maiten.  ampl.  collect. ,  t.  i ,  p.  lai. 

*  Ex.  mss.  Floriac,  64.  —  Lebcuf,  p.  1 14. 
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dèles  en  ce  genre ,  puisqu^on  proscrivait  les 
figures  antiques  comme  souillées  par  le  paga- 
nisme-*; ^exhibition  des  formes  nues  était 
d^ailleurs  réprouvée  comme  une  indécence , 
et  Pétude  de  Tanatomie  comme  un  sacrilège. 
Cependant  le  ciseau  s^exerça  plus  souvent  à 
imiter  des  fruits  et  des  fleurs.  Il  nous  reste 
des  frises ,  des  chapiteaux ,  des  vases  de  ce 
temps-là ,  qui  ne  sont  point  sans  grac^  ni  sans 
légèreté*. 

La  piété  des  rois  et  des  peuples ,  le  voisi- 
nage des  Arabes,  les  relations  plus  fré- 
quentes entre  Tltalie  et  la  Franqe ,  depuis 
que  les  victoires  de  Charlemagne  avaient 
abaissé  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  la  munifi- 
cence déployée  par  cet  empereur  dans  la  ville 
d^Aix,  tout,  JLisqu^aux  ravages  des  Nor- 
mands appelant  sur  les  ruines  de  nos  mo- 
numens  civils  et  religieux  des  arts  répara- 
teurs, tout  devait  favoriser  les  progrès  de 

'  Ai  m.  Paris,,  de  mirac,  S.   Germ. — Duchesne» 
t.  2  y  p.  658. 

»  Ekkcavd.  junior,,  sœc.  sanct.  betied.y  p.  17. 


rarchilecture  dans  le  dixième  siècle;  mai» 
soudain  ces  travaux  cessèrent.  Les  édifices 
commencés  restèrent   imparfaits;    les    ma- 

chines,  les  roues,  les  béliers  demeurèrent 
oisife  sur  les  murailles  '. 

Le  bruit  s^était  répandu  que  TAntéchrist  de- 
vait paraître  à  la  fin  du  dixième  siècle ,  et  que 
le  monde  touchait  à  sa  fin*.  Cette  erreur 
produisit  une  stupeur  généi^ale  dans  toute  la 
France.  Ses  habitans  n^ayant  plus  d^avenir, 
et  découragés  dans  leurs  projets  ,.ns  songèrent 
plus  à  planter  ou  à  bâtir;  les.  plus  promptes 
moissons fiu^nt  les  meilleures;  pour  eux  Tes-- 
pérance  nWait  plus  de  crédit  et  d'illu-* 
sions.  Bornant  leurs  soins  à  Theure  présente , 
ils  attendaient,  conune  des  voyageurs  que 
Faurore  prochaine  ne  retrouvera  point  aux 
mêmes  lieux ,  le  moment  où  les  trompettes 
des  quatre  vents  tes  appelleraient  dans  la  val- 
lée de  Josaphat ,  i^ndez-vous  de  toutes  les  gé- 

•  Lebeuf,  divers  écrits,  t.  a,  p.  1%. 

*  Odo  in  prœf.  Vitœ  S.  GeraLdi,  —  Histoire  gënë- 
<ale de  Provence,  par  Papon,  t.  a ,  1.  3 ,  p.  180.. 
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néraCions  appelées  à  comparaître  devant  le 
fib  de  Dieu. 

Nous  verrons ,  dans  les  récits  suivans ,  quels 
mémorables  évèoemens  arrachèrent  TOcci- 
dent  à  cette  léthargie  ^  pour  le  conduire  dans 
les  sentiers  de  la  gloire  et  de  la  civilisation. 


TltltQ^NDll^llIltall  lAl»tS< 


Sitjet  (iPun  poème  héroïque  sur  la  Conquête 

de  P^nglelerre. 


Le  duc  Guillaume  tenait  cour  plénière  en 

la  ville  de  Rouen  9  pour  célébrer  la  naissance 

d^un  de  ses  fils. 

Les  hërwts  du  duQ  étaient  allés  semondre 
de  sa  part  ses  vassaux  et  les  seigneurs  voisins 

aux  fêtes  et  jeux  qui  devaient  s^ouvrir^  et  toute 

la  noblesse  de  Normandie  s^y  rendit  en  beaux 

accoutremens. 

Après  avoir  partagé  avec  leul*s  chefs  les 

plaisirs  de  la  chasse  dans  la  forêt  de  Rouvray  ' , 

■  Chron.  de  Nonnandie.  —  Hist.  de  GuiU.4e-Gonq. , 
parrabbe^rérostyt.  i,  p.  717. 
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les jeunes  seigneurs  se  rallièrent  au  bruit  du 
cor  signal  de  départ.  Rassembles  dans  une 
clairière  en  attendant  le  duc  Guillaume 
qui  sMtait  égaré,  ils  virent  venir  à  eux 
trois  jeunes  guerriers  cheminant  à  pied  y  la 
tête  Yiue  et  Tescarcellé  pendue  à  la  ceinture  ; 
c^étaient  des  pèlerins  allant  acquitter  un  vœu*. 
Chacun  d^eux  portait  un  grand  étendard  sar- 
rasin au  bout  duquel  se  mélangeaient  atta- 
chés ensemble  par  ime  écharpe  moresque ,  un 
turban ,  des  morions  dorés,  une  cotte  d^armes 
et  des  cimeterres. 

Or,  ces  pèlerins ,  Umfranville ,  Egilbard  et 
Ranulphe ,  seigneurs  normands ,  revenaient 
de  la  Calabre  où  ils  guerroyèrent  avec  les 
fils  de  Tancrède. 

Ils  apprirent  aux  vassaux  du  duc  Guillaume,, 
qu^après  avoir  conquis  FApulie  et  la  Calabre, 
leurs  compagnons  dltalie  firent  vœu  de  sus- 
pendre les  dépotiiUes  de  trois  émirs  sarra- 
sins aux  basiliques  de  Rouen  où  ils  se  ren^ 

<  Chron.  de  Normandie. 
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daieat ,  au  nom  de  tous ,  pour  déposer  leurs 
offrandes. 

Le  récit  de  ces  aventures ,  la  vue  de  ces  ar- 
mes africaines  encore  teintes  du  sang  de  Tinfi- 
dèle ,  entlamnient  Timagination  des  seigneurs 
de  la  cour  de  Guillaume ,  et  leur  font  envier 
de  pareils  exploits  ;  rougissant  et  murmurant 
de  Toisiveté  où  se  perd  leur  valeur.  <i  Ah  ! 
s^éçriaient-ils ,  quand  un  petit  nombre  de  nos 
frères  a  soumis  tant  de  pays ,  de  quels  pro- 
diges pourrions-nous  léguer  le  souvenir  à 
Phistoire ,  si  Fintrépide  Guillaume  conduisait 
ses  vingt-mille  braves  aux  terres  étrangères  !  » 

Mais  le  duc  revient  enfin  suivi  d^un  messa- 
ger quHl  avait  rencontré  dans  la  forêt  ' . 

Les  seigneurs  normands ,  en  revoyant  leur 
souverain ,  sont  friippés  de  Taltération  de  ses 
traits  *•  Ses  yeux  sombres ,  son  front  mena- 


'  Chron.  de  Moimandie.  —  L'abbé  Pi-ëvost ^  Hist.  de 
Gaill.-Ie-G>nq. ,  t.  i ,  p.  ^117. 

'  Et  bailla  Tare  qu'il  tenait  à  ung  de  ses  gens ,  et  s'en 
retourna  en  son  hôtel  y  et  commença  à  aller  et  venir 
par  la  salle ,  et  estraindre  les  dents  en  soi^  appuyant 
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çaût ,  ses  lèvres  tremblantes  contractées  par 
Findignation  et  la  colère,  annoncent  qu^un 
écrit  qu^il  froisse  entre  ses  doigts  agités  lui 
révèle  une  offense  ou  une  trahison,  n  Aux 
<(  armes ,  compagnons ,  dit-il  à  ses  vassaux , 
«  un  parjure  prétend  me  ravir,  au  mépris  de 
a  mes  droits,  la  couronne  qui  mi'est  ré- 
servée !  i> 

A  ces  mots  les  seigneurs  normands ,  affa- 
més de  gloire  et  de  combats ,  jurent  avec  trans- 
port de  vaincre  ou  de  mourir  sous  les  ban- 
nières de  la  Normandie  '. 

De  retour  au  palais ,  le  duc  convoque  au 
conseil  tous  les  grands  qu^avaient  déjà  réunis 
près  de  lui  les  fêtes  de  sa  cour  ;  mandant  avec 
eux  les  principaux  citoyens  et  les  plus  sages 
vieillards  de  la  ville  de  Rouen  ^.  Au  milieu  de 


sur  un  banc ,  fà  en  une  place  ne  pouvait  demeurer  ;  et 
si  ne  lui  ossojent  ses  gens  mot  dire.  Cbron.  de  Noi^ 
mandie. 

^  L'abbé  Prévost ,  Hist.  de  GuiU.-^le-Conquër. ,  t.  i , 
p.  ai8. 

3  Cbron.  de  Normandie.  —  Dumoulin ,  Hist.  géné^ 
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cette  nombreuse  assemblée ,  il  expose  en  ces 
mots  le  sujet  de  la  guerre  prochaine  : 

«  Lorsque  la  victoire  eut  élevé  Canut ,  roi 
de  Danemarck ,  sur  le  trône  de  T Angleterre 
où  devaient  monter  Edouard  et  Alfred  y  fils  du 
roi  Ethelred*,  ces  deux  jeunes  princes  se  ré- 
fugièrent à  la  cour  du  duc,  mon  père,  qui 
combla  de  caresses  ces  infortunés ,  et  voulut 
contraindre  ^usurpateur  à  restituer  une  partie 
de  leur  légitime  héritage  '. 

«  Canut  mourut  absous  par  sa  juste  célé- 
brité et  Padmiration  de  ses  peuples  ;  voulant 
Fhonorer  dans  sa  postérité ,  ils  nommèrent  Tun 
de  ses  fils  pour  lui  succéder.  Le  comte  Good- 
win ,  ministre  de  celui-ci ,  se  rendit  bientôt 


raie  de  ^Normandie,  1.  7,  soinin.  10,  p.  178 ,  in-4^. 
—  L^abbé  Prévost  y  Hist.  de  Guill.-le-Conquër. ,  t.  i , 
p.  a  19. 

■  David  Hume,  Hist.  d'Angleterre.  —  Duchesne^ 
Hist.  d'Angleterre.  —  L'abbé  Prévost,  Hist.  de  Guill.- 
le-Conq. ,  t.  x ,  p.  178. 

>  Fragment  de  GuiUaume-le-Conquérant. —  L'abbe 
Prévost,  Histoire  de  Guîllaume-le-Gonquérant ,  t.  i  ;, 
p.  174»  —  Duchesne,  Histoire  d'Angleterre. 


—  96^ 

redoutable  même  à  son  maître  \  Ce  perfide 
conseiller,  craignant  Tinlérét  quHnspiraient 
au  duc  de  Normandie  les  eniàns  d^Ethelred , 
les  attira  en  Angleterre  sous  prétexte  de  les 
servir.  Us  y  allèrent  :  Alfred  renfermé  dans  le 
monastère  d^Ely  vécut  peu  de  jours  '•  Un 
pareil  sort  menaçant  son  frère  Edouard, 
il  revint  précipitamment  en  Normandie  ;  là  j 
tandis  que  le  duc  Robert  lui  fiiisait  oublier 
par  ses  bienfaits  la  perte  de  son  trone  y.  moi , 
remplaçant  son  malheureux  frère^  je  le  conso- 
lais par  mon  amitié  '. 

a  Mon  père  mourut.  En  héritant  de  sa 
puissance,  comme  lui  je  songeai  à  établir 
Edouard  sur  le  trône  d^Ethelred.  Lliéritier 
du  grand  Canut  étant  décédé ,  j^envoyai  en 
Angleterre  des  trésors  et  des  ministres,  qui 


*  RapinThoyras,  Hist.  d'Angl.,  t.  i ,  in-4^>  1.  5^ 
p.  269 et  suiv.  —  L'abbé  Prévost,  t.  i ,  p.  i83. 

>  Guill.  Mabnesb,  1.  a.  —  Labbé  Prévost,  Hist.  de 
GuiD.-le^-Gonq. ,  t.  i ,  p.  179. 

5  Fragment  de  GuilI.-le-Conq.  —  L'abbé  Prévost  , 
lieu  cité.  —  Daniel ,  Hist.  de  Fiance,  t.  3 ,  p.  354- 
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stirent  concilier  les  sufirages  des  nobles  ei 
du  peuple  en  faveur  d^Edouard  ' . 

*i  Ce  prince  fiit  proclamé  roi  ;  mais  ne  pou 
Tant  avoir  d^héritiers,  à  cause  du  vœu  de 
chasteté  qu^il  avait  fait  ' ,  il  m^assura  sa  cou- 
ronne par  testamemt,  pour  reconnaître  les 
services  dont  mon  père  et  moi  noiis  assis- 
tâmes sa  cause  '. 

«  Cependant  cette  couronne  fiit  convoitée 
par  Tambitieux  Goodwin  ;  impatient  de  la  sav- 
sir,  et  la  mort  du  roi  étant  trop  lente  au  gré 
de  ses  coupables  vœux ,  il  osa  se  l'évolter  con- 
tre lui\ 


*  L'aU)é Prévost^ t.  i,p.  182. 

'  Guill.  Malmesb. ,  1.  a.  — -Rapin  ThoyraSy  Histoire 
d'Anglet.  y  t.  1 9 1.  5.  — -  L'aU)ë  Pï^yost,  t.  i ,  p.  188^ 
—  Velly,  Hist.  de  France,  t.  a^  p.  332,  an  1066. 

^  Cest  une  grande  question  que  celle  de  savoir  si  ce 
testament  a  jamais  existé  :  les  historiens  ne  s^accordent 
point  ^  cet  ^ard.  f^oyez  Fragment  de  Guill.  Conq.  — « 
Guill.  Malmesb. ,  t.  2.  —  Knygton,  ele  Eventibus  An- 
gliœyC.  16.  —  Rapin  Thoyras,  t.  i ,  in-4*'  ,1.  5 ,  p.  38o 
et  suiv.  —  L'abbe  Prévost,  t.  1 ,  p.  190. 

4  Rapin  Thoyras,  t.  i ,  p.  36i.  David  Hume,  Hist. 
d'Angleterre. 
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c.  Edouard  déjoua  ses  projets  et  daigna  lui 
pardonner;  mais  Dieu,  moins  indulgent, 
avait  arrêté  le  jom^  et  Tlieure  du  supplice.^ 

f(  Goodwin  était  assis  à  la  table  d'^Èdouard 
avec  ime  foule  de  seigneurs  anglais ,  lorsque 
le  roi  parlant  de  son  frère  Alfred ,  appela  la 
malédiction  du  ciel  sur  ses  meurtriers. 

Le  comte ,  croyant  que  ces  paroles  Taccu- 
saient  directement,  se  leva  et  adressa  ces  mots 
au  roi  *  :  «  Seigneur ,  je  le  comprends  par  vos 
discours ,  tous  me  soupçonnez  de  la  mort  du 
prince  votre  frère;  mais  pour  vous  donner  une 
pi^uve  de  mon  innocence, je  prie  Dieu  que 
ce  morceau  me  sulSbque  si  j^ai  trempé  mes 
mains  dans  son  sang.  »  Il  dit,  et  le  morceau 
s^arrêtant  à  sa  gorge  Pétrangla  à  Finstant 
même  '. 

<(  Goodwin  laissait  un  fils  nommé  Harald , 

^  Guill.  Malmcsb.  ,1.  i  et  2.  —  Chron.  de  Norman- 
die,  c.  4^ ,  p.  81 .  —  Rapin  Thoyras ,  t.  i ,  L  5 ,  p.  870. 
—  L'abbé  Prévost,  l.  i ,  p.  192. 

>  Gliron.  de  Normandie ,  ch.  4^,  p.  3i. — Rapin 
Thoyras,  lieu  cité.  —  L'abbt;  Prévost,  même  lieu. 
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ambitieux,  et  brave  comme  son  père  ' ,  mais 
non  moins  digne  que  lui  des  punitions  réser- 
vées au  parjure. 

«  Ses  yictoires  sur  le  traître  Alfagar  et  siur 
GrifTen ,  roi  de  Galles  ' ,  avaient  exalté  sa  va- 
nité; il  crut,,  poussé  par  la  faveur  populaire , 
pouvoir  se  saisir  du  sceptre  qui  m'était  légué. 

c<  Plein  de  ces  projets,  Harald ,  pour  se  mé- 
nager des  auxiliaires ,  tenta  de  délivrer  Fun  de 
ses  frères  et  son  neveu  retenus  en  otage  dans 
mes  Etats ,  se  travestit  en  pâtre  et  embarqué 
dans  le  frêle  bateau  d'*un  pécheur,  essaya 
d^aborder  mes  cotes  ;  Forage  le  fît  échouer  sur 
les  rivages  du  comte  de  Ponthieu ,  il  le  re- 
connut et  me  Fenvoja  prisonnier  \ 

<i  Le  délivrant  de  ses  fers  et  le  revêtant 


'  DavidHumCjHist.  d'Anglet.,  t.  i.  —  RapinThoy- 
ras,  t.  1,1.  5,  p.  370. 

*  Rapin  Thoji>as ,  Hist.  d'Anglet. ,  t.  i ,  1.  5,  p.  S^i, 
3^î ,  376. 

'*  Hovedeu,  p.  449-  ~*  Hrompton,  p.  947.  — Guiîî. 
Ganet. ,  L  7,  c.  3 1 .  —  Dumoulin ,  Hist.  génér.  de  Nor- 
mandie, 1.  7, 8om.  8 ,  p.  164.  —  Daniel ,  HLst.  de  France, 
t.  3,  in-4®>  P-  -^55' 
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d^habils  magnifiques ,  je  le  conduisis  aux  car- 
rousels que  le  jeune  roi  de  France  donnait  à 
Compiègne  ;  enfin  le  menant  en  Bretagne ,  où 
m^appelait  la  guerre,  je  le  fis  triompher  à  mes 
côtés  ". 

if  Étonné  de  ma  bonté  et  de  mes  bienfaits , 
il  parut  abjurer  ses  desseins  d^usurpation ,  s^é- 
tant  rendu  à  Sainte--Marguei4te-de-Jumiége , 
il  jura,  par  les  évangiles  et  les  reliquaires 
apportés  sur  un  autel  couvert  de  drap  d*or, 
il  jui^ ,  au  milieu  du  clergé  de  Nor- 
mandie de  n^attenter  jamais  à  la  com^onne 
d^ Angleterre  »  et  de  respecter  les  droits  dont 
le  testament  d^Edouard  était  la  source  sa- 
crée ". 

a  Le  perfide  partit  ainsi  comblé  de  mes  pré- 
sens; cependant  j ^apprends  aujourd'hui  que  le 

■  Giûll.  Gemet. ,  1.  7.  —  Chron.  de  Norm. ,  ch.  49* 

—  L'abbé  Prévost ,  t.  i ,  p.  ao6. 

>  Guill.  Malmesb.,  1.  2,  p.  gS.  — Brompton, p,  944* 

—  Wace,  Rom.  des  ducs  de  Norm. ,  p.  4^9.  —  Daniel, 
t.  3^  p.  355.  —  David  Hume,  Hist.  d'Anglet.,  t.  i, 
p.  353.  — Dumoulin,  Hist«  génér.  de  Norm.,  1.  7. 
p.  166,  in-4**.  —  L'abbé Pi-évost,  t.  1  ,  p.  ao8. 
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roi  dT Angleterre  vient  de  mourir,  et  qu^Harald, 
à  force  de  brigues  et  de  séductions ,  s^est  &it 
proclamer  à  sa  place  \ 

<c  Tel  est  j  chers  vassaux  et  fidèles  amis ,  tel 
est  le  manque  de  foi  dont  je  requiers  justice 
de  votre  loyauté,  afin  qu^elle  m^aide  à  le 
punir.  » 

A  peine  le  duc  a-t-il  cessé  de  parler  qu^Or 
don  ,  évéque  de  Bayeux ,  GeoflSroy  fils  , 
Rotrou,  comte  de  Mortagne  ,  Aimery  de 
Thouars ,  Gautier  Giffart ,  Hugues  de  Grente- 
menil ,  Guillaume  fils  de  Richard,  comte  d^E- 
vreux  ,  le  comte  d^Estaples ,  le  fils  du  comte 
Osbom  '  et  mille  autres  seigneurs  puissans  en 
fortune  et  en  crédit  se  lèvent  spontanément  ; 
posant  une  main  sur  leur  cœur  et  étendant 
Tautre  vers  le  duc ,  ils  lui  renouvellent  leur 
serment  de  fidélité ,  jurant  de  sacrifier  pour 
le  venger  leurs  vies  et  leurs  fortunes  '. 

^  Dayid  Hume,  t.  i.  —  Rapin  Thoyras,  Hist. 
d'Ânglet. ,  t.  1,1.  5 ,  p.  3^3. — Daniel ,  Hist  de  France , 
t.  3,  p.  356.  —  L'abbë  Prévost,  t.  i ,  p.  ai4. 

'  Ordericus   FitaliSy  p.  5oi ,  I.  3.  —  Chron.   de 

TOME  IV.  7 
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La  nouvelle  de  cette  expédition  se  répand 
dans  la  Normandie  et  dans  toute  la  France. 
Bientôt  un  grand  nombre  de  suzerains ,  s^en- 
nuyant  dans  leurs  manoirs ,  où  la  chasse  et  IV 
mour  étaient  leur  seule  affaire ,  se  rendent  de 
toutes  nos  provinces  à  la  cour  de  Guillaume , 
pour  lui  faire  agréer  leurs  services  volontaires 
sous  telle  et  telle  condition  ' . 

L^un  lui  dit  :  «  Seigneur  duc  de  Norman- 
die, f amène  avec  moi  mille  vassaux,  tous 
gens  d'élite ,  et  vais  les  faire  entrer  dans  votre 
camp ,  si  vous  me  promettez  de  m^abandon- 
ner  en  toute  propriété  les  drapeaux,  armes 
et  autres  trophées  que  moi  et  les  miens  pour- 
rons conquéter  au  bon  royaume  d^Angleterre; 
afin  qu^au  retour  en  France  j'orne  la  salle  de 
mes  fêtes  de  ces  témoignages  de  mon  cou- 

Nonn. ,  ch.  49)  p*  i  lo  et  1 1 1 .  —  David  Huine ,  Hîst. 
d'Angl.  Maison  de  Plantag. ,  t.  i ,  p.  38 1. 

•  y  oyez  Cliron.  de  Norm.  —  Rogeiîus  de  Hoveden , 
1.  2.  — Malmesb. ,  de  GesL  reg.  Angl. ,  1.  3. — Du- 
moulin, lïist.  gtWr.  de  Norm. ,  l.  7,  somm.  11, 
paiagi*.  5,  p.  180.  —  Daniel^  Hist.  de  France,  in-4**, 
t.  3,  p,  36t>. 
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rage.  »  Guillaume  rapondit  en  lui  tendant  sa 
main  :  a  Féal  ami ,  ce  que  tu  demandes ,  je  te 
Poctroye  de  bon  cœur  *  » 

Un  autre  s^a^ance  à  son  tour  :  «  Me  voici 
Tenu  des  diamps  de  Nevers,  où  la  Nièvre 
et  r  Allier  se  mêlent  à  la  Loire  ;  d^un  côté  de 
ses  rivages  sont  des  collines  couvertes  de 
vignobles ,  de  Tautre  un  pays  plat^  riche  en 
b(Hs  et  mines  de  fer  ;  je  possède  tous  ces  fiefe  ; 
mais  la   fortune  ne  peut  me  plaire   sans  la 
gloire;  je  viens  donc  à  vous,  pour  joindre 
mes  enseignes  aux  vôtres,  si  vous  me  pro- 
mettez de  ^'avor  mon  nom  et  celui  des  ban- 
nerets  et  vidâmes  dont  je  suis  accompagné, 
sur  les  murs  de  la  chapelle  ou  de  tout  autre 
monument  élevé  par  vous  pour  éterniser  no- 
tre victoire-  » 

«  Compagnon ,  s'écrie  Guillaume ,  ce  que 
tu  me  dis  là  me  réjouit ,  et  ton  vœu  sera  cer- 
tainement accompli.  » 

Un  troisième  est  introduit  devant  le  duc  et 

»  Chron.  de  "Nonii.  —  L'abbé  Prévost,  Hîst.  d« 
GuiM.-le-Conq. ,  t.  i ,  p.  a4a. 
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s'exprime  ainsi  :  «  Je  viens  de  la  Champagne 
à  grandes  journées  pom:*  joindre  ton  ost ,  avec 
cinq  mille  soldats ,  hommes  de  coemr  et  habi- 
les à  dompter  les  destriers  ;  mais  je  demande 
de  recevoir,  au  pays  où  nous  irons,  avec 
la  grâce  de  Dieu  et  nos  épées,  autant  de  terres 
que  Fattelage  dé  mon  char  en  pourra  fran- 
chir ,  en  allant  au  pas ,  depuis  la  pointe  du  jour 
jusqu^au  coucher  du  soleil ,  et  quVussi  tu  me 
bailles ,  en  outre ,  le  droit  de  dresser  aux  limi- 
tes desdits  domaines  des  poteaux  portant  mes 
noms ,  armoiries ,  devises  de  guerre  et  d'a- 
mour ,  comme  le  tout  se  comporte  en  Técus- 
son  de  mes  cmcétres. 

u  Frère,  répliqua  le  duc ,  sera  fait  ainsi  qu^il 
est  requis.  )> 

Enfin ,  le  nombre  de  ces  volontaires  toi  si 
grand  que  le  duc  leur  donna  audience  pen- 
dant plusieurs  jburs,  écoutant  et  acceptant 
avec  joie  leurs  propositions  ;  les  ungs ,  dit  la 
Chronique ,  demandaient  des  gasges ,  et  les 
autres  qu^on  les  passait  ^  et  que  le  duc  leur 
donnast  ce  quHls  pourraient  prendre  et  ac- 
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guérir.  Les  ungs  demandaient  une  ville  et  les 
autres  unchasteauj  les  autres  une  dame  par 
mariage  y  et  à  chacun  il  accordait  sa  de- 
mande. 

Après  tant  de  chevaliers  jeunes ,  bien  faits , 
vaillans,  pleins  d^honneur  et  de  loyauté,  Guil- 
laume voit  venir  à  lui  un  étranger  aux  armes 
inconnues;  si  hideux  et  si  pâle,  que  la  cour 
du  duc  en  fut  eflBrayée.  Le  fer  et  Pi  voire 
nWaient  jamais  touché  sa  barbe  et  sa  cheve- 
lure négligées ,  ses  yeux  hagards  ne  se  tour- 
naient qu^obliquement  sur  les  objets  qu^il  nV 
sait  envisager.  La  débauche  et  les  excès  les 
plus  impurs  ont  tellement  épuisé  ses  forces  et 
flétri  sa  jeunesse ,  qu^à  chaque  instant  ses  ge- 
noux fléchissent ,  et  qu^agité  de  subites  con- 
vulsions, tout  son  corps  s^afiaisse  sous  ses 
jarrets  pUans.  Tel  on  voit  près  d^un  bois  som- 
bre le  loup-cervier  ou  le  dogue  épileptique 
tressailUr  trois  fois  et  s^enfuh*  dans  les  ténè- 
bres. 

Ce  monsti*e  était  Toston ,  frère  de  Uarald  ' . 

'  David  Hume,  Hist.  d'Anglet.  Mais,  des  Plantag. ^ 
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Il  avait  été  fwdnX  long-temps  comte  et  gou- 
verneur des  N(Hlhumbres ,  nais  ce  peuple , 
las  de  ses  vexatâons  et  de  ses  turpitudes ,  finit 
par  se  révolter  contre  lui  '. 

Harald ,  juste  cette  fois ,  préférant  le  bien 
public  k  Tintérét  d^un  finère  indigne  de  lui  ^ 
nomma  à  sa  place  le  vaillant  Morkard  qui 
chassa  Toston  du  Northumberland  '• 

De  ce  moment  cet  être  féroce  jura  la 
mort  de  son  frère  ^  ;  pour  préluder  à  une 
vengeance  horrible  et  telle  quHl  la  fidlait  à  son 
cœur  dénaturé ,  ordonnant  de  saisir  quelques- 
uns  des  amis  et  des  servitew*s  de  ce  dernier, 
il  les  fit  égorger  et  couper  par  morceaux , 
puis  les  lui  envoya  ^. 

t.  I ,  p.  359.  — Rapin  Thoyras^  Hist.  d^Aoglet. ,  t.  i, 
în-4^)  p.  3Ba. 

■  Hem'ic.  Hungting,  l.  6.  — Hapin  Thoyi-as,  ubisup. 

"  Guill.  Malmesb. ,  de  Gest.  reg.  An^. ,  1.  a.  — 
David  Hume ,  lieu  cité.  —  L'abbé  Prévost ,  t.  i ,  p.  aïo. 

3  Guill.  Idalmebs. , de  Gesi.  reg.  Aa^.,  1.  3.  —Da- 
vid Hume  9  lieu  cité. 

4  Guill.  Malmesb.  9  de  Gestis  reg.  Angl.,  L  2.  — 
Uabbé  Prévost,  Hist.  de  Guillaume-le-Conquarant , 
t.  1',  p.  310. 
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Après  c«4te  action ,  Toston  se  sauva  d^ An- 
gle terre;  depuis  long- temps  rôdant  autour 
de  ce  pays ,  il  cherchait  d^s  ennemis  à  son 
frère  ^;  mais  la  yen|;eance^  quHl  portait  de 
cour  en  cour,  était  partout  rebutée  avec  hor- 
reur. 

Ayant  appris  Texpédition  préparée  par 
Guillaume  contre  Herald,  il  venait  avc^  linéi- 
ques troupes  sous  ses  ordres  ofirir  son  aide 
au  duc  de  Normandie  '. 

Ce  noble  prince  ne  peut  se  défendre  d^une 
secrète  horreur  ji  la  vue  de  cet  homme  souillé 
du  sang  des  peuples ,  et  altéré  de  celui  de  son 
frère. 

Le  généreux  Guillaume  refuse  tl^associer 
les  criminelles  fureurs  de  Toston  à  la  gloire 
iounortelle  et  pure  qu^il  a  promise  à  ses  bra- 
ves '.  Dès-lors  cet  être  méprisable  ne  pouvant 

*  Guill.  Gemet. ,  l.  6,  c.  Sa.  —  Henric.  HuBgdng. , 
1.  6. 

*  (yuill.  Gemet^  1.  6,  c.  3t2.  — Guill.  Malmcsb. ,  de 
GesL  reg.  Angl,  ,1.2.  —  Rapin  Thojras ,  Hist.  d'An^. , 
t.  I ,  p.  38a. 

3  Selon  Y  abbé  Prévost ,  t.  1 ,  p.  281 ,  GuilUuinK  rc~ 
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trouver  place  dans  les  rangs  français  s^embar- 
que  pour  la  Norwège ,  afin  de  souffler  au  roi 
Har&ger  la  rage  dont  il  est  dévoré  '. 

Tout  semblait  concourir  à  Tentreprise  du 
duc  Guillaume.  Les  monastères ,  les  chapitres 
et  même  de  simples  particuliers  frisaient 
construire  et  équiper  à  leurs  frais  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  ';  le  pape ,  bénissant  les 
armes  de  Normandie ,  envoya  au  duc  un  an- 
neau et  un  étendard  ^  ;  de  jour  en  jour  ar- 
rivaient de  nouveaux  auxiliaires  ,  en  sorte 
que  Tannée  se  trouva  forte  de  soixante  mille 
hommes  * ,  tous ,  à  la  fleur  de  Page,  pleins  de 

eut  Toston  avec  beaucoup  de  froideur;  mais,  diaprés 
d'autres  historiens  moins  véridiques,  ce  duc  accepta  ses 
services. 

■  Hernie.  Hungting. ,  1.  6,p.  367.«^Hilden,p.  a84- 
Ingulf ,  p.  69.  —  Daniel ,  t.  3 ,  p.  36i . 

■  GuiD.  Gemet. ,  1.  6.  —  Malmesb. ,  1.  5,  c.  i.  — 
Order.  YitaL,  1. 3. — Dumoulin^  Hist.  gënér.  de  Norm., 
].  7,  somm.  10  9  p.  174- 

3  Malmesb. ,  de  GesL  reg.  Angl, ,  I.  3  ^  c.  i .  —  Du- 
moulin, 1.  7,  sonun.  10  9  p.  i74>  paragr.  2.  —  Rapn 
Thoyras,  Hist.  d'Anglet. ,  t.  i ,  p.  385. 

4  Les  uns  disent  cinquaijite  y  les  autres  soixante  mille 
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vigueur  et  de  bonne  volonté  \  Le  caractère^ 
belliqueux  des  Scandinaves ,  qui  n'^avait  rien 

perdu  de  son  ardeur  en  s^unissànt  à  Tesprit 
français,  reprenait  le  fanatisme  des  conquêtes 
comme  aux  grands  jours  des  irruptions  du 
Nord. 

Rien  j  selon  Thistorien  David  Hume  ' ,  que 
nous  citons  de  préférence,  parce  quHl  est 
Anglais  et  par  conséquent  peu  suspect  de  par- 
tialité en  notre  fiiveur;  rien  n^était  beau  à 
Poeil  camme  la  vue  de  ces  troupes  couvertes 
d^armures  resplendissantes  et  faisant  éclater 
une  confiante  allégresse  sous  leurs  bannières 
de  pourpre  et  d^or  ;  rien  de  plus  imposant  que 
ia  vue  du  bataillon  d^élite  composé  des  plus 

hommes.  Voyez  Gûill.  Gemet. ,  1.  7,  c.  34.  —  Mal- 
mesb.^  1.  3.  —  Gesia  Guill.  Ducis,  —  Chron.  de  Nor- 
mand. 

'  Le  duc  choisit  ses  troupes  avec  beaucoup  de  soins  ; 
il  ne  prit  que  des  gens  robustes  et  de  bonne  volonté. 
Voyez  GuiU.  Malmesb.  ;  de  Gest  reg.  Angl,,  1.  3. 

'  David  Hume,  Hist.  d^Angl.  y  Maison  de  Plantag. , 
t.  I ,  p.  38o.  Ce  célèbre  historien  est  d^une  gi'ande  bn- 
partialite ,  et  c'est  surtout  ce  qui  le  distingue  de  Larrey, 
de  Rapin  Tho}Tas,  et  de  la  plupart  des  histoiiens 
d'Angleterre. 
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nobles  et  des  plus  intrépides  guerriers  choisis 
pour  accompagner  la  personne  du  duc. 

Outre  ceux  déjà  nommés,  on  remarquait 
encore  dans  cette  phalange  invincible,  Beau- 
doin  de  Bouillon ,  d^ Aubellemare ,  Neel ,  Eus- 
tache  comte  de  Boulogne,  Eustache  d^Am- 
bleville,  de  Montgommerj,  d'^Harcourt,  le 
duc  d^Orléans ,  le  comte  d^ Anjou ,  Eudes  de 
Mortemer,  de  Tancarville,  de  Beauchamp, 
de  Monta  igu,  Monbray,  le  comte  Thomas 
d^Aumale,  et  les  sires  de  Blainville,  de  Rosnj, 
de  Buis ,  de  Traci ,  de  Marqueville  et  de 
Montfort  * . 

Guillaume  conduit  son  armée  à  Pembou- 
chure  de  la  Dive  ' ,  où  sont  préparés  neuf 
cents  vaisseaux  à  grands  trefi  et  voiles,  sans 

*  Orderic.  Vital.  ,1.  3 ,  p.  5oi  —  Chron.  de  Norin. , 
c.  49^  P-  iio  et  III.  —  Dumoulin,  Ilist.  génër.  de 
Nonii. ,  1.  7,  p.  184.  —  Ducliesne  Angevin,  Hist.  inss. 
de  Normandie. 

'  Orderic.  Vital. ,  1.  3 ,  p.  5oo.  —  Dumoulin ,  1-  7  > 
som.  10 ,  p.  I ^5 ,  paiagi'.  4-  —  Daniel ,  Hist.  de  France, 
'  t.  3,  in-4**,  p.  36o.  —  David  Hume>  Hist.  d'Anglet., 
t.  X ,  p.  384- 
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compter  les  petits  bàtimem  de  ti*ansport  ;  Tan- 
ci^  est  levée  j  et  dc^à  l'on  vogue  le  long  des 
cotes  de  la  Picardie;  mais  non  loin  de  Saint- 
Valéry,  un  calme  pareil  à  celui  qui  enchaîna 
la  flotte  des  Grecs  dans  le  port  de  TAuIide , 
retint  les  Français  au  rivage  \  Dans  leur  im- 
patiente ardeur,  ils  réclament  les  vents  au 
prix  même  d^une  tempête ,  et  voudraient  abor- 
der TAngleterre,  dussent  leurs  navires  être 
fracassés  par  Pouragan  contre  les  rochers  et 
les  récife.  A  défaut  de  combats ,  leur  chef  en- 
tretient  leur  courage  par  des  exercices  mili-^ 
taires  ^  et  les  récits  des  actions  illustres. 

Sur  le  penchant  de  la  colline  au  bas  de  la^ 
quelle  se  dessinait  le  camp ,  s'élevait  un  tom- 
beau récent;  Tépitaphe,  creusée  dans  la  pierre, 
annonce  que  deux  amans  s**}^  reposent  ensem- 
ble des  peines  d^une  vie  orageuse. 

•  Orderic.  Vital.,  1.  4?  p.  5oo.  —  Gesta  GitilL  Dticis, 
Dumoulin,  Hist.  gêner,  de  Norm. ,  1.  7,  soni.  lo^ 
p.  I n5 ,  paragi\  5.  •*•  David  Haine,  Hîsi.  d'Anglet ,  t.  i ^ 

p.  4B4. 

"  Oi'deric.  Vital. ,  1.  4-  —  Daniel  Hist.  de  France  > 
t.  3,  p.  36i>.  —  Dumoulin,  lieu  cité. 
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Un  soir ,  les  Citharèdes  ayaient  chanté  plus 
d^un  hymne  composé  en  Thonneur  des  bra- 
ves ' ,  quand  les  che&  de  Tarmée  s'adressant  à 
Suévonide ,  le  plus  harmonieux  de  ces  chan- 
tres guerriers ,  le  pressèrent  de  leur  raconter 
lliistoire  de  ce  couple  infortuné;  les  chants 
d^amour  plaisent  au  guerrier ,  et  tout  yétitable 
amant  décèle  un  héros. 

Suévonide  se  recueille  un  instant ,  les  yeux 
errans  sur  le  lointain  des  mers  azurées , 
puis ,  préludant  sur  un  mode  plein  de  dou- 

'  Les  Chroniques  de  la  première  et  de  bi  seconde 
races  parlent  de  ces  Citharèdes.  Voyez  Ralkbrenner, 
Hist.  de  la  musique,  t.  ti,  p*  ^-  — ^  Fëpoque  dont 
nous  parlons ,  les  princes  aimaient  beaucoup  la  musi- 
que ,  et  menaient  avec  eux  des  joueui's  d^instrumens.. 
Voyez  Bonnet,  Hist.  de  la  musique  et  de  ses  effets, 
p.  2g6  et  suiy.  —  Dumoulin,  dans  son  Hist.  g^nér.  de 
Normandie,  rapporte,  d'après  les  chroniques ,  qu'un 
Normand  nomme  TaîQefer  s'avança  k  la  tête  de  Farmée, 
et  chanta  à  haute  voix  la  chanson  de  Roland,  L.  7, 
somm.  1 1 ,  p.  i8x,  paragr.  9.  —  Du  Cange  et  Camden 
parlent  aussi  du  sire  de  Taillefer  comme  d'une  espèce  de 
barde  qui  inspii*ait  les  soldats  de  Guillaume.  L'auteur 
du  roman  du  Brut  en  fait  l'éloge  dans  un  passage 
commençant  ainsi  :  TaiUefer  qui  moult  bien  chantoit. 
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t^ur,  il  improvise  une  élégie  qui  n^est  pas 
venue  jusqu^à  nous  j  mais  dont  on  rappor- 
tera le  sujet  comme  épisode  dans  le  poème  es- 
quissé ici. 

Bathilde ,  fille  de  Gauthier  Hilduin  et  de 
Béatrix,  fiit  célèbre  par  ses  attraits  et  son 
savoir  ;  les  princes  et  les  seigneurs  des  cours 
de  France  avaient  demandé  sa  main. 

Hugues  Clamerans ,  fils  de  Morice  de  Fa- 
combrige ,  est  celui  qu^elle  préfère. 

Ce  chevalier,  appelé  par  son  suzerain ,  le- 
quel a  convoqué  déjà  le  ban  de  ses  nobles  vas-» 
saux,  va  combattre  avec  lui  au  champ  dllaUe; 
mais  avant  de  se  quitter ,  les  deux  amans  se 
verront  une  dernière  fois  vers  la  fontaine  de 
la  FidéUté. 

Cette  fontaine  surgissait  non  loin  d^Abbe- 
ville,  et  était  très  connue  en  France,  où  les  ré- 
cits les  plus  merveilleux  avaient  créance.  Dans 
ces  temps  de  poétique  ignorance  où  les  effets 
physiques  s^exphquaient  par  des  causes  mo- 
i*ales,  il  suffisait  pour  motiver  une  pareille 
fable ,  ou  de  la  limpidité  de  Fonde  qui ,  sym- 
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bole  de  sincérité,  laissait  Yoir  les  sabtes  d'or 
et  les  fleurs  de  son  fond  ;  ou  de  quelques  nids 
de  tourterelles  assidues  aux  rameaux  des  ar- 
bres voisins  :  ou  du  lierrre  s^élancant  au  trane 
de  ces  arbres  pour  y  vivre  et  j  mourir  ;  ou 
bien  enfin  de  tout  autre  emblème  et  image 
d^attachement  durable. 

La  crédulité ,  le  temps  et  quelques  tradi- 
tions populaires,  ajoutant  à  ces  primitives 
analogies,  persuadèrent  à  nos  bons  ancêtres 
que  cette  fontaine  avait  un  pouvoir  surna- 
turel. 

Baibilde  et  Clamerans  s  y  rendirent  et  se 
firent  de  tendres  adieux  après  s^éti^e  passé  la 
coupe  et  lavoir  lentement  vidée. 

Clamerans  suivit  ses  firères  d^armes  dans 
TApulie  et  la  Calabre;  il  se  distingua  entre 
tous  par  son  audacieuse  bravoure.  Parmi 
ses  compagnons,  était  un  chevalier  fëlon  et 
déloyal ,  nommé  Talvas ,  seigneur  de  Bélesme 
et  de  Sées  '  ;  ce  monstre  aimait  depuis  long- 

^  Ce  pci-sonnagc  n'est  point  chimérique  ^  il  y  avait , 
du  temps  de  Guiliauuie^le-Bâtaixl ,  un  Talvas ,  seigneur 
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temps  la  fille  de  Béatrix;  imputant  sesreftjs 
à  la  préférence  qu  avait  obtenu  son  rival ,  il 
conspira  sa  perte,  et  ce  dessein  Pentràina 
sous  la  bannière  illustrée  du  paladin  Ctame- 
rans. 

Un  jour  que  cehii-ci  poursuivait ,  loin  de 
Tarmée ,  une  borde  de  Sarrasins ,  Talvas  suit 
ses  traces  et  lui  perce  le  flanc . 

Volson,  écuyer  de  Clamerans,  après  avoir 
cherché  long-temps  son  maître ,  le  trouve  ex- 
pirant au  pied  d^une  des  montagnes  de  TAb- 
bnuse ,  sur  les  bords  de  la  Pescara.  A  sa  vue , 
Pâmant  de  Bathilde ,  faisant  uu  pénible  effort , 
grave  ces  mots  avec  la  pointe  d^un  dard  sur 
Porbe  de  son  bouclier  qu^il  charçe  Volson  de 
porter  à  son  amie. 

de  Belesme  et  de  Sées ,  cité  par  l'histoire  connue  un 
des  plus  grands  scélérats  qui  aient  existé.  Il  avait 
étranglé  sa  pi*eiiiière  femme  par  Tunique  raison  qu  elle 
condamnait  ses  cruautés.  On  rapporte  une  foule  de 
ses  crimes  dont  plusieurs  selgneui-s  furent  les  victimes , 
ce  qui  rend  vraisemblable  tout  ce  qu  on  mettra  sur  son 
compte  dans  Fépisofle  ci-dessus.  Voyez  les  Chron.  de 
ISonn.,  et  TablK»  Prévost,  Hist.  de  Giiill.-lc-Conq. , 
t.  I ,  p.  127. 
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«  Ce  bouclier  n^a  pu  me  garantir  du  poi- 
«  gnard  d^un  traître ,  je  meurs  assassiné  par 
«  Talvas,  jaloux  d^un  rival  préféré;  la  cause 
a  de  ma  mort  adoucit  Thorreur  de  te  perdre; 
H  mais,  console-toi,  ce  n^est  pas  seulement 
«  ici  bas  que  sont  unis  deux  fidèles  amans , 
«c  leurs  liens  indissolubles  joignent  ce  monde- 
ce  ci  à  Tautre ,  et  la  constance  est  sœur  de  Pé- 
((  temité.  j» 

Clamerans ,  jugeant  à  sa  large  plaie  qu^au- 
cun  secours  ne  le  sauverait ,  presse  Volson  de 
s^éloigner.  Cet  écuyer,  couvrant  dW  cr^pe  le 
bouclier  de  son  maître ,  prend  tristement  le 
chemin  de  France ,  arrive  au  château  de  Ba- 
thilde  etf  sans  proférer  un  mot,  découvre  en 
pleurant  le  bouclier  funèbre.  Bathilde  crie  et 
tombe  ;  trois  fois  les  secours  de  ses  camaris- 
tes  la  rappellent  à  la  lumière ,  et  trois  fois ,  en 
poussant  des  sanglots  déchirans ,  elle  retombe 
sur  sa  couche  trempée  de  larmes. 

Un  mois  s^était  écoulé  depuis  cette  non*- 
velle  ;  lorsque  Talvas  reparut  en  France ,  et 
publia  que  Hugues  Clamerans  avait  été  tué 
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par  les  Sarrasins,  et  osa  mèttie  se  présenter 
dakis  le  château  de  Bslthilde.  Celle-ci  ne  tenait 
plus  à  la  vie  que  par  le  besoin  de  venger  Cla- 
merans. 

Surmontant  pour  y  parvenir  Thorreur  soule- 
vée en  son  ame  que  lui  cause  Taspect  de  Talvas , 
elle  écoute  sans  fi^émir  ses  sanglans  hommages. 
Le  perfide  »  enhardi  par  un  silence  qu^il  consi- 
dère comme  de  tacites  aveux ,  ose  proposer  à 
la  fille  de  Béatrix  de  recevoir  ses  sermens  à  la 
fonudne  de  la  FidéUié.  Bathilde  y  consent, 
car  là  devait  s^accomplir  sa  vengeance,  et  voici 
comment  elle  la  consomma. 

Son  fi:^e  Angilliam  avait  amené  de  TO- 
rient,  où  il  accompagna  Bohémond  ' ,  une 
jeune  Grecque  appelée  Théléis. 

Cette  belle  étrangère,  née  en  Thessalie  , 


*  Bohëmond,  fils  de  Guiscard,  avait  remporte  quel- 
ques avantages  sur  les  Grecs ,  et  son  ai*niée  était  com- 
posée en  grande  partie  de  Normands.  —  F  oyez  Sigon. , 
1.  9,  m  Henric,  —  Dumoulin,  Conq.  et  trophées  des 
Norm'. ,  1.  a ,  som.  i4>  paragr.  8,  p.  1 15.  —  Gibbon, 
Décad.  de  FËmp. ,  t.  3 ,  c.  4^ ,  p.  198. 
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Son  père  fut  tué  dans  une  bataille  Uvrée 
par  les  Grecs  à  Bohémond;  ce  chef  étant 
Tenu  jusqu^à  Lacisse  ',,  Tfiéléis  voulut  Ten^ 
sur  lui  la  mort  du  vieillard'.  Elle  pos$édiit 
une  cqiipe  bien  connue  et  que  sje  légufi^nt  sucr- 
çessivement  depuis  plusieprsj  sijècles  les  xnjBLg^ 
ciennes  du  pajs.  Cette  coup^  ^pp^^tyit  d^abprd 
à  la  célèbre  Aglojiicf^q^i  se  yaptai^dV^rerla 

*  Toti9  léÉ  historiens ,  leé  peines  et  les  vo jàgeofs  soat 
d'accord  sur  ce  po^.  J[^pjrez  j^ris^K,  in  mb., 
V.  n^'j,  —  P//w.,l.3o,  cap.  i,t.  a,  p.  5^3.  —  Iférod., 
1.  ^ ,  c.  i8i .  —  Lacan,  Phars.  ,1.6.  —  Apul.  M^am, , 
1.  i^p.  i5,].  a^p.  io.-r-f^ççptgsiÊ^  jeune  Aiuidi.» 
t.  3,  c.  25  y  p.  342. 

'  Bohëmond  mit  le  siëge  devant  Larisse.  GuiU. 
Afiui. yl,i.  —  Dumoulin ,  Keu dtij,  pàrar.  9 y  p.  ii5. 
Gibbon,  lieu  dtë. 

'  On  tenta  en  effet  d'empoisonner  Rohémonde.  f^oye% 
€mil.  Apul.  y  1.  5.  —  PumOttUti,  Beu  ^ti,  p.  1x6, 
{iangr.4^  >om.  iS. 

ûroc.  dif.y  p.  4^7-  Voyez ;||»^^  B^yK  ^..  awx quest., 
t.  I ,  c.  44>  P-  4^-  -tr  BarthiflcûM  >  Yoyaic  du  jfeufie 
Anach. ,  t.  3 ,  c.  iS  ^  p.  34t|t. 
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lij^e  v^rs  la  t^rre ,  de  déranger  les  planètes , 
dp  ffâre  pi^^ler  les  morts  y  et  de  gbcer  les  feux 
d^^a.  nouvell  ^po\ix.  Se  servant  habituelle- 
mf^t  de  Çç.  va§^  àap^  sçs  évocations  et  dans 
5e$  p^jsitères;.  et  le  renogpl^ssont  d^un  breuvage , 
elle  le  donnait  à  bpirei  aiu|:  spectres  ;  à  sa  voix, 
i\s(  spf U^çi\t  tiv^de^  et  stup|âËiits  hors  de  f^urs 
sép^lpçes  brisés  * .  Les  cheveux  dénoués 
e^  v(|gu4pt  dans  1^  cinpietières  4^Antbéla  et 
4^Qjpa^',  e^e  préparait  lians  ce  yase  |es 
pjbÂlU^fls  ft  le^  sucs  viorte^j[  Içs  ims^t  en- 
^tf^  ^ouillopner  sur  le  brader  du  trépied 
m  Pf^flffO^ÇW^  ^^  parolf-s  l>izaiTes  çt  fn  tour- 
pfff^%  i^ne  laine  noire  sur  le  rouet  rapide.  Tou- 
tes cça  ip^tières  venimeuses ,  tous  ces  mille 
ppisonf  diircis  et  çalciné$,  s  mcrifstant  i|  Par- 
g^lp  poreuse  j  rivaient  peu  à  peu  doublée 

^  Ëmpédod. ,  apud  Diog,  Laert,,  1.  8,  paragr.  Sg. 

—  Apûl.  Metam.   1.  i .  —  Lucan,  PharsqL ,  1.  6. 

•»  Anthéia  et  Ifypate  éuUent  4ons  la  ThessfUie ,  c'est 
surtout  en  ce  dernier  endroit  qu'abondaient  les  magi^ 
ciennes,  Aristoph.  inNub.  — PKne,  1.  3o,  c.  i ,  t.  a. 

—  Sc0e«.,  /n  ffiffioi'  y  açr.  a.  -r^ Bml|eX ,  t.  3,  c,  aS, 
p.  34^. 
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d^une  écorce  brillante  et  verdàtre ,  et  une  se-* 
ronde  coupe  se  moulant  par  ce  moyen  dans  la 
première,  le  vase  et  la  liqueur  étaient  égale- 
ment des  poisons.  L^eau  la  plus  pure,  le  plus 
doux  nectar  versé  dans  la  coupe  insidieuse , 
s'y  changeait  en  boire  homicide. 

Théléis  se  rendit  dans  le  camp  de  Bohé- 
mond  comptant  le  séduire  ainsi  que  ses  com- 
pagnons et  faire  circuler  autour  de  la  ta- 
table  du  festin  la  coupe  empoisonnée;  mais, 
en  entrant  parmi  les  tentes  des  Français  , 
ayant  aperçu  le  jeune  Angilliam,elle  ressentit 
pour  lui  une  passion  violente,  et,  renonçant 
à  son  odieux  projet,  ne  songea  plus  qu^à  plaire 
à  ce  frère  de  Bathilde;  elle  y  parvint  aisément, 
suivit  son  jeune  amant  en  France  et  s^  fi^ 
chrétienne ,  après  avoir  confessé  son  premier 
dessein.  La  coupe  meurtrière  fut  conservée 
dans  la  famille  des  Hilduin  comme  le  témoi- 
gnage d^un  triomphe  nouveau. 

Cest  cette  même  coupe  que  Bathilde  doit 
'présenter  à  Talvas  après  y  avoir  bu  elle-même 
la  première ,  car  Tusage  le  voulait  ainsi . 
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Cependant  le  fils  de  Facombrige  n^était  pas 
mort  de  ses  blessures.  La  belle  Elméira ,  en 
revenant  de  la  chasse  avec  son  cort^e  nom- 
breux ,  vit  ce  chevalier  baigné  dans  son  sang , 
et  dont  le  dernier  soupir  allait  errer  sur  des 
lèvres  décolorées  ;  émue  de  pitié  pour  celui 
dont  la  cotte  d^armes  armoriée  et  réperoii 
à^OT  annonçaient  la  dignité,  elle  le  fit  tran^s- 
porter  dans  le  palais  que  cette  opulente  héri-»- 
tière  de  Manfi^ède  possédait  sur  les  cimes  éle- 
vées du  pittoresque  Apennin. 

Les  habitans  de  ce  beau  séjour  furent  con- 
sultés sur  Tétat  de  Cbmerans;  les  honunes 
en  désespérèrent,  les  femmes  au  contraire 
pensèrent  qu^on  pourrait  le  sauver  à  force  de 
soins. 

Les  suivantes  d^méira  volèrent  comme 
un  essaim  d^abeilles  vers  la  lisière  des  bois 
touffus ,  pour  y  recueillir  des  simples  dont  leis 
corolles  recelaient  un  baume  miraculeux. 

Bientôt  Tardente  hémorrhagie  s^arréte ,  le 
sang  refluant  dans  toutes  les  veines  y  ranime 
par  degrés  une  chaleur  bénigne. 
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Cknterans  en  se  véïkàÊkàxk  à  là  ^e  tionft' 
ààte  âvec  Mi^rtse  cet  asihe  où  la  |K)iiq[)e  du 
luse  «e  Ddftriait  «u&  grÂced  «bampdir^  ^  et  ne 
se  ^retMuvânt  pkrs  sut*  les  sables  siërîles  et 
k^l^escam  où  41  nvaàt  ti^acé  ses  «iieux  à  la  vîe , 
êe  croit  transpbrté  dans  le  psuradis  promis  hu 
chëVttlifers  sans  «peut*  et  sans  réproclie  ;  en  «f- 
fet ,  tout  seînblait  eAmtènir  une  pareiihe  itta- 
sien.  Il  nontetnple  ces  jardins  plantés  d'^aiitres 
odotifêrttits  tfi  etHriecoupës  de  îwsseàuuL  fioBc^ 
mes  par  des  cascsNfeb  ;  ^es  édifices  ^pli  «sr 
leurs  itturs  dé  iiiàri)reMane  voyaient  aè  mdor 
yôit  les  reflets  llicides  des  eànx  trettdt>kaitei 
et  leà  5tid>rès  déliéèls  des  feuilfeiges  moMeibeni 
agités.  Lès  coktfpagnès  d^Etméira  l^ébrimn- 
nent  ;  les  unes ,  comme  les  parques  des  jours 
bënreuX,  filent  sur  lAéib  Ibteaux  dHt<nre  One 
soie  empourprée  pôvtt  joindre  à  des  réaoanx 
d\)r  ;  les  autres  apportent  autour  de  fci  ceitelie 
parfumée  des  corbeittee  de  jàcinthes'et  de  pri- 
mevères ;  celles-<n ,  balsAçaat  im  raMsau  de 
plàiane  au-dessus  du  "malade,  appelaient  i» 
fraîcheur  sur  soM  £tmt  brûlant  ^  et  chofsëient 
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lèiadeliiî  Tinsî^ete  importun  (  ceUes-li^jomiieiit 
sur  la  lyre  des  airs  rarisaaiJis  ;  car,  suiTâat  u«e 
aatîque  fable  de  cel  harmonieux  pays,  les 
ma  de  la  lyre  deTaîent  ramieàer  à  la  Vie  i^i 
être  bxpirani. 

La  position  de  cetle  résidence  contribuaii 
cnccKré  à  lui  donner  rapparèbce  d^uhe  denleure 
céleste;  la  montd^ne  dont  ce  palais  cburdnàatt 
le  fiute  était  si  élevée,-  qiie  les  nuajf^  semUatenC 
ramper  à  ses  pieds ,  et  tandu  qu^oa  enteiidèsi 
dans  ses  profondeurs  le  faruil  du  totmeire, 
sur  la  cime  rayonnait  un  ciel  pur  * . 

Oe  cpii  abhère  enfin  de  persiàuler  à  Clame- 
nids  quHl  à  dépouillé  ha  formes  terrestres  ^  et 
n W  plus  qu'hua  fiinldme ,  c^èst  la  vague  Utf- 
gœur  dont  T^vre  sa  eonvaleseenee ,  ee  sàhtt 
les  souirenirs  troubles  eteonfîiiï  du  |iassé;  oW 
la  Ciblasse  qu^il  éprouva ,  et  dans  la(  torpeur 

'  Ce  beau  spectacle  qu'on  remarque  sur  toutes  les 
niontdghes  Aefvëes ,  a  foui'ni  d^Iièûrâusés  comJMiraison!; 
mjraètes.  Foyez\9Si  Voya^daxnles  A^^ddstlii 
Suisse  y  dans  rApennin,  etc.  —  Les  Lettres  de  la  Nou* , 
veUe  Hëlofse^  et  le  poème  allemand  intitulé  :  la  Par" 
àtêhéidè. 
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de  cette  vague  seosation,  il  croit  être  soulagé 
du  poids  matériel  de  sod  existence. 

Tout  entier  à  ce  prestige ,  il  veut  essayer  sa 
nouvelle  vie  ;  il  veut  errer  sur  les  nuages  et 
parmi  les  vapeurs  qui ,  flottant  autour  de  la 
montagne ,  figurent  à  ses  yeux  un  peuple  d^è- 
très  fantastiques.  Il  va  s^enqnéiir  si  d^à  sa 
Bathilde  fait  partie  de  ces  ombres  légères;  i^e- 
tenu  par  Elméira ,  instruit  par  elle  de  ce  qui 
lui  était  arrivé  depuis  son  évanouissement  sut 
les  bords  de  la  Pescara,  sachant  enfin  qu!il  res* 
pire  encore  sur  cette  terre  où  respire  aussi  son 
amie,  le  chevalier  veut  regagner  à  Tinstant  les 
rives  arrosées  par  la  Somme  :  cWlà  le  véritable 
ciel,  c^est  là  où  doit  s^achever  sa  résurrection. 

Le  voilà  donc  en  marche,  traversant  avec 
volupté  les  forêts  sonores,les  sentiers  bordés  de 
cytises  et  de  prunelliers  en  fleurs  ;  après  avoir 
long-temps  cheminé,  découvrant  enfin  les 
toiu^sduchâteau  d^Hilduin  etn^ayantplusqu^un 
petit  bois  à  u^averser  pour  en  voir  la  fiiçadeet 
les  perrons,  il  redoute  Teffet  que  doit  produiitt 
§ur  lui  cette  vue  ti^op  chère  ;  et  craint  d^ailleurs^ 
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la  surprise.qu^un  retour  si  imprévu  va  causer 
a  Bathilde  ;  son  émotion  redouble ,  son  sein 
palpite  ;  oppressé  sous  le  poids  de  ses  senti- 
mens  divers,  n^osant  avancer  et  cependant 
ne  pouvant  attendre ,  il  soufire  de  Texcès  de 
sa  joie ,  et  demande  grâce  à  sa  félicité.  Hélas  ! 
notre  cœur  si  peu  accoutumé  aux  jouis- 
sances ,  ne  sait  comment  en  supporter  d^ex- 
trémes,  et  Timportune  douleur  est  telle* 
ment  assidue  près  de  nous ,  qu'^eUe  vient 
même  regarder  dans  nos  plaisirs. 

Durant  cette  pénible  incertitude,  Clamerans 
voit  venir  à  lui  un  chevalier  :  c'était  Talvas  se 
rendant  à  la  fontaine  où  Fattendait  Bathilde  , 
car  la  clepsydre  marquait  Theure  convenue , 
et  11  première  étoile  scintillait  dans  un  som- 
bre azur. 

Le  lion  ne  fond  pas  plus  rapidement  sur  sa 
proie ,  que  Clamerans  sur  le  perfide  qu^il  a  re- 
connu d'abord.  Leurs  fers  se  croisent ,  mais 
le  combat  ne  peut  être  douteux ,  Talvas  tombe 
blessé  à  mort  :  <c  Hugues  Clamerans ,  lui  dit 
ce  traitra,  sous  tes  coups  même  je  te  brave , 
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ël  ÀUi&  toh  vàmquëUr;  je  meUrs,  tiittis  pla$ 
liialhëUreut  tii  ViVraâ  poUr  pleurer  sur  Hri- 
^tittidë  dé  Bathiltlé  ;  j-ëi  rééù  6^  s^titifi^ , 
éft  &  ^t  instant  kn^éine  elle  m'atteild  pot»?  te& 
îcbuirbfahèr  à  làjbniaine  de  la  PidêUtê.  » 

a  Lachë ,  lui  répond  Ctàliiëran^ ,  ce  li^êtàit 
pas  assek  de  m^àssassiner  ^  ta  Imîglie,  Viié 
coininé  totl  (^cnghard ,  Veut  eiicore  immdlër 
lliopneiir  de  Bàthitdë  ;  mais  he  crois  pas  m'a- 
buser,  éilé  ëfet  ti^op  Vertueiisë  poiit  écoiitét  iiii 
monstre  tel  que  toi.  »  Alôrè  iànk  pitié  pdor 
té  scëlëiràt,  lui  arrachant  ^dn  aHnurè  ^b^l 
!$uspeÉidk*a  eh  tropfaëe  aiii  i*àméàut  de  Ili^>i- 
ftaine  Oé  ià  FùUUté^  11  à'àvânèe  chargé  dé  cts 
dépouilles  ;  pUis  inspii^  jpàt  âà  tendreté  at- 
tentive ,  et  voulant  préVëliii*,  ëii  se  d^ùisâht, 
rémotion  qu^occasionnera  sa  préseftlèë,  se 
couvre  de  là  btlirasàe  et  du  càsquë  de  l'aUas, 
i$^apph]fche  dés  toui^es  dU  chàtëèltt  d«  Bà^ 
thilde ,  pour  s'èh  &ire  ëtitëndl^  èi  c^iUlte 
liil  air  d'ainàur  qul^l  côMpoéà  aatre^Eris  podl- 
ëUe;  inais  nulle  voix  île  répond  à  la  sienne. 
Cependàht  le   sbleil  h'ëst  plus  à   rfadrkob 
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coloré  Aibfeknent  pai*  les  demies  teintée  du 
jour.  Où  BathiMe  peui^elle  être?  qml  sein  re- 
tient  965  pai  loin  de  lé  maisoin  mtotemelie  ? 
Tout  à  oDup  les  dertt&iès  paMkb  jde  TaliM 
s^oQpeiA ,  pour  ainâî  dii^ ,  tentes  flanàboyantes 
à  Fesprit  troublé  de  Clamerans.  Repoussant 
en  Vàtti  un  sonpoon  réirahant,  trois  Ibis  il  )en 
est  atuâré  ;  tnais  y  cédaiiA  ejofti  TaBÉiant  désolé 
se  diri^  €fti  fréuiissasùit  Vers  la  fenianie. 

Itotfiildtes>  étakrendnejasslse  surla  pierre 
que  terdil  k  motfôse ,  rétant  to  «segardant 
les  étoiles ,  ^^  yeox  se  remplissaient  de  lai*- 
mes  involontaires.  Au  ttiomënt  de  itavir  le  jour 
àTdVàâ,  ëllb  s'èfiràié  de  cette  action  cbu- 
pable. 

4<  Mou^éfis  innocente  et  pure,  dit-elle,  et 
n  laissons  à  Dieu  le  droit  de  punir  les  crimes  ! 
«  Après  tout,  pourquoi  prendre  souci  de  ce 
«  qtd  r^ttei^a  sur  une  terre  dont  je  ihe  sépara 
«  poiflr  toujours ,  et  ^u^a  besoin  de  vengeant^ 
(c  cèlcd  que  ittotl  amoût  fidète  va  ilMrouiier 
<(  là-hiitit?  1» 

Elle  allait  boii'e  dbtis  ta  cbupeMbtàte ,  lok*^ 
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qu^elle  voit  paraître  le    ùmx  Talva».  Cla- 

« 

merans ,  en  reyétant  les  armes  de  ce  der- 
nier,  avait  gardé  Técharpe  brodée  naguère 
par  sa  Bathilde;  Thabitude  de  la  porter 
toujours  lui  ayant  Ëiit  oublier  de  la  quit- 
ter. 

Bathilde  la  reconnaît  ;  s^imaginant  qu^afin 
d^insulter  davantage  à  son  rival ,  Talvas  s^est 
paré  de  sa  dépouille ,  tous  ses  projets  de  ven- 
geance se  réveillent ,  elle  puise  de  Teau ,  boit 
au  vase ,  et  le  tend  au  chevalier  qui  lève  la  vi- 
sière de  son  casque  en  s^écnant  :  «  Parjure , 
((  n^ai  -je  donc  échappé  à  la  mort  que  pour 
«  être  témoin  de  ta  perfidie  au  lieu  même  où 
<c  tu  me  donnas  ta  foi  !  » 

Bathilde ,  interdite  à  cette  apparition ,  im- 
mobile comme  la  pierre  sur  laquelle  elle  est 
assise,  ne  peut  proférer  un  seul  mot;  en- 
fin arrachée  à  Tengourdissement  de  sa  pensée 
par  les  douleurs  aiguës  du  poison  et  ne  pou- 
vant supporter  Tidée  de  mourir  sans  éti*e 
justifiée  ,  elle  rassemble  sa  force  pour  trou- 
ver quelques   paroles  dont  sa  pâleur  et  son 
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agonie   rendent,  hélas!  Tinterprétation  trop 
facile. 

Devinant  aussitôt  quette  résolution  avait 
conduit  son  amante  sur  ces  bords ,  Clame*- 
rans  se  jeta  à  ses  pieds  en  s^écriant  :  u  (Hi 
«  ma  Bathilde ,  cette  fontaine  est  encore  pour 
(c  nous  iBiJbfilaine  de  la  FidéUié}  nous  allons 
<(  y  puiser  une  réunion  étemelle!  »  A  ces 
mots  il  remplit  la  coupe  et  y  savoure  à  longs 

« 

traits  la  mort. 

Le  lendemain  un  pâtre  trouva  leurs  restes 
glacés  ;  Volzon  vint  reconnaître  le  corps  de 
son  maître ,  et  le  fît  inhumer  avec  Bathilde 
dans  le  même  tombeau ,  à  l'ombre  descyprèsde 
Tabbaye  de  Saint- Valéry.  Paix  à  leurs  âmes  ! 
souvenirs  à  leurs  tristes  amours  ! 

Voilà  quelle  était  Taventure  racontée  en 
▼ers  par  le  citharède  Suévonide  ;  les  guerriers 
de  Guillaume  groupés  autour  de  luisur  lepen^ 
xîhant  de  la  colline,  et  appuyés  sur  leurs  gon- 
fanons ,  écoutaient  encore  la  voix  qui  ne  chan- 
tait plus. 

Guillaume ,  debout  au  milieu  d^eux ,  ro0^>t 


1 
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y  prfippÂfpr  k^r  «^ce  réyeuiç.  ^  Aj^nsi  donc , 
«  la  jeunesse,  la  beauté ,  les  plaisirs^  p^^ 
%  ^^n\  ffàF  cçttç  tfip;^.  çopome  de?  oipibrç^lé- 
^  giros  ;.  ^  gloirç  j^^le^  jette  uft  éc^?^  ^m- 
*  mortel,  €it|i^  tmJIlKe  des  brèves. çsl  ferrie 
H  ^  ^wmpl^s.  ÇQmpajpiO^s,  leyfEf:9^TVO|is  ;  car 
H  jfi  me  trofi^fsw  ua:  bruj*  l^çm^fi  ppésag? 
«  à  mon  ore^i^  te  r^tpw?  4^  vei^ t$;  4^sirës  ; 
<c  ineotot  9  oui  bieptot,  \^  choc  de^  bcpicUers 
«  réjouira  vos  coui*ages  sur  ïe^  pUge^  ^e 
«f  TAng^el^rre.  >»  {I  dîit ,  et  ^uiyi  de  ses  guer- 
iiBr9  regagne,  |fis  Y»i$?çaux. 

Le^  vc^nts  ao^pfiçés  p^r  le  chef  d^s  Nor- 
maàé^  «»  tw40^t  ppiiM;  à  spu£l|ç?  daipis  1^ 
ymkfi»  9  ^  la  Qo.tte  (jqitte  le  port  en  défilant 
avec  ordre  *. 

M^$  par  deg]çé§  les  ni|f|gf^s  eirans  ^^amas- 
9m^  i  «^épaississent  et  pépajçideq  f  uiie  nuit  si- 
ni^tf*^  dpnjt  ^^iqqi|iètfint  les  marins*. 

*  Les  vents  redw'ent  un  moù  les  Normands  à  Sitinte- 
Falery.  L'abbé  Prévit,  BÏQt.  di^  Ç^iU.-je-Gonq. ,  1. 1, 
p.  1^1 .  —  Daniel ,  Hist.  de  France ,  t.  3 ,  p.  36o. 

'  Guill.  Mahnesb. ,  de  Gest,  reg.,  jingLy  1.  3.  — 
Order,  \ital.  >  1.  4*  —  Gesia  ^uUl»  Ducis.  —  Duuiou- 
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Vop^fs  depuis  IpAg-tepipii  paiiiiMie  se  poir- 
cit,  se  balance  e^  grpqde  en  fumant.  L^ 
éçl^§  baillent  coup  sur  C(Mip ,  ^\|n  bpi|t  fL 
l^autre  la  mer  a  soudain  resplendi  ;  la  foudre 

TPmIç  ?l  llÇRMfit  iclsiis  }a  me  fem^m9\^'  Chi 
f)ç  di^lîqgi^  pl«s  ni  \e  dçl ,  ni  les  flots ,  ni  )a 
tç^rnç»  Jput  ^  fep^ru  spus  ui^s  brime  www- 
sfiUe  e(  téft#rçvs« ,  le$  y^is^ie^q^  s'entrecbor 
qi;ient ,  les  pats ,  le^  anifpnpes ,  l^^  lwic$  ^ 
tuiseot  %vfec  fr^cfïs;  l(S«çlwïew$  ^  oe*t  wilte 
llomtnfjs  §n  d^j^lfer,  les  é^m  du  tonnerre,  le 
Ibugi^^l^qilt  4es  wgws,  les  troi^b^â^,  le^ 
tfflr0ns  d^  pluie,  ien  yent$  déchwiéi^  <9t  «if- 

Qm$,  tpus  c^s  bruits  d'mif!  mture  fimeiii^e 

f  jL  ^ésodrdonii^e  étouf&nt  la  yqÏ^  de^  çbetfir, 
r^^nt  les  în^peuwps  et  le^  9ig?lA^:^  imppft- 

S)t)l^S. 

Quel  affreux  spectacle  nos  guerriers  s^of- 

firent  musellement  9  quand  airs:  kumr^  verdâ- 
trés  des  éclairs  illuminant  leurs  traits  et 
leurs  armures  d^une  lumière  éblouissante  et 

%,  Hist.  fj/ioét.  de  Nopm.,  \.  7,  sopii.  i,  p.  177, 
paragr.  9.  —  David  Hume ,  Hist.  d*A|ig|et. ,  maiaon  d^ 
Plantag. ,  t.  i  >  p.  284* 
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rapide,  ils  se  voient  debout  sur  leurs  yais- 
seaux ,  les  uns  élevés  jusqu^au  ciel ,  les  autres 

comme  engloutis  au  fond  d^un  goufire  im- 

» 

mense  ! 

Cependant  soit  que  le  duc  Guillaume  eût 
pensé  dans  ce  péril  extrême  à  user  dW 
moyen  auquel  on  recourait  facilement  en  ces 
téïnps^là,  soit  qu*ayant  aperçu  dans  les  airs 
quelque  présage  consolateur,  il  eût  voulu  at- 
tribuer le  retour  du  calme  à  un  miracle ,  afin 
d'afièrmir  davantage  la  confiance  et  la  foi  de 
ses  troupes,  il  fît  apporter'  sur  la  poupe  de 
son  vaisseau  la  châsse  de  Saint- Valéry,  Pune 
des  plus  vénérables  reliques  des  chrétiens. 
A  peine,  disent  les  chroniques,  Teut-on  sortie 
que  les  vents  s^apaisèrent  *.  Le  poète ,  toujours 
prêt  à  s^emparer  des  faits  merveilleux ,  s^in- 

'  Higden,  p.  7.85.  —  Orderic.  Vital. ,  1.  4>  P*  5oo. 
—  Gesta  GuiH.  Ducis.  —  Ouinoolin  ,  Hist.  géoér.  de 
Noim.,  1.  ']y  som.  lo,  p.  176 ,  paragr.  9.  — David 
Hume,  Hist.  d'Anglet. ,  t.  i ,  p.  385.  L'abbé  Prëvost , 
Hist  de  Guill.-le-Gonq.^  t.  i ,  p-  ^4'* 

'  Guill.  Malmesb. ,  1.  3 ,  p.  99.  —  Orderic,  VitaliSy 
Mibi  supp.  —  Higden,  p.  285.  —  Daniel,  Hist.  de  France, 
t.  3, p.  36i  ,  in-4**. 
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spireraii  avec  bonheur  à  celte  tradition  des  lé- 
gendaires ;  il  nous  décrirait,  par  exemple»  le  na- 
vire sur  lequel  est  porté  le  précieux  reliquaire, 
poussé  par  les  ragues  jusqu'aux  nuages  et  re- 
tombant comme  du  ciel  sur  les  flots  aplanis , 
entouré  d'aune  lumière  divine;  parmi  ses  voiles 
et  ses  cordages  semble  briller  Tétoile  du  salut 
ou  Parc-en-ciel  pacificateur  ;  au  bruit  des  vents 
succèdent  des  concerts  harmonieux  ;  un  éclair 
qui  n^a  plus  rien  d^efFrayant  luit  du  sein  de  la 
nue ,  et  au  lieu  de  la  foudre ,  on  entend  ces 
mots  :  Dieu  veille  sur  la  France. 

Le  premier  objet  dont  la  sérénité  laisse 
voir  le  spectacle  à  nos  guerriers  ravis ,  c^est 
le  rivage  de  Pévensay,  au  comté  de  Sussex , 
où  enfin  ils  débarquent  en  poussant  des  cris 
de  joie  ' . 

Un  des  soldats ,  courant  aux  cabanes  voi- 
sines ,  en  arrache  une  poignée  de  chaume  qu^il 

'  Oixieric.  Vital.  ,1.  4?  p-  5oo.  —  Wace,  Rom.  des 
dacsde Normandie. — Dumoulin,  1.  7^  som.  10,  p.  177, 
paragr.  9.  —  L'abbë  Prévost ,  t.  1 . ,  p.  ^43  et  !x44'  — 
Daniel ,  Hist.  de  France ,  t.  3 ,  p.  261 .  •*  David  Hume , 
Hist.  d*Anglet. ,  t.  i  ^  p.  386. 

T.  IV.  g 
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vient  présenter  au  duc  Guillaume,  pour  lui 
donner,  selon  le  symbole  des  temps ,  la  sai- 
sine et  l'investi  tui'e  de  TAngleterreV  Le  chef 
des  Normands  forme  de  ce  chaume  un  bran- 
don ,  lallume  aux  feux  du  camp ,  et  le  lance 
sur  les  vaisseaux*,  en  disant  à  ses  troupes 
qu^elles  n^avaient  plus  que  ie  choix  de  la  vic- 
toire ou  de  la  mort. 

Toston  trouva  Harfager,  roi  de  Norwège, 
disposé  à  servir  ses  projets,  et  tous  deux,  à 
la  tête  d'une  grande  armée,  abordèrent  les 
côtes  d^  Angle  terre'.  Reparaître,  lefer  et  la  flam- 
me dans  les  mains,  au  milieu  desNorthumbres 
qui  Pavaient  expulsé  peu  de  temps  auparavant 
était  une  délectable  vengeance  pour  le  féroce 
Toston.  Malheureusement  il  fut  vainqueur  et 

^  Baker,  p.  a?..  —  ^ ace,  Rom.  des  ducs  de  Nonn- 

—  Dumoulin ,  lieu  cité.  —  David  Hume,  lieu  cité.  — 
L'abbé  Prévost,  t.  i ,  p.  24^* 

*  Plusieurs  historiens  disent  que  Guillaume  bi-ûla 
ses  vaisseaux  après»  avoir  débarqué,  d'autres  pensent 
quil  les  renvoya  en  Normandie^  on  adopte,  dans  ce 
récit ,  Topiiiion  la  plus  poétique. 

^  Henric.  Huntîng,  1.  ô^p.  3G^.  —  Higden,  p.  aBj. 

—  Ingulf.,  p.  69.  —  Cuîll.  Malmesb.,  1.  3, p.  94. 
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ne  s^épai^gna  pas  les  yiotimes  ' .  Morkard  et  Ed- 
win  y  malgré  leur  courage ,  ne  pouvant  résister 
aux  Norvégiens ,  appelèrent  Harald  à  leur  se^ 
cours  '. 

L^usurpateur  du  trône  de  FAnglelerre  se 
tenait  alors,  avec  des  troupes  aguerries,  sur 
les  rives  de  Sussex ,  pour  s^opposer  à  Tinva-* 
sion  des  Normands;  mais  à  la  nouvelle  des 
succès  de  Harfiiger  et  de  Toston ,  déjà  en 
possession  <le  la  ville  d^Yorck ,  il  marcha  à 
leur  rencontre  avec  toute  son  armée,  les  at-^ 
leiguit  au  pont  de  Stamfort,  sur  la  rivière  de 
Darwert,  et  combattit  depuis  te  matin  jus- 
qu'au soir;  Harald  resta  maître  du  champ  de 
bataille ,  où  il  reconnut ,  à  la  lueur  des  flam-^ 
beaux ,  les  cadavres  de  Tostou  et  de  Harfager 
avec  plus  de  la  moitié  des  leurs  '. 

'  Henric.  Hunting^  1.  6,  p.  36^. 

'  Malmesb.y  1. 3  ,  p.  94-  —  Chron.  Saxon. ,  p.  173. 
-— Damoalin y  1.  ^,soin.,  10 ^  paragr.  7,  p.  176. 

3  Chron.  Saxon.,  p.  1^2.  —  Ingulf.,  p.  69.  -—  Hen- 
ric. Hunting  ,  1.  6,  p.  368.  —  Dumottlin  y  lieu  cite.  — ^ 
Rapin  Thoyras,  Hist.  d'Anglet.,  t.  i,  1.  5,  p.  386,  iV/. 
in-4* — David  Hume,  Hist.  d'Anglet.,  maison  de  Plan* 
tag.,  t.  I,  p.  383. 
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Cette  victoire  rendit  Harald  présomptueux. 
Ayant  appris  la  descente  des  Français  et  leur 
campement  à  Hastings,  il  résolut  d^aller  les 
attaquer,  et  refusa  d^entendre  tous  ceux  aux- 
quels le  courage  de  Guillaume  et  de  ses  sol- 
dats, étant  trop  bien  connu  lui  proposaient 
des  voies  de  conciliation. 

Cependant  Suénon ,  roi  de  Danemarck ,  ne 
voyant  plus  d'héiîtier  légitime  pour  le  trône 
d^ Angleten^ ,  pensa  que  si  Taudace  et  la  va- 
leur suffisaient  pour  en  frayer  le  chemin ,  il 
pouvait  y  monter  un  jour. 

L^exemple  du  grand  Canut ,  Tun  de  ses  pré- 
décesseurs, encourageait  son  entreprise. 

Mais  avant  de  publier  ouvertement  ses  pré- 
tentions,  Suénon  crut,  en  politique  habile, 
qu^il  fallait  d^abord ,  sous  le  titre  d^allié,  aider 
Harald  à  repousser  les  Français*. 

Il  se  présenta  donc  au  fils  de  Goodvnn 

'  Suénon  aida  Harald ,  malgré  les  promesses  qu'il 
avait  faites  à  Guillaume  de  garder  la  neutralité.  VoycL 
Malmesb.,  liv.  3.  —  Daniel,  Histoire  de  France,  t.  3^ 
p.  365.-— L'abbé  Prévost ,  Hist.  de  Guill.-Ie-Conquér.^ 
^.  I,  p.  aSi. 
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comme  un  ami  désintéi^essc ,  et  unit  ses  dra- 
peaux à  ceux  des  Anglais. 

Ce  secours  inattendu  répara  les  pertes  de 
la  bataille  de  Stamfort ,  et  augmenta  encore 
Torgueil  de  Harald.  àS^arrétant  quelques  jours 
à  Londres,  en  se  rendant  à  Hastings,il  y  trouva 
de  quoi  afiêrmir  sa  confiance  et  son  espérance. 
Toute  la  noblesse  de  la  Grande-Bretagne,  s^é- 
tant  tenue  jusqu^alors  éloignée  de  Harald,  dont 
elle  n^avait  point  sanctionné ,  par  son  adbé- 
sion,  la  puissance  illicite,  ralliée  au  moment 
du  péril,  vint  Tattendre  à  son  passage,  et  lui 
offirir  ses  services  pour  la  défense  de  la  patrie' . 

Harald ,  à  Londres ,  avait  passé  la  revue  de 
ses  troupes,  et  rentrait  dans  son  palais,  avec 
les  principaux  officiers  de  son  armée,  lors- 
qu'on lui  annonça  deux  ambassadeurs',  Ro- 
ger de  Beaumont  et  le  comte  Gilbert ,  envoyés 


*  Rapin  Thoyras,  t.  i,  1.  5,  p.  388,  id.  in'4- 
'  Chron.  de  Norm.,  c.  ^6,  p.  loa.  —  GuilL  Mal- 
mesb.^L  3.  — Rapin Thoyras, Hist.  d'Angl.^t.  i,  1.  5, 
p.  383.  L*abbë  Pi'ëvost,  Hist.  de  Guill.-le-Conqttérant> 
t.  ly  p.  aSo. 
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par  le  duc  Guillaume ,  au  nom  duquel  ils  par^ 
lèrent  ainsi  : 

((  Notre  souverain  est  descendu  sur  les  co- 
tes de  r Angleterre  ;  et  campe  à  Hastings ,  où 
il  a  fait  construire  une  forteresse.  Cent  mille 
soldats  sont  avec  lui ,  tous  ont  juré  de  cimen- 
ter ses  droits  de  leur  sang^  tous  lui  deman- 
dent, chaque  jour,  le  signal  des  combats. 
Mais  le  duc  retient  leur  ardeur';  la  gloire 
qu^expie  le  ^malheur  du  peuple,  lui  semble 
trop  chèrement  acquise,  frémissant  à  Tidéedu 
carnage  et  des  honneurs  dont  sont  toujours 
souillées  les  traces  d^un  conquérant ,  le  héros 
craint  de  s^avancer  en  des  lieux  où  il  ne  veut 
régner  que  par  la  justice  et  les  bien&its. 

«  Ce  n^est  point  assez  pour  lui  de  contenir 
dans  une  sévère  discipline  la  fougue  de  ses 
guerriers  ;  ce  n'est  point  assez  de  leur  ordon*^ 
ner  de  respecter  les  personnes  et  les  proprié- 
tés des  Anglais ,  de  traiter  en  amis  ceu^  qu'il 
yeut  regarder  comme  ses  en&ns  ;  notre  prince 

^  GuiUauine  maintint  la  plus  sévèi^e  discipline  pamu 


— .  i39  — 

consent  encore  à  étouiier  les  ressentimens 
qu^excita  dans  son  âme  Foiiènse  que  vous  lui 
avez  faite ,  et  dont  un  cliàtiment  exemplaire 
devait  le  venger.  La  vie,  la  liberté,  la  for- 
tune, sont  des  biens  dont  il  vous  laisse 
la  possession;  vous  en  pourrez  jouir  a  sa 
cour  ,  où  votre  mérite  obtiendra ,  de  ce  gé- 
néreux appi*écialeur,  des  dignités  et  des  ré- 
compenses. 

n  Qu^exige-t-il  donc  pour  tous  ces  avanta-t 
ges?  La  restitution  d'une  couronne  irrévo- 
cablement  dévolue  à  ce  prince,  et  ravie  par 
vous  au  mépris  des  volontés  du  feu  roi  ;  une 
couronne  quHl  peut  vous  arracher  le  fer  à  la 
main,  et  pourtant  qu^il  vient  vous  deman- 
der en  vous  présentant  en  échange  tout  ce  qui 
peut  dédommager  de  la  perte  légère  d^un  tré- 
sor induement  possédé ,  et  peut-être  qu*on 
craint  déjà  de  ne  pas  posséder  long-temps.  )> 


ses  U'oupes.  Guill.  Malinesb.,  1.  3.  —  Dumoulin,  Hist. 
gënér.  de  Morin.,  1.  7,  soin,  to,  pai*agi*.  i>  p.  178.  — 
L'abbë  Prévost,  t.  i,  p.  248. 
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Harald,  blessé  de  ce  discours  ',  i^ondk 
aux  ambassadeurs  de  Guillaume  : 

H  On  recomiut  aisément  à  votre  arrogance 
celui  que  vous  représentez  ici.  Mais,  Quoi? 
ne  dois-je  pas  plutôt  rendre  hommage  a  sa 
modération  et  bénir  sa  clémence  ?  Le  voila 
descendu  sur  les  côtes  de  TAngleterre  ;  cent 
mille  braves  le  pressent  chaque  jour  de  les 
mener  au  combat ,  et  cependant  il  veut  bien, 
en  ma  faveur,  déshériter  son  avenir  d^une 
gloire  certaine ,  en  n^exigeant ,  pom*  prix  de 
ces  sacrifices,  que  le  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne  ! 

u  Combien  j^admire  avec  vous  cette  conti* 
nence  d'un  noble  cœur  !  Pourtant ,  je  le  con* 
fesse,  il  me  serait  plus  difficile  encore  de  com- 
prendre sa  conduite  sublime ,  si  votre  maiire 
m^eût  vaincu,  et  s'il  venait,  par  de  tellçs  pro- 
positions, me  relever  dans  ma  disgrâce,  et 
réparer  ma  honte. 

<  Malmesb.,  (le  GesL  reg,  ^ngl.y  1.  3. — Rapin 
Thoyxas,  t.  i,  1.  5,  p.  385.  —  L'abbë  Prévost,  t.  i, 

p.  330. 
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((  Il  se  hâte  bien  de  se  croire  généreux  ^ 
celui  que  la  prospérité  d^autrui  dispense  assez, 
à  ce  qu^il  me  semble ,  d^une  injurieuse  pitié  ! 
Quel  langage  tiendriez-vous  donc  à  des  es- 
claves, si  vous  osez  parler  ainsi  au  monarque, 
dont  les  enseignes  sont  encore  ornées  des  lau- 
riers de  Stamfort ,  au  chef  de  ces  armées  in- 
domptables quHl  saurait  conduire  à  de  nou- 
veaux exploits? 

M  Votre  souverain,  dites-vous,  campe  à  Has- 
tings,  où  il  a  élevé  une  forteresse  ;  prouesses 
merveilleuses  et  dignes  d^étre  perpétuées  par 
des  cantiques  immortels  !  Mais ,  dites- nous, 
seigneurs,  dites ,  quelle  flotte  croisait  près  de 
nos  cotes,  lorsque  vous  y  descendîtes?  Quelle 
armée  hérissait  nos  rivages,  quand  vous  y 
dressâtes  vos  pavillons  ?  Apprenez-nous  donc 
quels  obstacles  vous  avez  bravés  à  Hastings 
dans  la  construction  de  cette  tour  célèbre,  de 
ce  naissant  capitole ,  dont  un  jom*  le  monde 
entier  sera  sans  doute  le  docile  tributaire  ? 

<r  Eh  quoi  !  la  modestie  du  vainqueur  se  re- 
fuse à  de  tels  récits  ;  elle  veut  épai^ner  la  pu- 
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deur  de  ceuv  qifelle  a  domptés  !  Ah!  parlez, 
seigneurs  ;  parlez ,  généreux  eonquérans  des 
rives  solitaires  de  Sussex  et  des  plaiues  dé- 
sertes de  Hastings  !  parlez ,  et  ne  laissez  point 
accréditer  un  bruit  jaloux,  qui  vous  accuse 
de  triompher  sans  adversaires ,  d'^avoir  rem- 
porté sans  combat  votre  insigne  victoire  ;  car 
nul  Anglais  ne  fut  témoin  de  votre  débarque- 
ment !  Ainsi ,  vos  exploits  se  réduisent  à  Tin- 
ccndie  de  vos  vaisseaux ,  dont  nous  pouvions 
nous  emparer  aisément,  si  nous  avions  jugé 
cette  capture  nécessaire  à  notre  défense  ! 

a  Retournez,  retournez  près  de  Guillaume, 
et  dites-lui  que  je  règne  par  les  vœux  et  le 
libre  choix  d^une  nation  courageuse ,  préfé- 
rant poui^  son  roi  un  citoyen  à  un  étranger.  » 

A  ce  discours,  Roger  de  Beaumont  répondit; 

a  On  n^est  point  citoyen  pour  être  né  par 
hasard  dans  un  pays  ;  mais  on  le  devient  véri- 
tablement en  respectant  ses  lois ,  en  s^armant 
pour  sa  défense ,  en  lui  consacrant  ses  trésors 
et  sa  vie.  Ainsi  donc  Guillaume ,  quoiqu^il  ait 
reçu  le  jour  sur  les  bords  de  la  Seine,  doit  être 
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cher  à  TAngleterrc,  plus  d^une  fois  secourue , 
par  lui,  et  à  laquelle  il  a  gardé  soigneusement 
le  dépôt  de  ses  princes  fugitifs  et  persécutés... 

(c  Ainsi  donc  Harald,  quoiqu^ayant  reçu  le 
jour  sur  les  bords  de  la  Tamise ,  ne  doit  pas 
être  citoyen  de  la  Grande-Bretagne ,  puisqu'il 
en  a  renversé  les  institutions  et  envahi  le  royal 
héritage  par  des  &ctions  et  des  brigues ,  se 
servant  pour  parvenir  au  trône  d^une  puis- 
sance que  son  père  avait  grossie  à  force  d'at- 
tentats, parmi  lesquels  on  doit  compter  le 
meurtre  du  jeune  Alfred. 

«  Prince  infortuné  !  dont  Tombre  est  peut- 
être  errante  autour  de  ce  palais ,  où  régnaient 
tes  aïeux,  où  tu  devais  régner  toi-même;  si 
trop  indigné  de  voir  le  fils  de  ton  assassin 
profiter  d^une  couronne  souillée  de  son  sang , 
tu  quittes  des  lieux  abhorrés ,  suis-nous  au 
camp  de  Hastings  où  tes  vengeurs  sont  as- 
semblés, n 

Harald ,  interrompant  Roger  de  Beaumont , 
se  lève ,  et  lançant  sur  lui  des  regards  fou^ 
droyans,    tire  son  glaive  pour  Peu   frap-- 
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per  ';  mais  Biorn,  son  jeune  frère,  retenant  son 
bras,  lui  reproche  sa  colère.  Les  ambassadeurs 
s'éloignent,  en  lui  disant  :  «c  Harald!  Harald! 
nous  avons  aussi  des  épées,  tu  les  verras 
briller  aux  champs  de  Hastings  où  nous  allons 
t^attendre.  » 

Cependant  Harald  se  mit  en  marche;  les 
sentinelles  du  camp  firançais  ayant  aperçu  son 
avant-garde,  crièrent  :  a  Aux  armes!  aux 


armes!  »> 


Prêt  à  livrer  une  bataille  que  tout  annonçait 
devoir  être  opiniâtre  et  terrible,  Guillaume, 
quoique  plein  de  confiance  en  Dieu  et  en  son 
épée ,  veut  tenter  un  dernier  efibrt  en  faveur 
de  la  paix.  «  Sans  doute ,  se  disait-il ,  HaraM 
est  un  parjure  ;  mais  doi^je  pour  le  punir  ré' 
pandre  des  torrens  de  sang  innocent  '?  S'il 
y  consentait  le  fer  terminerait  entre  nous  seuls 
nos  débats ,  du  moins,  cette  fois ,  dHnfortunés 

'  Malmesb.y  1.  3. — Chron.  deNorm.,  c.  4^,  p.  loi. 
Rapin  Thoyras,  Hist.  d'Angl.,  t.  i,  1.  5. 

*  Ce  fut  le  reproche  qu'il  se  fit  à  ses  derniers  instans. 
FojrezPréyost,  t.  a,  l.  4>  ?•  253. 
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sujets  ne  seraient  point  victimes  dei  crimes , 
des  erreurs  ou  de  Tambition  de  leurs  souve- 
rains, n 

Occupé  de  cette  pensée ,  il  appelle  le  reli- 
gieux Aldon  \  qui  suivait  son  armée  pour  at- 
tirer sur  ses  drapeaux  les  bénédictions  du 
ciel  ;  son  saint  ministère  sera  sans  doute  i^es- 
pecté,  et  Harald  réprimera  ses  emportemens. 

Aldon,  introduit  devant  le  fils  de  Goodwin, 
le  supplie  de  choisir  entre  les  trois  proposi^ 
tiens  qu^il  lui  soumet  au  nom  de  son  maître. 

Par  la  première,  Guillaume  consentait  à  re- 
passer la  mer ,  et  à  laisser  Harald  paisible  pos- 
sesseur de  la  couronne ,  pourvu ,  du  moins , 
qu^il  reconnût  la  tenir  de  lui  '. 

Dans  la  seconde ,  il  s^engageait  à  élire  le 
pape  médiateur  et  arbitre  de  leur  différent , 


*  C'était  un  religieux  de  Fabbaye  de  Fécamp ,  que 
plusieurs  historiens  appellent  Hue  Mai-got.  F^oyez  Du- 
moulin ,  Hist.  génër.  de  Norm.,  1.  7,  soin.  1 1 ,  p.  179^ 
paragr.  1.  —  Daniel,  Hist.  de  France,  t.  3,  p.  363.  — 
L  abbë  Prévost ,  t.  i ,  p.  a55. 

»  Malinesb.,  1.  3.  —  L'abbé  Prévost, lieu  cité. 
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promett4nt  de  souscrire  sans  mui^mure  à  ses 
décisions. 

La  troisième  était  qu^Harald  et  lui  Guil- 
laume décidassent,  par  un  combat  singulier, 
une  querelle  à  eux  personnelle. 

Harald  se  promène  quelque  temps  rêveur, 
taciturne,  la  tête  baissée  et  les  bras  enlacés 
sur  sa  poitrine;  puis,  tout  à  coup,  levant  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel ,  répond  quHl  ne 
veut  que  Dieu  pour  son  juge ,  et  ordonne  à 
Tambassadeur  de  se  retira  à  Pinstant  * . 

Guillaume,  vivement  affligé  du  refus  de 
Harald ,  ne  songe  plus  qu^aux  apprêts  de  la 
grande  jomnée  ;  il  visite  son  camp  et  haran- 
gue ses  troupes  ;  puis  mandant  sous  sa  tente 
les  chefs  de  Tarmée^,  s^entretient  long-temp 
avec  eux,  et  finit  par  répéter  qu^enfermés  dans 
une  île  ennemie ,  n^ayant  plus  de  vaisseaux 
pour  en  sortir,  la  victoire  était  leur  unique 
salut  à  tous  '. 

*  Malniesb.,  1.  3.  —  Gesia  GuiU.  Ducis,  —  L'abW 
Prévost ,  lieu  cité,  p.  256. 

»  Voyez  dans  les  Preuves  et  Remarques  à  la  fin  àe 
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Le  lendemain  devait  être  le  jour  décisifs 
Le  duc  inspecta  ses  quartiers  à  Tentrée  de  la 
nuit,  el  appelant  ses  soldats  par  leur  nom^ 
leui'  i^commanda  de  prier  TÊternel,  et  de 
se  ressouvenii*  de  tous  les.  êtres  qu'ails  ai- 
maient '. 

Enfin  parut  Taïu^ore  :  à  ses  naissantes  clar- 
tés y  les  deux  armées  se  mirent  en  bataille  '. 

Celle  de  Guillaume  se  rangea  sur  trois 
lignes;  dans  la  première,  commandée  par 
Montgommery ,  on  voyait  les  archers  vêtus 
de  courtes  tuniques ,  el  les  phalanges  de  toute 
Pinfànterie  légère  ^ . 

La  seconde,  confiée  à  Geoffroy  Martel, 
comte  d^ Anjou ,  se  formait  de  bataillons  pe- 
samment armés ,  dont  les  rangs  étaient  épais 

Foiiyrage ,  la  harangue  que  les  chi*oniqueui*s  attribuent 
h  Guillaume. 

'  L'abbe Prévost,  t.  i,  p.  a56. 

'  Orderic.  Vital.,  1.  4>  p-  Soi.  —  Guillaume  Pict., 
p.  20 1.  —  Malmesb.,  de  Gest.  reg,  Fr,^  1.  3.  — Hig- 
den ,  p.  286.  —  Rapin  Thoyras,  t.  i ,  1.  5,  p.  389. 

5  Orderic.  Vital.,  ubi  sup.  — Chronique  de  Nor-* 
inand.,  c  h.49  p-  10^. 
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et  serrés  '  ;  la  troisième  se  composait  de  la  ca- 
valerie et  de  l'élite  de  la  noblesse ,  à  la  tête  de 
laquelle  se  plaça  le  duc  de  Normandie ,  monté 
sur  un  superbe  coursier  que  lui  envoya  le 
roi  d^Espagne ,  par  un  pèlerin  revenant  de 
Saint-Jacques  en  Galice  '. 

Harald  avait  piîs  position  siu*  le  penchant 
d\me  colline;  tous  ses  soldats  placés  ainsi 

par  étage ,  présentaient  un  spectacle  vraiment 
imposant. 

*  A  Tavant'garde  s^avançaient  les  troupes  de 
Kent,  suivant  un  ancien  privilège  qu^elles  re- 
vendiquaient toujours  avec  orgueil ,  et  qui  les 
autorisait  à  marcher  les  premières  au  combal'. 
A  Tailegauches^étendaientlesNorthumbres^les 

*  GuiU.  Kct.,  p.  20 1.  — Malinesb.y  1.  3.  —  David 
Hume  y  s.  i,  p.  392.  — Daniel,  t.  3,  p.  364. 

'  Dumoulin,  Hist.  génër.  de  Normandie^  t.  11. 
p.  181,  paragr.  9. 

^  Malmesb.,  1.3. —  Dumoulin,!.  7,90m.  10, p.  180, 
paiagr.  6.  — David  Huine ,  Histoire  d'Anglet.,  t.  i, 
p.  393.  —  Rapin  Thoyias,  Hist.  d'Angl.,  t.  i,  1.  5, 
p.  390.  —  Speed's,  Chix>n.,  p.  407.  —  Flores,  Hist., 
p. 407. 
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habilans  de  \a  ville  de  Lincolo,  qu^on  disait 
êtce  fatale  aux  rois  et  bâtie  par.  des  magi- 
ciens  * ,  les  légions  de-Norwège  et  de  qiuel- 
ques  autres  peuples  auxiliaires.  Au^  centre  se 
tenaient  Harald  et  ses  deux  frères  ' ,  a^ec  toute 
la  noblesse  anglaise,  les  meilleures  troupes 
des  provinces  et  milices  de  Londres ,  gardant 
le  gi^and  étendard  brodé  en  pierreries  et  re- 
présentant un  guerrier  ' . 

Harald',  croyant  la  cavalerie  inutile  sur  le 
teiTain  qu^il  occupait,  avait  fait  mettre  pied  a 
terre  à  ses  cayaliers  *  ;  lui-même  descendit  de 
son  coursier,  animant  ses  troupes  par  ses  dis- 
cours. 

Les  deux  armées,  frappées  de  leur  conte- 

■  Dumoulin  y  Histoire  de  Normandie,  1.  1 1 ,  som.  i , 
p.  36^,  paragi'.  la. 

'  Malmesb.,  1.  3.  —  Rapin  Tlioyras ,  lieu  cité.  — 
Daniel,  Hist.  de  France,  t.  3,  p.  565. 

'  Malmesb.,].  3,  p.  loi. — Dumoulin,  I.  7,  p.  180, 
paragr.  6,  som.  11. — David  Hume,  1. 1,  p.3i)2.  — Ra- 
pin Tlioyras,  1. 1 . 

'•  Malmesb.,  1.  3,  p.-  loi.  — Orderic.  Vital.,  1.  4? 
p.  5oi.  — ^Guill.  Pict.,  p.  -20 1.  — L'abbé  Prévost,  t.  i, 
p.  262. 
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nance  réciproque ,  restent  loug-temps  immo- 
biles ^  GuiUaume,  impatient  de  cette  inao 
tien ,  domie  le  signai  et  Êdt  sonner  la  charge; 
ses  guerriers  sWancent  en  ckantant  la  chan- 
son de  RoUon ,  fondateur  du  duché  de  Nor- 
mandie. Lies  archer»  des  premières  Ugnes  ten- 
dent leurs  arcs  et  décochent  des  flèches  contre 
les  ennemis.  Ceux-ci  en  redoutent  peu  Pefièt, 
à  Pabri  de  leurs  longs  boucliers  qui ,  unis  avec 
art,  faisaient  de  leurs  rangs  un  mur  aairain\ 
Les  Normands,  voyant  leur  traits  impuîssans , 
s^armant  de  sabres  et  de  haches ,  marchent 
résolument'  contre  les  Anglais,  comme  à 
Fassaut  d^un  rempart  '. 

Mais  lorsqu'ils  n^en  sont  plus  qu'à  quelques 
pas ,  les  bataillons  anglais  s^ouvrent  précipi- 

'  Malinesb.y  1.  ^,  p»  loi .  —  Gesta  GuilL  ducis.  — 
Daniel  y  Hist.  de  France,  t.  S,  p.  364»  i|i-4*  —  L'abbé 
Prévost,  Heu  cité. 

'  Malmesb.y^  Gest.reg,  ééngL^  1.  3,  p.  loi. — ^Da- 
niel,  Hist.  de  France ,  t.  3 ,  p.  365,  in^4* 

'  Malmesb.,  de  Gest,  reg.  ^'^•^  !•  3,  p.  loi. — ^Da- 
niel, Hist.  de  France,  t.  3,  p.  365.  —  L'abbé  Prévost^ 
Hist.  de  Guill.-le-Gonq.,  t.  i,  p. 263. 
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tamment,  et  les  pierriers,  placés  dans  leur 
centre,  font  une  décharge  metirtrière;  puis 
ces  bataillons  se  refermant  soudain ,  présen- 
tent de  nouveau  un  front  inattaquable  * . 

Cette  manœuvre,  habilement  exécutée,  jette 
le  désordre  parmi  quelques-unes  de  nos  trou- 
pes; les  Bretons  et  les  Flamands  reculent  à 
Taile  gauche,  encombrée  de  blessés  '.  Guil- 
laume vole  à  eux,  reforme  leurs  rangs,  et 
leur  fait  regagner  le  terrain  perdu  ' . 

Harald ,  voyant  Guillaume  occupé  à  Tun 
des  bouts  du  champ  de  bataille ,  £ât  courir  le 
bruit  vers  le  centre  de  Tarmée  normande ,  que 
le  duc  «venait  d^é^ire  tué  dW  coup  de  lance  *. 
Cette  nouvelle ,  circulant  dans  tous  les^  rangs , 

'  Mahnesb.yde  Gest.  reg.  Angl.yl,  3,  p.  loi.— Du- 
moulin >  1*  7  >  som.  1 1,  p.  i9otf  paragr.  9.  —  Daniel, 
Hist.  de  France,  t.  3,  p.  365. 

'  Orderic.  Vital.,  p.  5oi. — David  Hume,  t.  i, 
p.  395. 

3  Orderic.  Vital., p  Soi,  1.  4-— Guill.  Pict.,  p.  202. 
—  Malmesb.,!.  3. 

4  Orderic.  Vital.,  ubi  suprà.  —  Daniel,  Hist.  de  Fr., 
t.  3,  p.  365,  éd.  in-4. — L'abbé  Prëvost,  Hist.  de  Guil- 
lauine'le-G>nq.,  t.  i,  p.  264. 
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y  répandit  le  découragement  et  la  consterna- 
tion ;  plusieurs  de  nos  bataillons  se  dispersanli 
la  déroute  allait  devenir  générale,  loi*sque 
Guillaume ,  informé  de  ce  qui  la  causait  «  s^é- 
lança  au  milieu  des  siens  afin  de  détruire .  en 
se  montrant ,  une  trop  funeste  erreur. 

Pour. mieux  se  faire  reconnaître  des  siens, 
ce  duc  magnanime  ôte  son  casque ,  et  présente 
ainsi  sa  tête  dévouée  à  tous  les  traits  de  la  tem> 
pêle'. 

Ce  qu^il  fit  en  ce  jour  mémorable  sera  cru 
difficilement.  Jamais  un  héros  ne  montra  plus 
de  courage  comme  soldat  et  comme  général  ; 
trois  chevaux  périrent  sous  lyi  dans  la  mêlée  '; 
cinq  lancés  se  brisèrent  dans  ses  miiins  ;  on  le 
voyait  partout  où  le  danger  réclamait  sa  pré- 
sence :  le  point  le  plus  faible,  aussitôt  qu'il, 
paraissait ,  était  marqué  par  un  avantage. 

Tandis  que  devant  lui  fuyaient  des  milliers 

'  Aussi  fut-il  blesséàla  tête.  Dumoulin,!.  7,50111.  11, 
p.  i83. 

*  GuiU.  Malinesb.,  1.  3.  -^  Guillelin.  Geinct.,  I.  7- 
cap,  36. 
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(1^ Anglais,  sur  ses  limaces  des  Anglais  rêve- 
*  naiënt  par  milliers  ;  si  le  duc  se  retournait , 
cem|-ci  fuyaient  à  leur  tour ,  et  les  autres  i*e- 
vSment  derrière  loi  écumant  de  rage,  et 
poussant  leurs  cris  de  guerre  aecoulumés  '. 

L^exemple  de  Guillaume  rendait  audacieux 
les  plus  timides.  Parmi  la  foule  des  héros  qui 
se  distinguaient  autour  de  leur  duc ,  on  cite 
Robert,  fils  de  Beaumont,  Guillaume  Mallet, 
le  comte  de  Nevers ,  les  sires  de  M ontfort ,  de 
Thouai's ,  de  Manneville  »  de  Tournay  et  de 
Bfalherbe.  Uhistoire  n^oublira  pas  non  plus  de 
nommer  SmerviUe^  Hue  de  Mortemer,  le 
comte  de  Longueville ,  Lestrange ,  Monbray 
de  Courcy  et  Turstin  Leblanc ,  auquel  étail 
remise  Toriflamme  bénite  jque  Rome  avait 
donnée  aux  Français  '• 

* 

Les  deux  ailes  de  Tarmée  ennemie  pliaienl 

à  leur  tour,  mais  le  centre  opposait  toujours 

•  • 

•  Orderic.  Vital. ^  ubi  supra,  —  Malinesb.,,1.  3.  — 
Guîlleliii.  Gemet.,  1.  7.  —  Dmuoiilin,  David  Hniney 
Tabbé  Pi"évo»t  et  Daniel ,  lieux  cités. 

'  Guill.  Gemet.,  l.  7.  —  Dumoulin,  1.  7,  som.  11, 
p.  r8i,paragr.  9.  ' 
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à  rimpétuosité  des  l^prmands  la  plus  intré- 
pide résistance  ' . 

Guillaume ,  désespérant  de  pouvoir  en  ram- 
pre  les  phalanges  tant  qu^elles  resteront  m- 
mobiles  dans  leur  position  inexpugnable, 
veut  les  attirer  vers  là  plaine.  Il  donne  ordre 
à  ses  chefs  de  commander  la  retraite  '  ;  mais 
comme  ses  soldats  répugnaient  à  obéir,  Odon 
et  le  sire  de  Montaigu  courent  aussitôt  dans 
les  rangs  pour  avertir  de  cette  feinte  ima- 
ginée par  le  duc. 

Les  Normands  ayant  donc  paru  fuir,  le 
centre  des  Anglais ,  dupe  de  ce  stratagème', 
s^ébranle  afin  de  poursuivre  nos  guerriers; 
ceux-ciàlavoixdeleurprince,fonttout  àcoup 

m 

'  Malmesb.,  1.  3^*p.  loi. — Higden,  p.  286. — Guill. 
Gemet.,  loc,  cit.  —  David  Hume,  Hist.  d'Angleteire, 
t.  i,p.  3g5* 

'  Malmesb.,  1/3,  p.  loi.  —  Brompton,  p.  g6o.  — 
Higden,p.  î}86  — Guill.  Gemet.,  l.,^. — RapmThoy- 
ras,  Hist.  d'An^let.^t.  i,  1.  S^p.  38o. 

'  Order.  Vit.,  1.  4>  p*  ^2* — Malmesb.,  1.  3,  p.  loi. 
1—  Ingulf.,  p.  69.  —  Brompton,  p.  960.  —  Higden, 
p.  a86.  —  Guill.  Gemet.,  1.7.  —  Rapin  Thoyras,  t.  i, 
1.  S^p.  390. 
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Tolte-face  et  marchent  prooiptement  à  la 
chaîne*.  Les  rangs  de  la  phalange  ennemie 
sYtant  disjoints ,  laissaient  plusieurs  passages 
dans  lesquels  Guillaume  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  se  précipitait ,  en  répétant  :  Notre- 
Dame  ,  Dieu  €ttde. 

Alors  la  mêlée  devint  un  tourbillon  épou- 
vantable, un  massacre  où  se  confondaient 
les  cris  des  mourans  et  le  cliquetis  des  armes, 
et  où  se  mélangeaient  en  masse  informe  la 
poussière  et  le  sang*.  Les  Anglais,  cédant 
enfin  a  la  fiirie  française,  et  ne  pouvant  jouter 
omps  à  corps  avec  lemrs  adversaires ,  prirent 
la  fiiite  en  demandant  grâce'. 

Les  deux  frères  de  Harald  avaient  péri  ;  ce 
malheureux  prince ,  ralliant  quelques  ba* 
taillons  épars,  se  retire  avec  eux  sur  le 
haut  de  la  colline ,  et  s^y  défend  encore  avec 


»  Malinesb.,  1,  3,  p.  loi.  — Brompton,  p.  960.  — 
Rapin  Tlioyras,p.  Sgo.  —  David  Hume,  p.  Sgô.. 

'  Malmedï.y  1.  3,  p.  loi.  — Gufll.  Gemet.,  1.  7.  — 
Daniel 9  lieu  cité. 

3  Malinesb.,L  3,  p.  lox.— Duinoulin^l.  7^som.  11 
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courage  ^  ;*  mais  une  flèche  Payant  atteint  au 
front  f  il  tombe  mort ,  et  sa  chute  est  le  signal 
de  rentière  dé&ite  de  son  armée. 

Telle  fut  la  bataille  de  Hastings,  qui  com- 
mença à  sept  heures  du  matin,  et  ne  finit 
qu^au  déclin  du  jour'.  Les  Anglais  perdirent 
quarante  mille  honunes ,  et  les  Normands  six 
mille.  Guillaume  fît  chercher  les  corps  de  Ha- 
raid  et  des  deux  princes  ses  frères ,  et  les  en- 
voya avec  honneur  à  leur  mère  afib  qu^elIe 
leur  donnât  la  sépulture'. 

Le  duc  ayant  rendu  grâces  à  TEtemel  d^ime 
"victoire  qui  lui  livrait  FAngleterre ,  voulut  en 
consacrer  le  souvenir  en  fondant,  sur  le 
champ  de  bataille ,  une  abbaye  dont  les  lam- 
bris et  les  pilastres  fbrent  décorés  du  nom  de 
tous  les  braves  quHUustra  celte  impéiîssable 
journée. 


'  Rapin  Thoyras,  Hist.  d'Augl.,  t.  i,  1.  5,  p.  391. 

■  B^veii.,  p.  124.  —  Cuill.Geuiet.,  1.  7,  cap.  36.— 
Malin.,  1.  3,  p.  loi. 

3  Chron.  abb.  S.  Pétri  de  Burgo,  p.  4^.  — Higdcen, 
p..  286. 
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Guillaume  maixha  sur  Londres,  où  les  ducs 
de  Northumberland  et  de  Mêreie  avaient  ral- 
lié les  débris  de  leurs  soldats  ;  mais  le  parti  de 
ces  princes  ne  put  long-temps  résister  à  la  po- 
litique du  vainqueur  qui ,  sans  se  prévaloir  du 
,  droit  des  armes ,  sut  habilement  employer  la 
douceur  et  Tsurt  des  négociations  pour  sou- 
mettre le$  cœurs  de  $es  nouveaux  sujels.  Il  fut 
couronné  à  Westminster,  au  milieu  des  "Nor- 
mands et  des  Anglais  désormais  confondus  en 
un  seul  peuple.  Guillaume  donna  au  pays 
conquis  des  lois  dont  Inobservance  est  en- 
core en  vigueur,  et  transmit  à  ses  héritiers  un 
royaume  dont  la  puissance  et  la  gloire  s^accru- 
rent  sous  leur  dynastie. 


Ti^iBrQii^^QKDis&iÈiaiiiliffi^ 


r 

Coup '(V œil  général  sur  les  Croisades.  — 
Leur  irifluence  sur  le  système  moral  de 
L^Europe.  —  Ressources  abondantes 
qu^elles  ojffrent  à  la  poésie  et  aux  beaux- 
arts. 


Un  spectacle  nouveau  dans  lliistoire  des 
peuples  va  fixer  notre  attention  et  nous  con- 
duire de  suiprise  en  surprise  à  travers  des  évè- 
nemens  extraordinaires  auxquels  rien  ne  peut 
être  comparé. 

Agité  tout  à  coup  d^une  fi^énésie  religieuse 
et  guerrière ,  FOccident  se  précipite  sur  TAsie  : 
durant  deux  siècles  entiers  la  Syrie  et  la  Judée 
voient  combattre  plusieui^  millions  de  chré* 
liens  ^ ,  parmi  lesquels  on  compte  trois  de  nos 

'  Plusieurs  historiens  élèvent  à  six  miUicms  le  nom- 
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plus  grands  monarques,  autant  trempereurs , 
des  rois  de  Sicile ,  d^Angleten^e ,  de  Dane- 
marck ,  de  Hongrie ,  de  Bohême ,  de  Navarre, 
cent  princes  fameux  par  leur  puissance  et  leur 
coui*age ,  presque  toute  la  noblesse  de  TEu- 
rope  et  les  preux  les  plus  renomimés. 

Du  côté  de  Tennemi  on  remarque  lès  sou- 
dans  d^Egyple ,  dé  Nicée,  d^Antioche,  d'Alep, 
de  Baby  lone ,  de  Damas  ;  les  Arabes ,  les  Tur- 
cornons,  les  Persans,  nations  aguemes,  et 
dont  Torgueil  ainsi  que  les  goûts  belliqueux 
sont  encore  excités  par  le  souvenir  récent  de 
leurs  victoires,  le  fanatisme  de  leur  religion, 
et  la  voix  de  leur  patrie  aux  yeux  de  laquelle 
ils  veulent  triompher  ou  moiuir. 

Mais  ce  qui  ajoute  à  Tctonnement  causé  par 
de  tels  faits  et  répand  sur  ces  évènemensun  air 
deprodige,c^est  qu^ayant  été  produit  par  la  sim- 
pie  éloquence  d^un  ermite,  leur  unique  but  fut 

• 

bre  des  pèlerins  de  la  première  croisade.  Voyez  divers 
récits  à  cet  égard  dans  Fulcher.  —  Gamotensis  apud 
Bengars,,  GestaDeipcrFrancos,voL  i,p.  "^^cdiL 
htm,  x6ii.  — Annœ  comm.  Alex,,  L  10,  c.  10.  — 
H  st.  belU  sacriy  ap.  MabiL  rims.  ItaLy  L  i,  p.  137. 
—  De  GuineSy  Hist,  génér,  des  Turcs ,  /.  31 . 
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(l^arrachêr  aux  profanations  des  musulmans  les 
ruines  de  la  cité  sainte,etle  tombeau  où  s^arrêta 
quelquesinstanslerédempteurdugenrehumain 

La  froide  raison  juge  les  croisades  avec  sé^ 
vérité  ;  elle  censure  ces  pèlerinages  nombreux 
et  armés  comme  de  déplorables  extravagances 
d^un  faux  zèle  et  d^unepiélé  mal  dirigée,  d'au- 
tant plus  que  selon  cette  même  raison  hu- 
maine, le  seul  résultat  de  ces  expéditions  su- 
perstitieuses ,  fut  d^appauyrir  et  de  dépeupler 
à  diverses  reprises ,  vingt  royaumes'. 

Et  cependant  ce  mouvement  universel, 
spontané ,  qui  ne  semble  d'^abord ,  et  ne  fut 
peut-être  qu\m  vertige  insensé,  les-  convul- 
sions d^un  pieux  délire ,  justifiés  par  le  ha- 
sard ou  pai^  des  combinaisons  fortuites,  fit 
prendre  à  TEurope  une  attitude  plus  heu- 
reuse', la  réveilla  en  Tébranlant  de  Tobscure 
léthargie  où  elle  était  plongée  ,  la  tourna  du 
côté  ile  rOrient ,  où  fleurissaient  alors  les  scien- 

•   fVitechind,    Conbeiy    ap»   Meibom,  script,    rer, 
Cemi.j  t.  1^  p.  64^. 
>  Robeits.,  Introd.  à  THist.  deCliailes  Y,  p.  a4- 


ces  et  les  arls,  et  entr^ouyrit  le  sein' de  cette 
partie  du  monde  eux  fécondes  émanations 
du  génie  ainsi  quWx  germes  des  inventions 
utiles'. 

Le  même  mouvement ,  dans  sa  commotion 
profonde,  épura  de  ses  abus  une  féodalité  loua- 
ble sous  tant  de  rapports ,  mais  tenant  toute- 
fois de  trop  près  au  droit  de  la  force  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  des  excès  que  devait  tempé- 
rer la  grande  diversion  d^une  expédition  loin- 
taine. 

Lorsqu^on  proclama  les  croisades ,  les  Etats 
d^Occident ,  et  surtout  la  France  et  l'Allema- 
gne ,  étaient  en  proie  à  la  tuii>ulente  inquié- 
tude des  grands  vassaux ,  occupés  sans  cesse 
à  maintenir  leur  indépendance  contre  les  en- 
treprises de  la  royauté*. 

'  /^.  Jones,  Paeseos  asiat,  comment.  Prasmium  et 
Pars.  I,  c.  I.  —  Sylv.  de  Sacy,  Christ,  arab.  — Des- 
landes,  Hîst.  delaphylos.,  1.  6,  c.  39.  —  Heeren^Infl. 
des  crois.  9  trad.  par  6h.  Viflei-s,  in-8*,  Paris,  1808, 
p.  207. 

''  Bininet,  Abrëgë  chron.  des  grands  fiels  de  la  cou- 
ronne. Pari»,  1759.  —  Velly,  Hîstoht;  de  France,  t.  i. 
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On  ne  peut  prévoir  quelle  eût  été  la  durée 
de  cette  pénible  situation ,  ni  calculer  ses  dan- 
gereux effets;  pourtant  il  est  certain  que  TEu- 
rope  avait  besoin  d^une  Impulsion  universelle 
et  morale ,  capable  de  donner  une  direction 
nouvelle  aux  esprits,  en  opérant  une  puissante 
distraction  aux  habitudes ,  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  tant  dé  peuples  encore  empreints  d§ 
leur  sauvage  origine  ' . 

Quand  les  seigneurs  suzerains  se  crurent 
appelés  par  le  ciel  aux  combats  de  la  Terre- 
Sainte,  ils  vendirent  à  bas  prix  leurs  vastes 
domaines,  afin  de  subvenir  aux  frais  d W  long 
voyage  et  dW  armement  onéreux;  alors  le 
monarque  rachetant  pour  un  peu  d^or  des  fief» 
originairement  distraits  de  sa  couronne ,  réu- 
nit dans  ses  mains  les  privilèges  dont  mille 
souverains  indépendans  faisaient  jusqu^aiors 
des  instrumens  redoutables  '. 

1  etS.  —  Pasquier,  Recherch.  de  la  France,  t.  j,  c.  2, 
p.  48. 

*  Heeren,  Essai  sur  les  croisades,  p.  ig6  et  19^.  — 
M.  de  Choiscul,  lieu  cite. 

^   Mathieu  Paris,  a^.  ann.  1349.  "~  ^^^  Fris. y  de 
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De  leur  côté  les  serfs ,  les  vassaux  pi^rent 
aisément  s'^afïranchir,  soit  en  recouvi^ant  à.prix 
d^argent  des  droits  imprescriptibles ,  soit  en 

marchant  eux-mémë^  en  Palestine.  Ces  con- 
cessions amiables  faites  de  gré  à  gré ,  épargnè- 
rent à  Tanlbition  des  rois  les  moyens-  viplens 
qu'ails  avaient  imaginés  pour  susciter  des  riva- 
lités populaires  aux  seigneurs*,  et  les  contrain- 
dre par  la  terreur  à  rétablissement  des  coJDr 
muoes  dont  la  plupart  des  Chartres  étaient  le 
paisible  résultat  des  croisades'. 

Le  second  avantage  de  celle-ci  fut  d^assurer 
la  paix  en  Europe  par  le  départ  des  confédé- 
rés. Les  aventuiiers,  les  vagabonds  ^  les  fac- 
tieux ,  tous  ceux  dont  les  besoins  et  les  goûts 
ne  pouvaient  se  satisfaire  qu^au  milieu  du  ti*ou- 
ble  et  des  désordres,  s^élancèrent  avec  joie 
dans  la  nouvelle  carrière  qui  leur  était  ou- 
verte ,  et  la  patrie  «  soulagée  de  leur  miultitude 

Gest.  Fridc.r,^  1.  i,  c.  35.  —  MM.  de  Sainle-Martlie , 
liist.  gén.  de  la  couronne. 

'  Belli  sacri  Uistor,  ab  auçL  incerto,  n"  i ,  ap,  Ma~ 
bilL  mus,  ilaL,  t.  i.  —  Hogerus  de  Hovedeiiy  €umal. 
part.  1 1,  intcr  script,,  Àngl.  Lond.  i5g/5fp.  365. 
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perverse,  put  enfin  respirer  de  ses  longues 
agitations. 

Plusieurs  causes   favorisaient  cette    paix. 
Prêts  à  partir  pour  un  pays  éloigné  que  leurs 
habitudes  sédentaires  et  leur  ignorance  de  la 
géographie  et  de  Part  nautique  devaient  recu* 
ler,  dans  leur  esprit,  jusqu^au  bout  du  monde, 
les  chrétiens  ne  se  faisaient  point  illusion  sur 
les  dangers  de  leur  voyage.  Incertains  du  re- 
tour, ils  s^attendrissaient  dans  leurs  adieux , 
demandaient  aux  pieds  des  autels  la  rémission 
de  leurs  fautes ,  en  se  hâtant  de  se  réconcilier 
et  de  réparer  leurs  torts  ^  Cette  disposition 
salutaire  et  la  crainte  d We  fin  prochaine  ame- 
nèrent des  restitutions ,  des  pactes  d^amitié , 
et  le  généreux  oubli  des  injures.  Ainsi  furent 
étouffés  les  ressentimens ,  les  contestations, 
les  vengeances.  11  y  eut  moins  de  procès ,  et 
par  conséquent  moins  de  combats ,  puisqu^a- 

I   Alberic.  Chron.  ad  aiâi.  12 15. —  Otto  Frisingis, 
de  Gest.  Freder,  y  1.  i^  au  chapitre  29,  intitulé:  De 
diversis    Prœliis   per  expedit.   hierosol  Sapitis,  — 
Guîiertus  ahbas,  hist,  kieros,  ^  L  a ,  n.  7. 
TOMB  IV.  11 
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lors  les  procès  se  terminaient  par  le  fer  ^ . 

L^église  excita  les  croisades  j[  mais^  comme 
si  elle  se  fût  fait  un  reproche  secret  d^a- 
voir  oublié  son  paisible  ministère,  elle  vou- 
lut du  moins ,  pour  compenser  TeSusion  du 
sang  en  Asie ,  essayer  d^établir  en  Europe  Tu- 
nion  et  la  concorde.  Elle  proclama  avec  so- 
lennité*cette  paix  connue  dans  lliistoire  sous  le 
nom  de  treize  de  Dieu ,  et  dont  Pobservabon 
fut  d^autant  plus  facile  qu^épuisés  de  trésors 
et  de  guerriers  les  Etats ,  ne  pouvaient  tenter 
aucune  entreprise  hostile  '. 

Aumilieude  ce  calme jusqu^'alorsinecnmu, 
les  mœurs  perdirent  un  peu  de  leur  rudesse 
sans  perdis  de  leur  loyauté  ;  le  pouvoir  rçyal 

*  D'Achery,  Spicileg.,  t.  3,  p.  481,  in-fol.  — De 
Laurière,  Ordon., t.  2,  p.  SgS,  pai'agr.  179  p.  ^z8 
à8i5. 

*  DaUy  de  Pace  imperii  publicâ^  Ub.  1,  C€ip.  11.  — 
Robert.  Monach.,  Hist.  hierosoL,  L  i.  —  Otto  Fri^ 
sing.,  de  Gèstis  Frédéric,  imp.,  L  i,  cap,  fyx.  — Ri- 
gord)  VtedePhiL-Aug.,  an'iiBS. — ^Du  Cange,  Gloss., 
\^rbo  Treuga  et  Dissert.  29,  sur  Join ville.  —  De  Lan- 
rière  ^Ordonn.,  t.  i ,  préf.,  n.  166.  —  D^Achery,  Spi- 
ciL,  t.  3,  p.  5^3.  —  Orderic.  Vital.,  1.  9.  • 
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devint  plus  capable  d^agir  touC  en  respectant 
les  garanties  des  libertés  publiques  et  les 
vieilles  maximes  deTÉtat*.  Le  roi,  n^étant 
plus  séparé  de  ses  sujets  par  des  puissances 
intermédiaires  ,  et  pouvant  mieux  agir  pour 
leur  bonheur,  s^occupa  de  lois  et  d^adminis- 
traûon. 

Les  croisades  eurent  encore  en  Europe  cette 
heureuse  influence  quVlles  y  firent  connaître 
et  pratiquer  des  vertus  nouvelles. 

La  plupart  de  ceux  qui  restèrent  dans 
leurs  foyers  ayant  vu  partir  pour  la  Syrie  les 
objets  de  lem*  affection,  nul  d^entreeux  durant 
cette  absence  ne  se  fiit  lâchement  abandonné 
à  des  plaisirs  tumultueux. 

Se  ressouvenir  et  prier,  telle  fut  la  plus  douce 
occupation  de  ces  êtres  séparés  de  leurs  pa- 
rens,  de  leurs  amis.  L^épouse,  la  mère,  firé- 
missant  à  Tidée  qu^elle  pourrait,  au  milieu 
d^une  fête ,  apprendre  le  naufrage  ou  la  capti- 
vité de  ses  fils ,  de  son  mari,  et  voir  succéder 

!  D'Achery ,  SpiciL,  t,  i,  p.  708,  et  t.  3,  p.  55o.  — 
Fleury,  Hiet.  ecd.,  1.  88,  n.  87. 
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les  crêpes  du  deuil  au  luxe  honteux  de  ses 
habits,  vécut,  comme  les  Pénélope  et  les  Cor- 
nélie ,  dans  la  sage  retenue  dWe  modeste  sim- 
plicité. La  fiancée ,  les  bachelettes ,  souvent 
regardaient  à  leur  doigt  Tannel  de  leur  che- 
valier; fidèles  aux  secrètes  promesses  des 
adieux ,  elles  évitaient  avec  soin  d^éveiller  la 
médisance  et  la  malignité. 

Ceux  dont  Tinstinct  du  sentiment  ne  diri- 
geait point  la  conduite ,  étaient  dominés  par 
un  motif  non  moins  impérîeux.  Quand  leurs 
concitoyens  servaient ,  au  péril  de  leur  vie ,  la 
cause  de  Jésus-Ourist  ;  quand  ils  méritaient  le 
ciel  par  leurs  sacrifices ,  eux ,  restés  înactiÊ , 
se  croyaient  déjà  coupables  par  leur  seule  in- 
dolence ,  et  craignaient  de  redoubler  la  céleste 
colère  en  se  livrant  aux  vices  et  aux  excès.  lis 
espéraient,  à  force  de  vertus,  trouver  grâce 
aux  yeux  de  TEternel ,  et ,  rivalisant  de  piété 
avec  les  croisés ,  acquittaient  en  bonnes  œu- 
vres les  tributs  que  ces  derniers  payai^it  en 
com^age  '« 

'  Guiberl,  abbas^  Hist,  hierosolym.ylib.'^^  n.  7.  — 
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Ce  fut  alors  surtout  qu^avec  un  redouble- 
ment d^ardeur  les  chevaliers  professèrent  ces 
admirables  maximes  qui  les  constituaient  les 
défendeurs  et  les  appuis  de  tout  être  faible  et 
malheureux. 

Mais  cette  émulation  de  vertus  anima  sur- 
tout le  clergé,  se  regardant  ayec  raison  comme 
la  première  milice  du  seigneur.  N^ajant  pu 
tirer  Pépée  pour  la  défense  de  Tarche  sainte , 
ils  voulaient  du  moins  offrir  à  Dieu  pour 
victoires  les  désirs  enchaînés  et  les  passions 
abattues. 

Les  grandes  aumônes  versées  par  les  croisés 
entre  les  mains  des  religieux  afin  de  se  recom- 
mander à  leurs  prières ,  permirent  à  FEglise 
enrichie  de  multiplier  ces  édifices  monastiques 
ou  des  hommes  généreux  se  dévouèrent  à  Té- 
ducation  de  la  jeunesse  et  au  soulagement  des 
pauvres  ' .  Quelques-uns  de  ces  nouveaux  or- 

Otto  Frisigsns,  de  Gest.  Fred,,  Ub,  i^  2,  89.  —  M.  de 
Œoîseal  d^Aillecourt  ;  influence  d»  Croisades,  p.  65  et 
suivantes. 

*  Vie  d'Isabefle ,  sœur  de  saint  Louis ,  dans  le  Join- 
TiUede  Du  Caoge,  p.  173.  ^  GuiherL  abbaSy  de  P^itd 
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dres  s^nstituèrent  dans  le  noble  dessein  de 
consacrer  Taisent  quHls  mendiaient  avec  ma- 
gnanimité, à  payer  la  rançon  des  chrétiens  pris 
par  les  infidèles. 

L^exemple  de  cette  infatigable  charité,  qui 
faisait  braver  à  de  faibles  solitaires  les  orages , 
la  peste ,  la  femine ,  la  guerre ,  les  brutalités  du 
vainqueur,  et  tout  cela  pour  d^infortunés  cap- 
tifs inconnus ,  délaissés ,  frappèrent  d'aune  sur- 
prise extrême  les  témoins  d*un  dévoûment  aussi 
absolu.  JamaisFadmiration  et  la  reconnaissance 
n^avaient  si  puissamment  ému  les  cœurs  et  &it 
concevoir  à  Phomme  agrai^di  une  idée  si  haute 
de  sa  dignité;  apprenant  à  s^estimer,  dès- 
lors  il  aima  mieux  ses  semblables,  et  Té- 
goïsme  ne  toi  plus  sa  première  loi. 

En  voyant  la  religion  embrasser  ainsi  Tin- 
fortune  ,  Tune  parut  plus  sublime  encore  et 
plus  tendre  |  Tautre  devint  respectable  et  sa- 
crée. 

Mais  tandis  que  tout  semble  ainsi  concou- 
rir, dans  rOccident,  à  améliorer  le  sort  du 

sud ,1.  I ,  c.  II.—  Hëlyat ,  Hist .  desOrdres  mon.,  t.  & 
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genre  hamain ,  suivons  les  chrétiens  sur  les 
rives  orientales  où  les  sciences  et  les  arts  je- 
taient toujours  de  vives  clartés ,  et  voyons  quels 
furent  les  brillans  résultats  des  croisades  sur  la 
civilisation  européenne. 

En  parcourant  les  pays  éloignés,  Thomme 
sent  accroître  la  sphère  de  ses  connaissances; 
à  mesure  qu^un  nouvel  horizon  s^étend  à  ses 
yeux,  Texpérience  déchire  devant  lui  les 
voiles  qui  le  séparaient  des  nombreux  théâtres 
de  la  vie  sociale  ;  il  voit  d^autres  lois ,  d^autres 
coutumes  ,  d^autres  moeurs  ,  et  les  siennes , 
crues  les  seules  praticables ,  parce  qu^il 
nVn  imaginait  pas  de  meilleures ,  commen- 
cent à  lui  paraître  susceptibles  d^étre  mo' 
difiées  avec  succès.  Son  esprit  observateur 
étudie ,  compare ,  imite  d'abord,  puis  invente. 
Ses  facultés  intellectuelles,  paralysées  jusqu^a- 
lors  par  une  routine  grossière  ou  ne  péné- 
trait jamais  le  discernement^  peuvent  enfin 
calculer  les  chances  du  bien  et  du  mal ,  et 
voir  au-delà  des  causes  quels  sont  leurs  efiets 
avantageux. 
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Souvent ,  il  est  vrai ,  rhommey  en  yoja- 
géant  sous  des  cieux  étrangers,  délaisse,  en  ac- 
quérant des  connaissances ,  ses  vertus ,  ses 
croyances ,  ses  illusions  ;  mais  les  croisés  mar- 
chaient ensemble  protégés  par  les  bannières 
de  la  patrie ,  et  guidés  par  la  voix  de  leur  re- 
ligion; leurs  esprits  pouvaient  gagner  beau- 
coup ,  et  leurs  eœurs  n^avaient  rien  à  perdre. 

Si  les  voyages  ont,  en  général,  une  merveil- 
leuse influence  sur  Pentendement  humain  ,com- 
bien  ne  devons-nous  pas  de  jouissances  à  ceux 
qui  nous  conduisent  au  miheu  des  nations  les 
plus  célèbres  pour  nous  y  Êdre  admirer  les 
merveilles  d^une  civilisation  complète  !  Voila  le 
spectacle  offert  aux  croisés  lorsquHls  abordè- 
rent Pantique  pays  où  le  génie  de  lliomme  laissa 
d^ineflbçables  empreintes ,  où  les  sciences  et 
les  arts  eurent  lem*  berceau  près  de  Taurore. 

A  peine  se  furent-ils  éloignés  des  vieilles 
téntibres  de  TOccident ,  que  leur  imagination 
s^épanouit  au  beau  ciel  et  aux  doux  parfums 
de  rorient.  Uempire  des  Grecs  leur  apparut 
d^abord ,  non  point ,  il  est  vrai ,  tel  qu^il  était 
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au  siècle  de  Périclès ,  non  point  tel  aussi  qu^on 
le  vit  dans  les  temps  déjà  moins  heureux ,  où 
Démoslhène  et  Aristote  ajoutaient  à  la  gloire  de 
leur  pays  sans  relever  sa  puissance  ;  toutefois 
le  souvenir  de  ces  grands  hommes  vivait  en- 
core, et  le  précieux  héritage  des  sciences 
et  des  arts ,  recueilli  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, s^y  trouvait  mêlé  au  reste  des  gran- 
deurs qu^avaient  récemment  étalées  les  Cons- 
tantin ,  les  Théodose  ,  les  Justinien ,  et  dont 
brillait  toujours  le  trône  des  Comnène. 

La  Grèce  était  faible  et  subjuguée  ;  mais , 
pareille  à  la  beauté  qui  opposant  à  la  force  les 
grâces  et  les  larmes ,  adoucit  le  vainqueur  le 
plus  féroce ,  cette  nation  se  montrait  si  sédui- 
sante à  ses  conquérans  qu^ils  écoutaient  ses 
leçons ,  et  dépouillaient  à  sa  voix  leur  sauvage 
rudesse.  Ainsi  ce  qu^^elle  fît  pour  les  Romains, 
elle  voulut  Pessayer  également  pour  les  peu- 
ples du  moyen*âge. 

Constantinople  surtout  pouvait  dévenir 
Fécole  des  chrétiens  d'Occident  ;  son  luxe ,  sa 
population ,  ses  temples ,  ses  palais ,  tout  les 
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frappait  d^étonnement  * .  Cette  ville  rassem- 
blait les  plus  beaux,  trésors  du  génie  '-  Les  I 
livres  dont  manquait  TOccident  s^j  trouvaient 
dans  sa  bibliothèque ,  au  nombre  de  plus  de 
deux  cent  mille  volumes  ^.  On  y  voyait  encore 
la  Pallas  de  Vile  de  Lindre ,  le  Jupiter  Olym- 
pien de  Phidias ,  qui  ajouta  à  la  religion  dçs 
peuples  ;  la  Vénus  de  Gnide,  sortie  des  mains 
de  Praxitèle  ;  la  Junon  du  temple  de  Samos , 
le  berger  Paris  offrant  le  prix  de  la  beauté , 
Tadmirable  statue  d'Hélène ,  une  d^Hercule , 
par  Lysy ppe  y  et  plus  de  mille  conducteurs  de 


l'F^o^ez  sur  rëtonnement  des  Occidentaux  à  la  vue 
deConstantinopIe,  Fulcher.y  Ciwn.  op.  Bongars.y  toI. 
I,  p.  385.  —  Guill.  de  Tyr,  op.  bong.^  vol.  ^y  p.  65^, 
664.  — Gonthier,  HisL  ConsL,  op.  Ccaiis,,  lecL  antiq. 
—  Ville-Hard.,  Hist.  de  la  Conq.  de  G>nst.,  p.  49- 

'  Bibl.  de  Photius.  —  Heeren,  Hist.  de  la  littér. 
class.  Le  même,  Essai  sur  Finfl.  des  Crois.,  p.  4'^ 
et4i4*  —  Deslandes,  Hist.  de  la  philosoph.  ,  1.  6, 
c.  19. 

^  Guido  PanciroluSy  Rerum  mirabiUum,  sive  itepen- 
ditarum,  /.  i,  lit,  atx.  —  Hist.  de  la  phil.,  1.  6,  c.  ag, 
n.  g.^^FabrîcîuSy  Bibl.  grœc,  t.  i  et  suîv. — Gibbon, 
t.  10,  ch.  53. 
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chars,  dont  les  figures  de  bronze  agiraient  été 
transportées  du  Stade  olympique  dans  le  Fo- 
rum et  THippodrome  de  Constantinople. 

Sans  doute ,  nos  pères ,  incapables  d^appré* 
der  la  poétique  destinée  de  ces  chefs-d^œuvre, 
ne  furent  point  saisis ,  en»  les  voyant ,  de  Pi- 
nexprimable  transport  que  nous  &ài  éprou- 
ver la  présence  cLe  tout  objet  associé  d^une 
manière  quelconque  ii  des  évènemens  mémo* 
râbles  ;  sans  doute ,  leur  imagination  n^a  point 
animé  ces  marbres  insignes ,  ne  leur  a  point 
demandé  le  récit  des  jeux  d^Olympie,  et  des 
fêtes  où  figurèrent  ces  muets  témoins  sur  les 
bords  de  TAlphée  et  de  Tlmbrasus  ;  mais  si  de 
pareilles  illusions  n^atteignaient  point  leur  no- 
vice intelligence ,  du  moins  ils  se  sentirent 
émus  à  Taspect  de  ces  nobles  efforts  de  Tart  ; 
car  le  vrai  beau  étant  Timitation  d^une  na- 
ture parfaite ,  rien  de  ce  qui  respire  ne  peut 
se  soustraire  à  son  ascendant. 

Les  Grecs  ne  furent  point  les  seuls  institu- 
teurs des  croisés  :  les  Arabes  depuis  les  règnes 
d'Almanzor,  d^Aaroun  et  d^Almamon,  s^a- 
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vancèrent  rapidement  au  faîte  de  la  gloire  et  de 
la  civilisation  ;  néanmoins ,  quoique  nés  pour 
la  vie  errante  et  pastorale ,  ils  devaient  bien- 
tôt ,  dégoûtés  du  vain  éclat  des  grandeurs  et 
des  systèmes  scientifiques,  retrouver  sous  les 
tentes  d^Ismaël  les  [MÎmitives  habitudes  du  dé- 
sert, et  se  montrer  encore,  lorsque  les  chré- 
tiens vinrent  en  Asie ,  le  peuple  le  plus  éclairé 
de  l'univers  \ 

La  pénétration  et  la  sagacité  des  Arabes 
leur  faisaient  faire  en  ces  temps-là  d'étonnans 
progrès  dans  les  sciences  naturelles  et  exactes, 
et  dans  cette  industrie  usuelle  appropriée  aux 
besoins  joumahers  de  la  vie  sociale  '. 

gastronomie  d'abord  ne  fut  que  la  contem- 
plation du  beau  ciel  de  la  Chaldée  et  de  l'A- 
rabie ;  mais  méditant  par  degrés  sur  les  astres 

■  Gasiriy  BîU.  arab«  —  Eisp.  AndrèSy  orig.,  Jirùf^ 
e  stato  d'ogn.  leU.,  t.  i.  ^  Voltaire,  Essai  surks 
mœurs,  ch.  6.  —  Gingaené.  Hist.  litt.  dltalie,  1. 1, c. 
4,  p.  187  et  suiv.  — Cardonne,  Hist.  de  rAfrîque. 

*  BulunaBn,  Frag.  pour  servir  à  THist.  des  inven- 
tions. —  Muratorîy  dissert.  24>p.  t^oB  et  aiti.  — 
D'Origny ,  Dict.  des  origines. 
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qu^elle  ne  voulait  qu^admirer,  cette  science 
nouvelle  avait  initié  à  ses  secrets  Alfergan, 
Thëbith ,  Albategnius ,  Alhazen ,  qui  le  pre- 
mier expliqua  les  gi^acieux  phénomènes  de 
Taurore  et  du  crépuscule  '. 

La  géographie  et  la  navigation  étaient  re- 
devables aux  Arabes  de  nombreuses  décou- 
vertes :  )es  hardis  travaux  qu^ik  entrepri- 
rent dans  le  désert  de  Sandgiar,  près  de 
Palmyre ,  et  dans  la  plaine  de  Ku£ai ,  apprirent 
à  mesurer  la  terre  ';  leurs  flottes  audacieuses 
reculaient,  pour  ainsi  dire,  les  bornes  du 
m^de ,  et  trouvaient  dans  la  mer  des  Indes , 
et  jusqu^au  fond  de  PAsie ,  des  pays  inconnus 
aux  anciens  pilotes. 

Massudi,  lbn-Haukal,,Aledrissi,  apprirent 
à  aimer  ces  découvertes  en  rédigeant  sur  elles 
des  i*elations  élégantes  dans  un  sty  re  animé  de 


^  Alhazen  fit  un  traite  d'optique  en  sept  livres  (  Op- 
ticœ  Thésaurus)}  il  y  explique  les  efifets  de  laréfractlon, 
et  les  causes  des  deux  crépuscules. 

*  Massudi,  Notices  et  Extraits ,  etc.^  t.  i  »  p.  49*  ~* 
Bailly  y  Hist.  de  F  Astronomie. 


renthousiasme  quHls  éprouvèrent  au  spec* 
tacle  imprévu  de  ces  merveilles  de  la  créa- 
tion. 

Mais  que  ilire  de  la  poésie  orientale,  lalangue 
maternelle  en  quelque  sorte  et  Texpression  in- 
née d^un  climat  voluptueux  où  tout  enflamme 
les  sens ,  où  les  besoins ,  aisément  satisfaits , 
laissent  à  Famé  ravie  les  loisirs  de  la  méditation 
et  de  Fextase  '  ?  L^Ëgypte,  TArabie  ,  la  Perse, 
durant  les  deux  siècles  des  croisades ,  possé- 
dèrent un  grand  nombre  de  poètes  fameux. 
Elles  vantaient  alors  Tillustre  Ferdoussy  Ebn- 
al-Faradech;  Hafiz,  dont  les  jeunes  esclaves 
de  la  Géorgie  chantaient ,  dans  Fintàdeur  du 
sérail,  les  odes  amoureuses  en  s^accompagnant 
sur  le  psaltérion  '  ;  Ënv.ery  ,  dont  on  se  plai- 

■  Jones ,  poeseos  asitUicœ  comment,,  part,  i,  cap»  i 
et  cap  4>  5iVe  de  Carminé  persicOy  et  cap.  S ,  de  imag. 
poet.,  cap,  20 y  de  Asiat,,  Dict.,  p.  363^  Sgo. 

'  Hafiz  est  le  premier  poète  erotique  de  FOnent^mats 
la  plupart  de  ses  poésies  sont  peu  dentés.  Voyez  ce 
qu^en  dit  VOliams  Jones,  Poeseos  asiat.  com,,  c.  3, 
p.  75  et  suiv.  —  Select.  Odesjrom  the  persian  pœt. 
Hafiz  translated  hy  John  Nott. 
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sail  à  réciter  les  élégies  à  Pombre  des  cyprès 
de  Khorassan;  Hariri  '  et  Saadi,  surnommé  le 
Sage.  Nos  ancêtres,  accoutumés  au  seul  bruit 
des  lances  et  des  boucliers ,  oie  s^occupant , 
sous  le  ciel  pâle  et  nébuleux  de  nos  contrées , 
que  de  la  chasse  et  de  la  guerre ,  se  crurent 
transportés  dans  un  monde  enchanté  quand 
ils  se  virent  au  miheu  d^un  pays  où  la  lu- 
mière, les  parfiims,  Tharmonie  et  Tabon- 
dance,  les  rendaient  honteux  et  confus  de 
leur  brute  et  sauvage  existence. 

Dès-lors  sortant  de  cette  inféconde  apa- 
thie ,  ils  prirent  le  goût  des  lettres,  et  furent 
plus  avides  d'instruction  '  ;  mais ,  distraits 
sans  cesse  par  leurs  belliqueuses  entreprises , 
ces  leçons  ne  devaient  leur  profiter  que  plu:» 
tard  et  dans  leur  patrie  même. 

Constantinople ,  Alexandrie,  et  les  prin- 
cipales villes  de    TEgypte   et  de  la   Syrie, 

'  Hariri ,  Trad.  et  comment.  d'Albert  Schuttens. 
* Mitrienne,  amplissima  collection  t.  4»  P^  3%*  ~~" 
Guibertus    Novigenti,    in     Vitâ  sud,    lib.    i,   cap. 
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devenues  le  théâtre  de  la  gueiTe ,  et  ne  pro- 
mettant plus  de  retraites  paisibles  à  l'étude , 
virent  s^exiler  de  leui^  murs  ravagés  un  grand 
npmbre  de  savans  grecs  et  arabes  qui  vinrent 
chercher  un  asile  en  Occident.  Saleme ,  Tab- 
baye  du  Mont-Cassin,  Naples^  Montpellier, 
reçurent  les  dépôts  des  connaissances  humai- 
nes. Bientôt  TEurope  sentit  Tinfluence  de  ces 
hôtes  illusti^s.  Une  émulation  générale  &it 
sortir  les  esprits  du  lourd  engourdissement  où 
ils  étaient  plongés.  LUtalie ,  la  France  et  FAn- 
gleterre  semblent  échapper  au  chaos ,  et  les 
ténèbres  qui  les  couvraient  disparaissent.  Tout 
s'éveille  et  s'anime  par  degrés.  Comme  les  oi- 
seaux saluant  Taurore  par  leur  chant  ma- 
tinal j  les  troubadours  de  la  Provence  annon- 
cent les  premiers  la  renaissance  des  lettres. 
hes  minnesanffers  j  ou  chantres  d'amour ,  ré- 
pondent ,  en  Germanie ,  à  ces  charmans  con- 
certs *. 

Les  trouvères  et  les  romanciers  célèbrent 

•  Heereiiy  Essai  sur  Tinfluence  des  croisades,  p.. 207. 
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les  actions  héroïques,  el  composent  avec  les 
élémens  du  merveilleux  moderne  une  r^on 
brillante  où  des  silphes  et  des  génies  doivent 
conduire  un  jour,  parmi  les  fées  et  les  ombres 
de  nos  paladins ,  les  muses  de  TArioste  ei  de 
Bojardo. 

Le  treizième  siècle  n^a  pas  encore  achevé 
son  cours ,  et  défà  Ton  compte  plus  de  cent 
poètes  français. 

Les  croisades  favorisent  Téloquence,  en 
donnant  aux  onUforB  une  grande  multitude  à 
haranguer'.  Elles  prêtent  à  IHuistoôre  un  in- 
térêt nouveau.  Tant  d^évènemens  extraoï'di- 
naires ,  tant  de  pays  divers  et  lointains  à  dé- 
crire ,  tant  d^exploits  et  de  miracles  à  perpé- 
tuer ,  sollicitent  une  foule  d^écrivains  ' .  Entre 

^Foyez,  SUT  les  orateurs  qu^ont  fait  naîti^eles  croisa- 
des, Jac(jnes  de  Vitry ,  Hist.  occident.^  c.  6,  8  et  lo. 
— Joannes  Vitodurtimus ,  Chrome,  ttp.  Eccard,  Hist. 
mecUi  ow,  t.  i,  p.  1746.  '^^  Mathœus  Péris ,  ctdann, 
lîioo  ,  Hist,  major.  Anglite.-^Otto  Frising. ,  de  Gest. 
Frid.,  1.  1,  c.  34. 

'  Nulle  époque  n'eut  plus  d^historiens  queles  croisades. 
Outre  Joinville  et  Yille-Hardouin ,  sans  parler  encore 
TOME   IV.  12 
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eux  tous  se  distinguent  Ville -Hardouio  et 
Join ville ,  tous  deux  Français  et  habiles  capi- 
tidnes ,  tous  deux  acteurs  intrépides  des  com- 
bats qu^ils  racontent. 

Le  désir  de  faire  participer  à  la  vue  précise 
de  la  Torre  -  Sainte,  objet  constant  de  la  vénéra- 
tion et  de  la  curiosité  des  fidèles,  ceux  qui  ne 
la  pouvaient  visiter,  fit  essayer  à  quelquespèle- 
rins  de  tracer  une  image ,  un  plan  de  Jérusa- 
lem, et  d^en  publier  la  relation.  Les  premières 
cartes  et  les  premiers  itinéraires  sont  les  résul- 
tats de  cette  pieuse  intention  ' . 

L^université  de  Paris  devient  célèbre  dans 


des  auteurs  arabes  et  Byzantins  qui  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  il  en  est  un  grand  nombre  du  premier 
ordre ,  parmi  lesquels  on  distingue  Guillaume,  arche- 
vêque de  Tyr,  Robert  de  Saint-Remi,  Albert  tTAiXj 
Sigebert,  Ouon  de  Frisingue  ,  Gervais ,  Guillaume  de 
Malmesbury ,  Mathieu  Paris,  Rigord,  Fouclier  de 
Chartres,  Jacques  de  Vitry ,  etc. 

'  Marin  Simuty  Secret. JideL  crue,  ap.Bongars,  t.  3. 
— Vrslicius ,  Hist.  germ.  iUust,,  t.  a,  p.  8. —  MabiU., 
acta  S.  Ordin.  Bened.,  t.  2,  p.  3^2  ,  38o  ,  4^5,  473, 
5o2.  —  Annal.  Bertin.,  ap.  Chron.  script,  son.,  t.  3, 

P-  '99 
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toute  PEurope  '  ;  racadémie  de  Boulogne  n^est 
pas  sans  gloire  ;  Brunetto  Latini  fonde  celle 
de  Florence.  Aux  accens  de  ce  maître  le  Dante 
parait ,  la  langue  de  son  temps  ne  lui  suffit 
pas ,  il  s^en  fait  ime  aussi  audacieuse  que  son 
génie. 

Accurse  et  d^autres  jurisconsultes  profonds 
portent  le  fil  et  la  lumière  dans  le  labyrinthe 
des  lois. 

D^abiles  architectes  bâtissent  à  Venise ,  à 
Strasbourg ,  à  Paris ,  à  Chartres  des  temples 
magnifiques  ;  de  grands  seigneurs  s^ofrent  à 
eux  pour  porter  le  ciment  et  la  pierre. 

Un  Vitellio  en  Pologne ,  un  Albert-le-Grand 
en  Souabe ,  un  Roger-Bacon  en  Angleterre , 
étonnent  leurs  contemporains  par  d^ingé- 
nieuses  découvertes.  L^élf^ence  de  Jean  de 
Vicence  fait  Tadmiration  de  Pltalie  ;  les  peu- 
ples dont  il  assoupit  les  haines  et  les  dissensions 

*  Rigordus  ,  de  Gestis  PhiUppi-Augustiy  ad  ann. 
1209.  Ap,  Chron.,  t.  5.  — Hist.  littér.  de  la  France, 
t.  9. — CrërieryHist.  de  FUniv.  de  Paris^l.  i,  paragr.  2. 
—  Fleury ,  Hist.  ecclës.,  1.  80,  n.  3. 
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le  suivept  de  vilb  en  ville  ;  quatre  oent  nulle 
personnes  s^assemblent  autour  de  lui  dans  une 
plaine  arrosée  par  FAdige,  concluent  à  sa  voix 
une  paix  aolenn^le ,  et  adoptent  une  législa- 
tion uniforme. 

L^industrie  imite  ou  perfectionne.  L^inyen- 
tion  du  papier^  la  fabrication  des  mqulins  à 
yent ,  Part  de  tisser  1^  soi^  et  de  la  teindi^  ^ 
celui  de  souffler  le  verre,  sont  dus ,  si  Von  en 
croit  quelques  auteurs ,  a  nw  rels^tions  dV)u- 
tre-mer. 

Les  communications  journalières  de  TEu- 
rope  et  de  TAsie  font  &ire  au  commerce  \  à 
la  géographie  '  et  aux  sciences  nautiques ,  des 
progrès  et  de&  eflfoUs  qui  amènent  la  décou* 

*  Marin ,  Storia  civile  et  politic*  del  commerzio  de 
Fenezianif  t.  2, 3  et  4«^Gufll.-de-Tyr,  iih.  18,  c.  4»  ^• 
•«-F  Jacques  de  Yitry,  Vi^^  cuie^t,,  1.  i.  —  Laugkr, 
Hîst.  de  Venise  ,  1.  5,  6  et  suiv.  —  Muratori,  Andquit 
Italicœ ,  dissert.  33. 

*  Sprengd ,  Hist.  des  dëcouv.  géogr.^  paragr.  20.  — 
CarlencaSy  Uiat.  des  lettres  y  scieBces  et  arts,  t.  3.  — 
Heeren ,  Essai  sur  Flnfl»  des  crois. ,  p.  4^  ^  4^o-  — 
Lebeuf ,  Dîssert.  sur  Télat  des  scieutes eo  France,  de- 
puis le  R?tî  Robert ,  p.  175.  De  Flnfl.  des  croisades. 
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yerte  de  la  boussole.  Les  négocians  anscati* 
ques  pénètrent  jusqii^en  Tartarie  ;  dés  mar- 
dbands  italiens  trouvent  de  nouveaux  pays 
au-delà  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  des  caravanes  de  Génois  font  le  corn* 
merce  de  Tlnde  et  de  la  Chine.  Venise ,  cette 
Tjr  du  moyen  âge ,  couvre  de  ses  flottes  les 
m^s  du  Levant,  et  fonde  d^opulentes  factore- 
ries dans  les  trois  parties  du  monde  *  ;  bientôt 
Christophe  Colomb  découvrira  la  quatrième. 
C  W  ainsi  qu^électrisées  à  la  fois ,  toutes  les 
branches  sociales  ,  donnaient  au  corps  poli- 
tique de  TEurope  la  vie  et  le  sentiment  ;  tant 
dlieureuses  découvertes ,  d^inventions  utiles , 
d'institutions  généreuses  ne  send^laient-elles 
pas  déjà  promettre  aux  races  futures  le  siè- 
cle de  Léon  X,  de  François  P',  suivi  du 
règne  d^Ehsabeth?   Et  n^est-ce  point   aussi 

*  Marin  ^  Sioria  del  com,  di  f^enez.y  t.  3,  p.  63  -21 1 . 
—  Voyet  y  sur  les  premiers  voyages  maritimes  dont  les 
croisades  furent  Foccasion ,  Hacluit  y  Principales  Navig. 
et  Voyages,  t.  i,  p.  îii  et  71.  —  Wadding,  t.  3  des 
Atmal.  minorit.  —  Mosheim ,  Histor.  Tartar.  eccL, 

P-79- 
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du  sein  de  tant  de  lumières  que  devait  s^é- 
lever  Tastre  inunortel  de  Louis  XIV ,  admi- 
rable période  de  notre  gloire  ? 

Mais  si  ce  tableau  rapide  et  incomplet  des 
avantages  dont  TEu^ope  fut  redevable  aux 
croisades  su£Bt  pour  leur  faire  trouver  grâce 
aux  yeux  de  rhistoire ,  et  même  pour  justifier 
leurs  apologistes ,  combien  ne  sera-t-il  pas 
plus  &cile  encore  de  leur  concilier  les  muses? 
Tout  frappe ,  étonne ,  intéresse ,  dans  ces  en- 
treprises en  les  considérant  souslerapport  poé- 
tique ,  car  on  peut  les  appeler  les  temps  hé- 
roïques du  christianisme. 

L^exaltation  du  &natisme  ^  Pardente  supers- 
tition qui  leur  furent  reprochées ,  deviennent 
les  élémens  dW  merveilleux  convenable  à 
Tépopée ,  les  premiers  mobiles  d^un  enthou- 
siasme inoui ,  les  religieuses  inspirations  des 
Godefiroi ,  des  Raimond ,  des  Beaudoin ,  des 
Louis.  Dans  les  guerres  ordinaires,  des  spécu- 
lations politiques  plus  ou  moins  captieuses  et 
secrètes ,  des  motifs  personnels  aux  che&  et 
presque  toujours  ignorés  de  Tarmée ,  des  or- 


iSy  

dres  intimés  à  tous  par  un  seul ,  font ,  pour 
ainsi  dire ,  des  plus  braves  militaires  les  ins- 
trumens  passifs  de  la  yolonté  d^autrui. 

Dans  les  croisade^,  au  contraire,  le  général 
et  le  soldat ,  le  riche  et  Tindigent ,  le  seigneur 
et  le  vassal ,  animés  d^un  même  zèle ,  aspirent 
à  la  même  récompense.  Ces  mots ,  Dieu  le 
veui^  Dieu  le  veui^  ont  retenti  comme  un 
décret  divin  dans  tous  les  rangs  de  cette  milice 
dévouée  aux  mystiques  espérances  de  la  fu- 
tare  béatitude. 

Dans  les  guerres  ordinaires ,  Tambitian  est 
Tunique  loi  des  conquérans;  par  elle  Alexan- 
dre fut  entraîné  aux  bords  de  TEuphrate; 
et  César  aux  plaines  de  Pharsale. 

Les  défenseurs  même  de  la  patrie ,  tout 
respectables  que  soient  leurs  efforts  magna- 
nimes ,  et  quoique  les  muses  leur  doivent  de 
durables  hommages,  sont  cependant  com- 
mandés par  le  sentiment  de  leur  propre  cont- 
servation ,  par  la  crainte  de  voir  le  conquérant 
pénétrer  dans  leurs  foyers. 

Les  croisades,  au  contraire,  laissent  éclater 
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la  valeur  des  chrétiens  dan$  son  instuict  le  plus 
sublime,  car  elle  n^est  pdunl  aiguillonnée  par  un 
soin  terrestre  '.  Gesi  à  un  intérêt  plus  digne  et 
plus  élevé  qu^ils  consack^nt  leur  vie ,  et  ce 
dégagement  de  toutes  causes  personnelles  qui 
distingue  du  vulgaire  les  âans  noble  et  gêné- 
teux  ^  épure  leurs  bouillans  courages.  Loin  de 
diercher  à  accroître  leurs  domaines  et  leurs 
trésors,  ces  pieux  guerriers  vendent  leur  patri- 
moine pour  en  verser  le  prix  dans  les  combats 
de  la  foi  ' ,  quittent  volontairement  leurs  &- 
milles,  leurs  pays ,  s^exposent  au  naufirage ,  à 
la  pauvreté,  aux  chances  de  la  guerre,  parce 
qu^ils  ont  cru  entendre  TÉternel  les  appeler 
à  la  délivrance  de  la  cité  sainte  désolée  par 
des  imposteurs  ^ 

Voyez-les  au  retour  de  ces  combats  reli- 
gieux  !  ces  héros  qui  renversèrent  des  Etats , 

*  Heeren ,  Essai  sur  Finfluence  des  croisades ,  p.  200 
et  201. 

^  Alberic,  Chron,  ad,  aan,  121 5.  —  Daniel,  Hist> 
delà  Milice  franc. ,  1.  3.  —  Fleury,  Hist.  ecclés.,  t.  i3, 
1.  64. 

'  Bongars,  Gesta  Dei  per  Francos, 
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firent  ItrembLer  les  Soliman  et  les  Noradin , 
relieraient  pieds  nus  et  courerts  de  lam- 
beaux ;  leurs  mains,  au  lieu  de  butin  dédaigné, 
portait  les  palmes  qu^ils  cueillirent  sut*  la 
montagne  de  Sion  et  dans  les  vallons  sablo- 
neux  de  Fldumée  ' .  Godefroi,  qu^on  veut  pro- 
clamer roi  de  Jérusalem,  rejette  la  couronne 
d^pr  en  songeant  quW  même  endroit  le  front 
de  Jésus-Christ  fut  ceint  d'aune  couronne  d^é- 
pines. 

Mais  de  quels  trésors  précieux  cette  foule 
de  chrétiens  cliarge>t--elle  avec  tant  d^avidité 
sa  flotte  comblée?  ont-ils  été  séduits  par  le 
corail,  les  perles,  Pi  voire,  Tébène,  les  dia^ 
mans,  les  aromates  et  tous  les  objets  volup- 
tueux  dont  abondent  les  régions  orientales? 
O  superstition  plus  poétique  mille  fois  que  Fa- 
ride  philosophie  !  ces  chrétiei^^  chargent  leurs 
navires,  de  la  terre  enlevée  aux  bords  du 
Cédron  et  au  mont  Calvaire,  pour  la  trans- 
porter  en  Europe  et  la  répandi*e  dans  les 

^  Ueeren ,  Essai  sur  Tinfluence  des  crcMsades ,  p.  200 
et  aof . 
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yergers  et  les  cimetières  où  dorment  leurs 
aïeux  j  où  eux-mêmes  doivent  reposer  un 
jour.  Dès-lors  l'abondance  leur  semble  ga- 
rantiç  aux  champs  qu^ils  viennent  retrouva , 
€t  le  repos  de  leur  âme  est  assuré  \ 

Croyant  que  le  ciel  ne  refusera  jamais  sa 
rosée  et  ses  rayons  à  la  terre  jadis  foulée  par 
le  Sauveur,  et  arrosée  de  son  sang  divin,,  le 
sommeil  de  la  mort,  espèrent-ils  aussi,  leur  sera 
moins  aflîreux  sous  une  couche  de  cette  ai^le 
sacrée,  s^imaginant  d^ailleurs  quW  grand  jour 
du  jugement  ils  soulèveront  sans  efforts  la 
tombe  formée  delà  terre  qui  vit  un  Dieu  sortir 
en  triomphe  de  son  sépulcre. 

On  comprendra  aisément  à  quel  degré 
d^exaltation  les  croisades  élevèrent  les  chré- 
tiens pour  leur  Geiire  trouver  ainsi ,  dans  les  . 
objets  les  plus  insensibles,  des  médiateurs 
entre  le  ciel  et  la  terre.  On  sent  quelle  disposi- 
tion facile    devaient  avoir  ces  êtres  enthou- 


^  Le  cimetière  derPise  a  une  couche  de  terre  appor- 
tée de  Jérusalem  en  1218. 
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siastes  et  valeureux  pour  convertir  les  ré- 
sultats les  plus  naturels  en  prodiges  et*  en  mi- 
racles ,  surtout  dans  une  contrée  remuée  si 
long-temps  par  la  main  de  TEtemel. 

Lèvent  qui  chassait  la  poussière  devant  Ten- 
nemi,  le  soleil  passant  au  moment  du  combat, 
la  source  jaillissant  imprévue  aux  yeux  de 
Tannée  altérée,  les  ombrages  de  Toasis  ofirant 
un  abri  salutaire  au  milieu  des  sables  brûlans 
du  désert ,  Parrivée  inopinée  dW  renfort , 
un  songe  expliqué  par  un  ermite ,  mille  au- 
tres incidens  fortuits  étaient  aux  yeux  des 
croisés  autant  de  mincies  opérés  en  leur  fa- 
veur. Aussitôt  Fimagination ,  ajoutant  des 
forces  artificielles  à  une  vigueur  languissante, 
et  ranimant  tout  à  coup  lem*  courage,  ils  s^é- 
lançaient  à  la  victoire  entonnant  des  canti- 
ques  sur  les  mêmes  bords  où  David  fit  réson- 
ner sa  harpe  sacrée. 

Les  exploits  mêlés  aux  actions  de  grâces 
et  aux. prières;  ces  vainqueurs  agenouillés 
devant  les  lieux  de  noire  rédemption  ;  les  lar- 
mes de  la  pénitence  coulant  des  yeux  élince- 
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lans  des  héros  '  ,  Tespérance  soudaine  succé- 
dant à  ia  crainte  y  Tenthousiasme  reproduit 
dans  répuisement  même  des  forces  humaines^ 
les  révélations,  les  mystérieux  transports, 
tout  enfin  distingue  les  combats  des  croi- 
sades, et  les  rend  éminemment  &vorables  à 
la  poésie. 

Mais  si  Tesprit  chevaleresque  et  religieux 
des  chrétiens  doit ,  en  se  communiquant  aux 
chantres  des  croisades ,  enlretenii*  dans  leurs 
âmes  la  chaleur  du  sentimeut,  un  autre  inté- 
rêt va  les  inspii^er  encore  en  suivant  les  libé- 
rateurs de  Jérusalemllans  une  contrée  où  se 
pressent  les  plus  beaux  souvenirs,  où  se  re- 
trouvent ces  noms  harmonieux  qui  dans 
Pidiome  des  vers  sont  presque  aussi  puistans 
que  la  pensée. 

A  peine  les  croisés  ont-ik  quitté  le  pays  des 
Hongrois  et  des  Bulgares ,  que  les  poétiques 

*  Abb.  AquenSy  Ub.  5,  c.  4^.  —  Cesta  Franc.,  apud 
Bongars,  p.  5^3 .  — Balderic,  cap.  4*  offud  Ban-- 
gars,  p.  3i.  Guai.-de-Tyr,  1.  8,  c.  aS.— fliVtor.,  beili 
sacri,  t.  i^  Musœi  italici. 
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homonss^étendentsans  fin  devant  eux.  Amvés 
à  CoD9tantinopIe,oes  pèlerins  armés  traversent 
le  Bosphore  de  Thrace  \  entrent  dans  F  Asie- 
Mineure  y  marchent  le  long  de  ses  côtes  en- 
chantées et  voient  d'i^rd^  dan84a  Btthinie, 
Libyssa,  dépositaire  du  tombeau  d^Annibal  ', 
les  villes  de  Nicomédie ,  de  Nicée  et  d^ An- 
cjrre ,  où  les  Gaulois  se  battirent  si  vaUlam* 
ment  '  ;  ils  passent  non  loin  du  détroit  sépa- 
rant la  Propontide  de  PHellespont,  et  que 
Léandre  franchissait  toutes  les  nuits  à  la  nage 
pour  venir  dans  les  bras  de  la  jeune  prêtresse 
de  Sestos ,  dont  le  poète  rallumerait  sur  ce 
bord  le  phare  amoui^eux. 

'  Voyez  ritinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  :  cette 
pièce  intéressante  se  trouve  dans  Fédition  qu'André 
Schott  donna  ^  en  1600  ,  de  Fltinéraire  d^Antoran  ;  dans 
Wesselîng ( Refera  Romanorum  Itinieraria) y  p.  545; 
dans  Rertius  (  Theatrum  geographîœ  veteris,  etc.)  Voyez 
encore ,  sur  la  marche  des  crobées ,  d^AnvîUe  ,  Mém. 
sur  J^'usalera. 

'  Eutrop.,  ffist.  roman,,  1.  4>  c.  5.  •«-  Aurelius  y  in 
AnnibaL,  v.  i,  4^?'^' 

^  Itinéraii*è  de  Bordeaux  %  Jérusalem,  au  fieu  cité.— 
Pelloutier,  Hîst.des  Celtes. 
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Les  Francs  découvrent  ensuite  la  Phrygie 
qu^arrosent  le  Scamandre  et  le  Simoïs ,  et  à 
lliorizon  le  mont  Ida  où  Paris  prononça  entre 
les  trois  déesses. 

Grande  encore  dans  son  néant ,  impérissa- 
ble dans  ses  ruines ,  Troie  est  quelque  part  sur 
ces  rivages  ;  Tiaoïcrède ,  Robert ,  Bohémond , 
Hugues-le-6rand,  foulent  peut-être  la  place 
où  combattirent  Achille ,  Hector,  Sarpédon  , 
Ajax  et  Diomède. 

Les  chrétiens  pénètrent  ensuite  dans  les  ré- 
gions célèbres  désignées  jadis  par  les  noms  de 
la  Lydie ,  de  la  Mysie,  de  PEoUde , derionie, 
de  la  Carie.  Répandant  au  loin  leur  nombreux 
bataillons  ,  ils  vienïient  camper  à  la  fois  sous 
les  miu^s  de  Sardes  où  régnèrent  Candaole  et 
Gygès ,  dans  les  prairies  d^Ephèse  et  près  du 
temple  de  Diane  qu'^Erostrate  brûla  pour  être 
à  jamais  connu ,  et  dressent  leurs  tentes  dans 
les  campagnes  d^Erithrée,  de  Milet^  de  Gnide  , 
d^Héraclée ,  de  Smyrne ,  où  quelques-uns  pré- 
tendent  qu^Homère  a  mçu  le  jour. 

JU  traversent  vingt  fleuves  chéris  des  muses; 
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cVsl  le  Pactole  fameux  par  son  or,  rHermus 
par  ses  ombrages,  le  Méandre  par  ses  dëlours, 
le  Caïstre  par  ses  cygnes  au  blanc  plumage^ 
et  découvrant  ensuite  la  Cilicie  ;  ils  admi- 
rent les  cités  deCésarée ,  dlssus ,  de  Séleucie, 
de  Tarse  que  baigne  le  Cidnus*  Alexandre , 
retiré  mourant  de  ces  froides  eaux,  crut  voir 
sur  ce  rivage  s^évanouir  le  grand  songe  de  sa 
puissance ,  et  poursuivit  d^un  œil  presque 
éteint  le  £mtôme  de  Tunivers  qu^il  laissait 
échapper. 

Cest  à  ce  même  rivage  qu'^aborda  la  belle 
Cléopâtre ,  assise  sur  un  navire  couvert  de 
peintures  et  orné  des  plus  riches  métaux  ;  les 
antennes ,  les  avirons ,  les  rames  étaient  d'^é- 
bène  et  d'ivoire  ;  les  voiles  couleur  de  pour- 
pre ,  les  cordages  filés  de  soie ,  des  festons  de 
m jrte  et  de  roses  entrelaçaient  les  mâts  entiè- 
rement dorés.  On  voyait  la  reine  de  FÉgypte, 
demi  -  nue ,  telle  que  les  Gnidiens  représeii*- 
taient  Vénus ,  entourée  de  jeunes  filles  cou- 
ronnées de  fleurs  dans  le  costume  des  nym- 
phes «et  des  trois   Grâces;  parmi  le  nuage 
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dVncens  exhalé  de  la  poupe  odorante ,  fo- 
lâtrait un  essaim  d^enfans  beaux  comme 
Taurore  et  déguisés  tes  uns  en  amours,  les 
autres  en  zéphyrs.  L^équipage  vint  lentement, 
au  son  de  mille  instrumens ,  s'^arréter  sur  les 
bords  du  fleuve  où  tout  un  peuple  empressé 
se  prosternait  pour  adorer  celle  cp  il  croyait 
être  Cypris  eDe-même. 

Après  avoir  franchi  tant  de  beaux  pays, 
les  croisés  amyèrent  dans  la  Syrie  ,  borné 
par  le  mont  Amanus  ,  TEoiphrate  et  TA- 
rabie  ;  un  caractère  plus  grave ,  plus  so- 
lennel ,  quelque  chose  de  majestueux  et  d'au- 
*  guste ,  succède  dans  cette  contii^  aux  riantes 
illtisions  et  aux  fables  charmantes  des  Hel- 
lènes. 

(Test  de  cet  antique  royaume  des  S^eucus 
Nicanor ,  et  des  Antiochus  Epiphanes ,  que 
PEternel  tira  plus  d\me  fois  des  conquérons 
pour  punir  son  peuple  coupable  ;  là  Jehova 
s'VstËdt  entendre  et  a  paru  ;  c^est  là  qu^il  s'est 
montré  le  dieu  des  armées ,  le  dieu  terrible , 
le  dieu  jaloux  ;  là  encore  il  a  brisé  les  autels 
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(leBaal  et  frappé  de  la  lèpre  et  du  vertige  ceux 
qu^avail  inutilement  avertis  sa  parole.  Cest  à 
travers  ces  royaumes  d^austères  souvenirs , 
qu^envoyant  de  sa  part  des  hommes  selon  son 
cœur,  chercher  les  héritages  promis  ;  il  con- 
duisit les  rgis  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des 
Perses,  leur  laissant  faire  de  grands  empires, 
poiH*  ensuite  les  renverser  d^un  souffle ,  afin 
de  prouver  aux  impies  que  lui  seul  est  le  sou- 
verain ,  le  tout-puissant. 

Les  Francs  marchent  en  silence  au  milieu 
de  pays  tant  de  fois  châtiés  par  la  main  di-* 
vine  ;  sortant  d^Antioche  ,  voisine  du  mont 
Casfiin ,  àont  la  cime  aiguë  est  parfumée  de 
jasmins  blancs  et  jaunes  ,  ombragée  de  cy* 
près ,  de  buis  et  de  lauriers ,  ils  voient ,  d^un 
côté,  Edesse  et  Damas  ,  de  Tautre  ,  le  mont 
Liban  couvert  de  cèdres  ,  et  dont  les  rochers 
figurent  -des  ruines  de  tgurs ,  de  châteaux ,  et 
les  ébauches  de  quelques  grandes  villes  que 
des   générations  disparues   n^ont  pas  eu  le 
temps  d^achever.  Ils  laissent  à  leur  droite  les 
vieilles  terres  des  Phéniciens  et  les  plages  où 

TOMB   IV.  i3 
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Tyr  faisait  radmiration  du  monde  ;  les  ports 
au  milieu  desquels  cette  reine  des  mers  cons- 
truisait ses  flottes  opulentes  avec  les  pins  de 
Sanir,  le  buis  de  Chypre  et  les  peupliers  de 
Bysan  :  çW  là  quWrivaient  les  tributsdes  îles 
lointaines,  les  coursiers  d^ Arménie,  les  baumes, 
le  froment  et  la  cannelle  d^Ârabie  ;  ses  roseaux 
aromatiques,  son  huile  et  sa  myrrhe,  Thyacin- 
the  et  la  pourpre  de  T Aix^hipel  ;  les  métaux  de 
Tare,  les  vases  d^airain,  les  esclaves  de  Tlonie  et 
de  Téflis  ;  les  agneaux  de  Kédar,  les  vêlemens 
brodés  de  T Assyrie  et  de  la  Chaldée  :  Damas  y 
envoyait  les  vins  de  Halbôn  et  les  laines  lé- 
gères; à  côté  des  productions  de  la  Bétique,  de 
Carthage,  de  la  Lybie  et  de  Mauritanie,  le 
Syrien  étalait  les  rubis ,  le  corail ,  le  jaspe  el 
les  soieries*  Sur  les  tours  de  cette  ville  magni- 
fique brillaient  les  boucliers  et  les  glaives  des 
Persans  et  des  Égyptiens  qui  veillaient  k  sa 
sûreté.  Le  goût  et  le  génie  visitaient  ses  ate- 
liers, où  Pygmalion  animait  le  marbre  de  Ga- 
latée  sous  son  ciseau  créateur;  les  flûtes  et  les 
harpes  des  jeunes  esclaves  de  Lydie  réson- 
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naient  daos  ses  concerts.  MainfenanC  lé  silmice 
du  désert  règne  sur  ses  ruines  solitaires  !  — 
Les  croisés  parcourent  la  fertile  Galilée ,  ils 
voient  Nazareth  V  où  un  ange  annonça  à  la 
Vierge  qu^ellc  serait  mère  du  Messie  ,  le  mont 
Thabor  d^où  Jésus-Christ  s^éleva  au  ciel  après 
avoir  subi  nos  misères  ;  le  lac  de  Génézareth , 
dont  le  bassin  est  couronné  de  dattiers  et  d^o- 
rangers. 

Après  la  Galilée  parcourant  la  Samarie ,  fa- 
meuse par  ses  forêts  de  chêne  ;  la  ville  de 
Césarée ,  les  vallons  de  Sichem ,  le  mont  Car- 
mel ,  où  le  prophète  £lie  prouva  sa  mission  par 
des  miracles ,  ils  entrent  bientôt  dans  la  Ju- 
dée couverte  de  sycomores ,  de  palmiers  j  de 
cistes ,  île  romarins  et  de  tubéreuses. 

Ayant  ainsi  traversé  ces  champs  qui  jadis 
fiirent  mesurés  aux  tribus  d^Assor ,  de  Meph- 
tali ,  '  de  Zabulon  ,  dlssachai^ ,  de  Manassé , 
d^Éphraïm,  de  Benjamin,  ils  arrivent  à  Em- 
maûs ,  célèbre  par  ses  belles  fontaines ,  et 
de-là  vont  enfin  découvrir  leur  Jérusalem. 

Mémorables  accens  du  dieu  de  Jacob   et 
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d'Abraham  !  cantique  de  Moïse,  mystérieuses 
exaltations  des  prophètes ,  bénédictions  des 
patriarches  !  mort  et  résurrection  du  Réden^ 
leur  !  c'est  de  votre  souvenir  qu^inspirée  d W 
trouble  religieux,  la  poésie  vient  se  nour- 
rir sur  les  bords  du  Cédron  et  du  Jourdain , 
aux  ondes  baptismales  et  consacrées  ! 

La  voilà  donc  cette  Jérusalem  tant  de  fois 
abattue  et  toujours  debout!  Ne  reste -t- il  pas 
de  traces  du  temple  où  Salomon  plaça  ses  ri- 
chesses ,  et  que  piUa  Nabuchodonosor  pour 
orner  saBabylone  dqpravée?  Là  sont  les  tours 
d^Antonia ,  de  Mariane,  de  Phasael  et  de  Da- 
vid ;  ici  la  porte  dorée  ;  ensuite  la  porte  de 
Cédar ,  et  de  ce  côté  celle  par  où  Ton  sort  pour 
aller  à  Damas;  en  voici  une  portant  encore  le 
nomd^Hérode,et  non  loin  delaquelles^aperçoil 
la  groUe  de  Jéiémie.  Voyez  la  piscine  de  Betb- 
sabé  et  les  ruines  du  palais  des  rois  de  Juda. 
Au  midi,  la  plaine  de  Siloé  et  la  montagne  de 
Sion  ;  du  côté  oriental  de  Solime,  et  près  de  la 
route  de  Bethléem,  où  Dieu  se  fît  hommepour 
mourir,  les  regards  s^arrêtent  un  instant  sur  le 
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magnifique  tombeau  de  Rachel,  fille  de  Laban. 

Ah  !  si  le  cœur  d^une  mère  peut  encore  pal- 
piter quand  tout  le  reste  se  réduit  en  froide 
poussière,  tombeau  sacré,  laisse  percer  les 
plaintes  dont  la  jeune  épouse  de  Jacob  rem- 
plit le  désert ,  parce  que  ses  fils  n^étaient  plus . 

Non  loin  est  la  vallée  de  Josaphat  qui  con-* 

duit  aux  vignes  d^Engaddi»  où  le  bien-aimé 

« 

et  sa  sulamite  venaient  dès  Paui'ore ,  quand 
les  cerfs  paissaient  sur  la  colline ,  tandis  que 
Pholôcauste  fumait  sur  la  pierre  du  torrent , 
et  qu^aux  citernes  voisines  les  serviteurs  fai- 
saient abreuver  leurs  chameaux. 

Les  bosquets  d^Ei^addi  s^étendent  le  long 
du  lac  Asphaltite ,  o&  Gcxnorrhe  et  Sodome 
furent  englouties.  Au-delà  de  ces  ondes  ven- 
geresses ,  couvertes  d'^exhalaisons  sulfureuses 
et  de  tourbillons  de  fÎHBée ,  qu^on  dirait  être 
les  derniers  soupirs  de  ces  cités  infâmes  ',  s^é- 

'  Sttab.  i6,  p.  5a6.—  Gordon  ,  Bibl.  britann.  — 
Malte-Brun ,Préc.  delà  Géogr.  univ.,  t. 3,  p.  i5o-i5i . 
—  Le  même.  Annales  des  voy.,  v.  i3.  — Busching^ 
Amudesdesvoy.,  v.  5. 
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tendent  les  monts  de  Séir,  ridumée  et  le  pays 
des  Madianit€s  exterminées  par.  Gédéon. 

Mais  si  la  route  de  terre  que  suivirent  d^a- 
bord  les  nations  françaises  pour  arriver  à  Jé- 
rusalem, présente  à  la  poésie  une  longue  suite 
de  beaux  noms ,  de  sites  gracieux  ou  in^x)* 
sans  y  Titinéraire  ne  fut  pas. moins  intéressant 
sous  ce  rapport  ^  lorsque  les  (lottes  de  Gènes 
et  de  Venise  conduisirent  par  mer  les  armées 
chrétiennes. 

En  s^avancant  vers  Textrémité  de  la  Miédi- 
terranée ,  les  navires  de  nos  pieux  Argonautes 
cinglaient  entre  des  pays  paiement  chers  aux 
muses  antiques. 

UEurope^  T Afrique  et  TAsie,  semblaient 
rapprocher,  en  ce  point  de  la  terre,  leurs 
bords  les  plus  célèbres  ^  pour  en  former  le 
théâtre  insigne  des  évènemens  mémorables. 
DW  côté ,  le  Péloponèse ,  qui  comprenait  au- 
trefois  la  Laconie ,  où  Sparte  s^élevait  sur  les 
bords  de  TEurotas  ;  PArgolide ,  où  régnèrent 
les  Atrée  et  les  Agamemnon;.  TArcadie,  la 
Messenie ,  Corinthe ,  appelée  jadis  la  ville  du 
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soleil  j  et  dont  Tisthme  joint  le  Péloponèse  au 
reste  de  la  Grèce  ;  le  golfe  de  Lépante ,  que  la 
victoire  navale  des  chrétiens  devait  rendre  si 
fameux.  La  mer  Egée  et  ses  belles  cyclades  ; 
Scyros ,  Eubee ,  Délos ,  vouées  au  culte  d^A- 
poUon ,  Naxos ,  où  Thésée  abandonna  Ariane  ; 
Paros ,  Egine  et  Cjthère.  D^un  autre  côté ,  s'é- 
tend le  pays  des  Osiris  et  des  Sésostris  ;  les 
déserts  étincelans  de  Barca ,  où  rugissent  les 
tigres  et  les  lions  ;  plus  bas ,  sur  les  côtes  afri- 
caines, on  voit  successivement  Alexandrie, 
Rosette ,  les  embouchures  du  Nil ,  Damiette , 
JaSk  et  Ptolémaïs. 

A  rOrient  de  la  Méditerranée ,  les  chré- 
tiens découvrent  devant  eux,  comme  une 
baiiîère  posée  entre  TEurope  et  TAsie ,  Vue 
de  Chypre ,  qu^entourent  la  Cilicie ,  la  Syrie» 
la  Palestine ,  TEgypte  et  Candie. 

C^est  dans  cette  île ,  dont  parle  souvent  This- 
toire  des  ci*oisades  ^  qu^étaient  les  bocages  dl- 
dalie ,  Amathonte ,  Paphos ,  bâtie  par  Cy nire 
sur  les  rives  du  fleuve  Aphrodisios,  où  les 
anôens  nous  montraient  Vénus  et  Adonis  se 
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baignant  ensemble  à  la  lueur  des  étoiles. 
Didon  allant  fonder  son  nouvel  empire ,  fit 
enlever  à  Chypre ,  dans  Tua  des  temples  con- 
sacrés à  la  déesse  de  Pamour,  quatre  -vingts 
jeunes  prétresses  qu^elle  unit  à  ses  Ty riens,  et 
par  qui  fut  peuplée  Carthage. 

Cette  île  voluptueuse ,  où  régnèrent  Evago- 
ras  y  Artaxerce ,  Antigone  ^  Démétrius ,  Ptolo* 
mée ,  Cléopâtre ,  verra  bientôt  régner  à  leur 
tour,  Richard  Cœur-d'e  Lion  et  Guy  de  Lu- 
signan. 

Mais,  après  avoir  décrit  Penlfaousiasme 
général ,  Toubli  de  tout  intérêt  personnel,  Vesr 
prit  chevaleresque ,  le  dévoûment  rdigieux , 
rOrient  dans  toute  sa  magie,  la  ville  sainte 
et  ses  miracles ,  enfin  tous  les  élémens  d^un 
âge  au  plus  haut  degré  poéticpje ,  ne  reste-t-41 
plus  rien  à  dire  sur  les  avant^es  que  le  chan- 
tre des  héros  chrétiens  peut  trouver  dans  les 
croisades  ? 

Sublime  instinct  du  génie ,  ne  devines-tu 
pas ,  dans  cette  époque  illustrée ,  une  source 
1^116  précieuse  encore?  Ah  !  lorsque  la  trom* 
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petle  sacrée  appelait  en  Asie  tant  d^inlré- 
pides  chrétiens,  quand  la  religion  cl  Tar- 
mour  de  la  gloire  semblaient  triompher 
de  toute  afiëction  humaine,  la  nature  n'en 
avait  pas  moins  en  secret  ses  combats  et 
ses  victoires;  oh!  combien  d'adieux  tou- 
chans  ,  de  séparations  déchirantes  !  On  nous 
racopte  qu'un  duc  de  Souabe ,  apprenant  le 
départ  de  son  fils  pour  la  TerrcrSainte,  ex- 
pira de  douleur  *.  Si  les  pères  mouraient 
ainsi ,  tendres  mères ,  quelles  durent  être  vos 
soiiâErances  î  Mais  non ,  votre  cœur  vous  ins- 
pire un  dessein  plus  magnanime ,  car  les  mè- 
res seules  savent  aimer;  comme  celle  qui 
donna  le  jour  au  bel  £ur jale,  fuyant  le  repos 
qu'assurait  le  roi  Aceste  à  ses  vieux  jours, 
elle  suivait  au  miheu  des  camps  la  fortune  er- 
rante de  sonmalheureux  fils  ;  vous  aussi,  quit- 
tâtes  votre  patrie ,  vos  foyers ,  cet  asile  con- 


'  Ban*e,Ili5t.  d'Allem.  sous  le  régne  de  Conrad.  IIIw 
— M .  de  Ch<H8euI  d^ AiUecourt .  y  in^fol .  y  lûfl .  des  crois .  y 
p.  i^. 


— -  2o6  — 

sacré  par  les  pudiques  souvenirs  du  lit  nuptial 
et  les  douleurs  de  renfantement. 

Combien  le  dévoûment  des  femmes  de  ce 
temps  glorieux  ne  peut-il  pas  entremtier  d^in- 
cidens pathétiques  aux  récils  dtes  combats.  Dès 
la  première  croisade,  on  vit  dans  les  rangs  de 
nos  aimées ,  les  belles  comtesses  de  Flandre , 
de  Blois  et  de  Toulouse  *  ;  Florine ,  fille  du  duc 
de  Bourgogne^  accompagnant  son  illustre 
amant ,  et  tombant  percée  de  sept  flèches ,  en 
combattant  à  ses  côtés  '  ;  Gandechilde ,  épouse 
^de  Baudouin;  Ide,  comtesse  de  Hainaut'; 
Batilde,  fidèle  compagne  d^Eric  III,  roi 
de  Danemarck^;  et  la  mai^rave  d^Atriche, 

'  Bongars,  lieu  cité.  —  Rod.  Toi. ,  1.  6.  —  Catd, 
Hist.  des  comtes  de  Toulouse. 

'  Albert  d'Aix,  Guill.  de  Tyr,  le  moine  Robert,  et 
M.  Michaud  ,  dans  son  histoire. des  crois. ,  t.  i  ,1. 3 ,  ra- 
content d'une  manière  touchante  la  mort  de  Suënon  et 
de  sa  fiancée. 

'  Gisleberd  chron.  Hannoniœ,  p.  3^. 

4  Eric  III  mourut  dans  nie  de  Chygre,  en  se  rendant 
en  Palestine  ;  il  était  accompagné  de  la  reine  Batilde  sa 
femme.  Voyez  Des  Roches,  Hist.  de  Dan.,  règne  d'E- 
ric III. 
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qui  disparut  au  milieu  d^une  bataille  ^ 
Ce  guerrier  généreux  se  faisant  le  bouclier 
de  son  frère  d^armes  dans  la  mêlée ,  et  s^élan- 
cant  à  chaque  instant  entre  lui  et  la  mort^ 
c^est  une  jeune  ama^one,  couverte  d^acier,  elle 
marche  sur  les  traces  de  son  amant;  celui-ci 
Tignora  jusqu^au  moment  où  cet  objet  de  sa 
tendresse,  blessé  par  un  fer  cruel,  tomba  éva- 
noui dans  ses  bras  ;  il  délace  les  courroies  du 
<^sque,  et  retrouve  celle  quMI  va  perdre  pour 
toujours. 

Déserts  delà  Sjrie,  champs  d^Ascalon  et  de 
Dorylée ,  rivages  de  POronte  et  du  Jourdain , 
vous  tous  dépositaires  des  derniers  soupirs,  des 
cris  du  désespoir ,  du  sang  et  des  larmes  de 
tant  d'êtres  qui  s^adoraient,  rendez-les  au 
poète  inspiré ,  et  qu'ail  s^en  serve  pour  atten- 
drir tous  les  cœurs. 

Mais  la  mort  du  plus  obscur  soldat ,  du  sol- 
dat oublié ,  dont  nul  être  chéri  n^accompagna 

'  Fukfaer.  Caraot.,  Gestapregrinantium/r.,  n.  4« — 
Michaud,  Hist.  des  croisades,  t.  i ,  1. 4>  p-  4^^  première 
édition. 
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les  pas  sur  ces  plages  lointaines ,  avail  même 
quelque  chose  de  touchant  et  de  romantique  •  En 
expirant  sous  le  palmierd^Orient,  prèsdunapal 
solitaire ,  ou  dans  les  champs  d^absinthe ,  dont 
est  couverte  la  Mésopotamie,  Tinfortuné  sem- 
blait entrevoir  comme  une  dernière  image  du 
pays  natal,  où  Torme  et  le  marronnier  omlira- 
gent  la  tombe  de  ses  pères  ;  et  lui  va  mourir 
en  des  lieux  qu^occupent  les  infidèles!  Une 
main  pieuse  ne  plantera  pas  la  croix  de  misé- 
ricorde sur  sa  triste  dépouille  ;  ses  os  bkmcbis 
au  souffle  des  vents ,  sur  les  sables  du  désert , 
n^attireront  point  un  regard  de  pitié  du  Ma- 
meluck  vagabond ,  ou  de  la  caravane  basan- 
née. 

Le  retour  des  chrétiens  pourrait  également 
exercer  la  sensibilité  du  poète.  Souvent  Ses  le 
matin ,  avant  Theure  où  les  laitières  entrent 
dans  la  cité ,  la  sœur  ou  k  mie  du  croisé  vient 
s^asseoir  sur  le  bord  de  la  route;  Tombre  va- 
gue d^un  lointain  horizon ,  le  point  qu^elle  r^ 
marque  dans  Tespace,  &it  battre  son  cœur 
avec  force  ;  son  imagination  donne  à  cette  va- 
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peur  indécise  et  confuse ^  la  forme  désirée; 
mais  il  y  faut  renoncer  polir  aujourdliui.  A 
mesure  que  cet  objet  approche,  il  ne  laisse 
voir  qu^un  religieux  se  rendant  à  son  abbaye , 
ou  un  varlet  conduisant  ses  bassets  au  manoir 
prochain.  Alors  soupii^ant  ,^triste  et  mélanco- 
lique,  elle  rentre  avec  la  nuit  dans  la  maison 
où  la  table  du  festin  est  vainement  dressée  f 
Mais  son  espérance,  comme  la  salamandre 
au  milieu  des  foyers  brûlans,  se  nourrit 
de  rak*dente  inquiétude ,  et  ne  quitte  le  jour 
éteint  qu^afin  de  revoier  au  lendemain  ;  lan- 
guissante  le  soir,  eUe  se  ranime  chaque  au- 

Lorsque  Uà  chrétiens  arrivaient  chargés  de 
coquilles ,  de  palmes  et  de  rosaires  bénis  par 
les  solitaires  dil  Carmel,  quelle  joie,  quels 
transports!  conudte  la  foule  avide  écoutait 
leurs  voyages ,  leurs  guerres ,  leurs  dangers  ! 
Comme  ils  étaient  fêtés  i  Tenvi  par  leurs  pa- 
rens  et  leurs  amis  !....  Tandis  qu^hélas  !  il  en 
est  plus  J'un ,  peut-être ,  qui ,  éloigné  depuis 
long-  tem  :>.H  de  sa  patrie ,  n^a  plus  ni  parens ,  ni 
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amis  ;  des  étrangers  habitent  la  maison  où  fut 
son  berceau  ;  sur  le  seuil  où  s^essajèrent  ses 
premiers  pas  en  remettant  au  naufragé  et  aux 
pauvres  pèlerins ,  Taumône  que  lui  Êdsait  por- 
ter sa  mère ,  il  voit  un  serviteur  inconnu  chas- 
ser avec  dureté  le  chien  du  voyageur;  son 
père  a  cessé  de  vivre ,  ses  sœurs  ont  suivi  leurs 
épouK  en  d'autres  cantons  ;  le  voici  étranger 
aux.  lieux  où  naguère  il  exerça  Thospitalifé. 

Mais  quel  nouvel  infortuné  vient  d^apparaitre 
parmi  nos  misères  ?  Objet  d^horreur  et  de  pi- 
tié, se  glissant  furtivement  dans  les  ombres,  et 
craignant  de  rencontrer  les  mortels  que  pour- 
tant son  cœur  a  besoin  d^aimer,  c^est  le  lé- 
preux... Il  respira  dans  TOrient  le  mal  dont  il 
est  rongé  et  défiguré.  Au-delà  dcb  mers,  rêvant 
sa  patrie,  sa  famille,  ses  héritages  ;  il  est  main- 
tenant de  retour,  et  pendant  son  hésitation  à 
pénétrer  sous  des  toits  où  Tattendent  avec  im- 
patience ceux  dont  il  est  chéri,  des  lois  sévères 
le  privent  de  la  Uberté.  Exilé  dans  quelques 
ruines  désertes,  nourri  par  Tinvisible  serviteur 
des  hôpitaux  voisins,  le  lépreux  est  condamné 
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à  la  plus  profonde  solitude.  Du  Sommet  de  sa 
tour  ses  yeux  aperçoivent  la  fumée  de  sa  ville 
natale,  et  pour  surcroît  d^angoisses,  son  mal 
hideux  irrite  davantage  encore  sa  sensibilité,  et 
rend  son  imagination  plus  ardenle.  Dans  ses 
insomnies,  poussant  les  longs  gémissemens  que 
Job  fît  entendre  en  présence  de  l^temel ,  le 
H  malheureux  s^écrie  :  Impitoyables  humains, 
«(  si  souffrir  est  un  crime,  quel  être  ici  bas 
peut  se  croire  innocent?  >»  D^autres  fois  plus 
calme  et  plus  attendri  en  contemplant  les 
cieux ,  il  se  dit  :  «  Là ,  du  moins ,  pauvre  lé- 
«  preux,  délivré  de  ta  dépouille  pesante,  tu 
K  paraîtras  sans  honte  devant  celui  qui  tient 
H  compte  des  douleurs.  )» 


Tisrtï^iiitMiitti  ii(uit« 


PREMIERE  CROISADE. 


r 

Dès  les  premiers  siècles  de  TËglise,  la  Pa- 
lestine attirait  la  dévotion  des  chrétiens.  Ac- 
courant sur  les  bords  du  Jourdain  pour  y  re* 
cevoir  un  nouveau  baptême ,  ils  cheminaient 
avec  une  pieuse  joie  dans  le  pays  dont  TÉter- 
nel  avait  £iit  Théritage  de  son  peuple  choisi , 
et  que  Jésus-Christ  avait  a  jamais  consacré 
par  sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort'et  sa  résur- 
rection. 

Les  récits  des  pèlerins ,  à  leur  retour  de  la 

ten^e  des  miracles ,  étaient  empreints  de  Pen- 
TOMB  IV.  14 
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thousiasme  qui  séduit  et  entraîne,  et  bieniftt 
de  plus  en  plus ,  ont  cru  mériter  par  ce  pieux 
voyage ,  ou  le  pardon  de  ses  fautes ,  ou  Fac- 
complissement  de  ses  souhaits  \ 

La  ferveur  dé  ces  pèlerinages  augmentait 
journellement  malgré  le  despotinne  exercé 
sur  les  chrétiens  par  les  infidèles  alors  en  pos- 
session de  la  Judée  '. 

Jérusalem  ne  sYlevait  plus  du  désert  bril- 
lante de  clartés.  Nulle  autre  cité  ne  subit  au- 
tant de  vicissitudes  :  tour  à  tour  esclave  et 
reine,  objet  d^humiliations  et  de  triomphes, 
de  colère  et  d^amour,  elle  entendit  le  glorieux 
hosana  et  les  menaces  des  prophètes ,  les  can* 
tiques  dlsraël  et  les  blasphèmes  de  Jézabel  et 

d^Athahe. 

Assiégée  par  le  fils  de  Salmanasar,  dont  Té- 
pée  d^un  ange  moissonna  toute  Tannée  en  une 
seule  nuit  ;  attaquée  et  rainée  trois  fois  sou» 

*  Guill.  Tyi-.,  1.  c.  lo,  i5. 

«Bonif.,  ëp.  io5.— MoiTn.,PoBiii^,l.  5,c.  i5,etl.  7, 
c.  5,  —  Fleury ,  Disc,  en  tête  du  treizième  volunic  dr 
rHwt.  ccclës.,p.  6et  7,m-4o.  — Lebeuf,  Hîst.  dudioc. 
de  Paris  9 1.  5,  p.  ifyi* 
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Nftbuchodonosor,  sans  que  Dieu  Toulût  parais 
tre  pour  la  défendre ,  Jérusalem  s^était  ensuite 
relevée  et  enrichie  sous  le  règne  de  Cyrus  et 
d^Artaxerce ,  ensuite  par  les  conquêtes  de  Ju- 
das Machabée.  Vespasien  la  détruisit  de  nou- 
veau 5  après  un  siège  dont  Phistoire  n^oflBre  pas 
un  second  exemple  ;  rebâtie ,  mais  déshonorée 
par  Adrien ,  une  partie  de  sa  gloire  lui  fut  ren- 
due par  Constantin ,  puis  JuUen  lui  refusa  des 
hommages  ;  Chosroé,  pour  venger  la  mort  de 
Mamàce ,  qu^avait  tué  le  tyran  Phocas,  et  sur- 
tout pour  plaire  aux  mages  intolérans  qui  pous- 
saient des  cris  de  fureur  contre  la  ville  chérie 
des  chrétiens ,  Chosroé  la  livra  aux  flammes ,  et 
fit  passer  au  fil  de  Tépée  quarante  mille  de  ses 
citoyens  \  HéracUus  la  consola  par  des  victoi- 
res et  lui  rendit  ses  dépouilles  '.  Peu  d^années 
aprèSyOmar  Fassiégea  et  pénétra  dans  ses  murs. 
Les  Perses  se  rendirent  midtres  de  cette 

'  Ëuticliius,  Annal.,  t.  2,  p.  312.  —  Le  moine  An- 
tiochns,  ap.  Baron.,  Annal,  ecd.  —  Gibb.,  t.  89  c.  4^. 

'  Georges  de  Pisidie,  Bell,  arttbicumy  246  à  265, 
p*  49- — Miceph.  Brev.,  p.  i5. — Jauna,  Hist.  de 
Jérusalem  9  etc.^  t.  i ,  1.  3^  c.  2,  p.  98. 
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yilte.  Leur  roi ,  Aaroun-al-Raschild ,  permit 
aux  chrétiens ,  en  feveur  de  Charlemagne ,  d^y 
venir  adorer  le  Saint-Sépulcre;  les  Egyp* 
tiens  la  soumirent  à  leur  tour.  Long-temps 
abandonnée  et  déserte ,  elle  fiit  repeuplée  par 
les  Sarrasins,  changea  plusieurs  fois  de  domi- 
nateurs ,  et  après  une  fortune  si  diverse ,  elle 
gémissait  enfin  sous  la  puissance  des  Tvxcs 
Seljoucides  qu^avait  engendrés  la  Sarmatie 
asiatique'. 

Paimi  les  chrétiens  qui  vinrent ,  à  la  fin  du 
onzième  siècle ,  visiter  Jérusalem ,  il  y  avait 
un  ermite  fi:*ançais  nommé  Pierre.  Sa  taille  dif 
forme ,  sa  figure  afireuse  semblaient  d^abord 
repoussantes;  mais  lorsqu^il  levait  les  yeux  au 
ciel  tous  ses  traits  s^embellissaient  et  s^ani- 
maient  d'un  éclat  divin.  Sous  son  enveloppe 
grossière  se  cachait  une  imagination  prompte 
à  s^enflammer,  une  sensibilité  &cile  a  émou- 


voir*. 


•  Guill.  Tyr.,  I.  i,  c.  i.  —  Coust.  Porphy.,  deAd- 
minist.  imp.yC,  3. — De  Guignes,  Hist.  des  Turcs,  t,  3 , 
part.  I,  p.  21 5. 

>  CulU.  Tyr.,  1.  i,  p.  1 1, p.  637.— Alb.  Aq.,  p.  i85. 
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Cétait  un  de  ces  èti^s  dont  les  désirs  sont 
de  vagues  mystères ,  et  qui ,  exigeant  de  la 
destinée  humaine  plus  qu'elle  ne  peut  donner, 
poursuivent  jusqu^au  fond  de  toutes  les  condi- 
tions un  bonheur  qu^ils  rêvent  sans  cesse  et  ne 
goûtent  jamais. 

De  là  vient  cet  élan  vers  les  objets  nou- 
veaux et  les  évènemens  extraordinaires  ;  de- 
là ce  penchant  pour  la  retraite  et  la  contem- 
plation, où  leur  âme  trouve  un  élément 
inmiense  ^  inépuisable  comme  elle. 

Pierre, de  noble  origine',  fut  même,  selon 
plusieurs  historiens,  guerrier,  époux  et  pèi^  '; 
mais  ni  les  prérogatives  d^une  naissance  dis- 
tinguée ,  ni  la  gloire  des  armes  «  ni  l'amour* 
de  la  fidèle  Béatrice,  ni  la  tendresse  de  ses* 
enfans ,  n'avaient  pu  remplir  le  vide  de  son 
cœur. 

—  Anne Coumène ,  m  AUx^yh  lo,  p.  284>  avec. les 

notes  de  Ducange. 

*  De  la  Morliére ,  Antiq.  d* Amiens,  1.  i ,  p.  1 14- 
'  Petr.  Angel,  BurgoB^L  i  y  Sjriad.  —  Pet.  Dou- 

irem,,  lib,  de  gen.  Petr.  er.  —  AccoUi,  de  Belle  à 

christianis  conira  barbaros ,  eic. ,  lib.  i . 


Toujours  sombre,  rêveur,  aspirant  à  dPau- 
tres  biens ,  et  ne  pouvant  atteindre  au  som- 
met des  grandeurs ,  le  dessein  de  les  abattre , 
de  les  fouler  à  ses  pieds,  fiit  bientôt  une  con- 
ception où  essaya  de  se  reposer  cet  esprit  agité. 
Humble  à  force  d'orgueil ,  renonçant  à  tout 
pour  n^a  voir  pu  tout  posséder ,  il  prit  l'habit  reli- 
gieux et  s^enfonça  en  soupirant  dans  la  solitude. 

Ayant  ainsi  élevé  une  barrière  entre  le 
monde  et  lui ,  ses  affections  et  ses  espérances 
semblèrent  d'abord  nWoir  que  le  ciel  pour 
unique  voie.  Les  joncs  flétris ,  et  la  fougère 
séchée  au  soufQe  de  Taquilon  furent  sa  cou- 
che. Les  fruits  âpi*es  des  bois ,  les  herbes  et 
Teau  des  sources  voisines  sa  nourriture.  Trou- 
vant des  jouissances  dans  les  austérités  de  la 
pénitence,  il  se  complaisait  dan^  ses  larmes, 
sa  maigreur  et  son  air  sauvage. 

Mais,  malgré  tant  d^efforts,  Termite  ne  sMlail 
point  encore  vaincu  ;  une  ardeur  inquiète  et 
continuelle  le  dévorait  sous  la  cendre  qui  le 
couvrait;  même  en  creusant  chaque  jour  sa 
tombe ,  la  vie  tentait  encore  et  ses  projets  ne 
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cessaient  de  fatiguer  Payenir .  Tout  à  coup  il 
quitte  sa  grotte  »  se  joint  à  des  pèlerins ,  et  ar- 
rive à  Jmisalem  ' . 

A  Taspect  de  cette  ville ,  à  la  vue  du  feu  sa- 
cré chaque  soir  descendant  du  ciel  sur  les 
sept  lampes  d^or  suspendues  aux  voûtes  du 
temple  du  Saint-Sépulcre',  Pimagination  de 
Termite  français ,  jusqu^alors  absorbée  par  des 
chimères  ,  trouve  enfin  dans  un  objet  réel  et 
sensible  de  quoi  motiver  le  vague  dont  il  est 
agité.  Mais  malgré  ses  élans  et  son  délire , 
se  sentant -pour  la  première  fois  trop  maté- 
rielle et  trop  impuissante ,  elle  ne  peut  s^élever 
au  niveau  de  la  grandeur  des  mystères  dont 
tout  lui  rappelle  le  soiivenir,  et  s^efForce  en  vain 
de  les  soumettre  à  son  humaine  intelligence. 

Interdit  et  confus ,  Pierre  reste  inunobile 
devant  le  tombeau  de  Jésus-Christ;  se  peignant 
le  Sauveur  du  monde ,  apporté  mort,  sanglant , 
et  tel  que  Pont  abandonné  les  bourreaux; 

■  Albert.,  Aquens.,l.  i.  — Giiib.  AbbaSyhist.  Hieros. 

'  Voy.  GuîU.  de  Malmesb. ,  1.  4?  c.  a,  p,  209.  — 

Mosheim,  Di$sei*t.  snrrHîst.  erclés.,  1. 1]^,  p.  2i4  à  3afi. 
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la  terre  semble  tressaillir  trois  fois  et  se  couvrir 
de  noires  ténëbreà  ;  bientôt  il  croit  entendre 
des  voix  angéliques,  une  clarté  dirine  se  ré- 
pand sur  la  nature ,  le  sépulcre  s^entr^ouvi^ , 
un  Dieu  s^en  élance  dans  tout  Téclat  de  Pim- 
mortalité. 

Mais  quelle  indignation  vient  troubler  les 
extases  du  &natique.  O  douleur  !  6  sacrilège  ! 
quoi!  dans  ces  lieux  sanctifiés  où  ^devrait 
triompher  le  christianisme ,  où  le  bonheur  des 
honmies  fut  si  chèrement  payé ,  les  infidèles 
persécutent  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  leur 
imposent  des  tributs ,  leur  dictent  des  lois  in- 
solentes %  les  accablent  d^aflfronts  et  d^injurës , 
leur  interdisait  Pexercice  des  droits  les  plus 
légitimes;  ces  mains  rapaces  .et  sacrilèges 
osent,  à  Pautel  même,  fi:^per  les  lévites^  et 
enlever  les  vases  du  sacrifice! 

■  Les  Sarrasins  défendaient  aux  chrétiens  de  se  coa- 
vrir  la  tftte ,  de  se  servir  de  chevaux  ;  les  déclaraient 
incapables  de  remplir  aucune  chai^  publique,  et  leur 
enjoignaient  de  portei*  une  cdnture  de  cuir  pour  se 
distinguer  des  Musulmans,  f^oyez  WiD.  Tyr.,  1.  t> 
c^  lo^-*-  Uarif^y  9  Hist.  des  Arabes,  t.  3. 


Pierre ,  témoin  de  celte  tyrannie ,  ne  sau- 
rait la  supporter  *  ;  comme  Tapôtre  de  son 
nom ,  et  qui  tira  Tépée  pour  défendre  Jésus- 
Christ  dans  le  jardin  des  Olives ,  le  fier  er- 
mite regrette  de  n^avoir  plus  le  glaive  sus- 
pendu naguère  à  son  côté  '.  «  Barbares,  » 
s^écrie-t-il  avec  un  accent  étouffé  par  la  rage 
et  les  sanglots ,  »  il  vous  est  facile  d^opprimer 
«f  des  durétiens  Csiibles  et  désarmés;  mais  ces 
H  infortunés  ont  des  frères  invincibles  qui 
M  pourraient  les  venger  et  vous  punir  !  » 

Cette  dernière  pensée  le  poussait  sans  relâ- 
che^. Chaque  jour,  après  s'^étre  prosterné  de- 
vant le  Saint-Sépulcre ,  il  vient  errer  sur  la 
montagne  de  Sion ,  ou  s^asseoir  a  Forient  de 
la  cité  sur  les  bords  du  Cédron  ;  là  ce  solitaire 
oublié  y  sans  fortune,  sans  amis,  ose  former 
le  projet  d^an*acher  la  Palestine  à  la  domina- 
tion des   Musulmans,   maîtres    alors    d^une 

» 

'  Robert.  Mopach.,  1.  i. 

•  Pet.  Douirem.,  lib.  de  gen.  Petr,  er. — Maiiiibourg, 
1.  I ,  p.  ^3.  —  Michaud  ^  t.  i ,  1.  i ,  p.  8o. 

^  Guill.  Tyr,  1.  i,c.  ii.  —  Albert.  Aquens.,  1.   i. 
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grande  partie  de  TAfrique  et  de  TAsie ,  et  qui 
pouvaient  armer  plus  de  six  millions  de  guer^ 
riers.  Pierre,  est  seul  j  mais  son  âme  feil  face  à 
tous  les  obstacles.  Tandis  quHl  médite  sur  ce 
projet  qu^un  conquérant  eût  trouvé  témé- 
raire ,  le  Sarrasin  passait  près  de  lui ,  regar- 
dant d^un  œil  de  pitié  cet  ermite  pauvre  et 
méprisé  dont  pourtant  bientôt  la  voix  ins- 
pirée va  ébranler  TOccident ,  et  en  fiiire  sor^ 
tir  ces  armées  de  princes  et  de  héros  avec 
les  étendards  promis  aux  murailles  de  Jéru- 
salem. 

La  veille  de  son  départ,  Pierre  passa  la 
nuit  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  on  rap- 
porte qu^au  milieu  de  ses  oraisons  une  appa- 
rition raffermit  dans  son  dessein  ^ . 

Cet  homme  extraordinaire  imagina  vrai-* 
semblablement  une  pareille  circonstance  pour 
persuader  que  son  entreprise  obtenait  la 
sanction  du  Tout-Puissant  ; .  on  peut  croire 

'Albert.  Aq.,  l.  i.  — Guill.  Tyr.,1.  i.  —Daniel, 
Hist.  deFr.,  t.  3,  p.  4^5,  in-4°-  — Fleiuy ,  Hist.  ceci,, 
t.  i3,l.  64,  p.  6i6,  in-4**' 
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aussi  qu^il  s^abusa  lui-même  sur  la  nature  de 
cette  vision ,  résultat  d^un  songe  ou  d^un  ver^ 
tige  facilement  excité  par  Tabstinence ,.  les 
veilles ,  et  la  constante  préoccupation  de  son 
esprit,  nourri  depuis  long^temps  dans  les  mys- 
tiques rêveries. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  serait  pas  en  un 
sujet  aussi  merveilleux  par  lui-même,  près 
d^un  sépulcre  témoin  des  plus  étonnans  mira- 
cles, dans  une  contrée  ou  cent  fois  Tétemel 
se  rendit  visible,  que  la  poésie  pourrait  douter 
un  instant  de  cette  apparition.  Elle  s'^en  empare 
sans  analyse,  sans  examen,  heureuse  de  trou- 
ver dans  nos  crédules  historiens  des  traditions 
qu^un  heureux  mélan^^e  de  vérité  et  de  divins 
mystères  recommande  à  notre  foi ,  comme  à 
notre  admiration. Dès-lors,  combien  de  beautés 
ne  trouverait- elle  pas  dans  ce  fait  d^un  ordre 

aussi  élevé!  soit  en  nous  montrant  le  Sau- 
veur porté  sur  les  nues,  environné  de  foudres 

et  d'éclan^s,  promettant  le  secours  de  son 

bras  aux  ennemis  des  infidèles  ;  soit  qu^elle 

fa^se  apparaître  Fesprit  éternel  se  reposant 
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sur  le  pieux  solitaire  sous  la  figure  d^une  co- 
lombe ,  ou  sous  la  forme  des  langues  de  feu 
qui  s  arrêtèrent  jadis  dans  les  mêmes  lieux , 
sur  les  apodes  du  Messie ,  et  firent  de  quel- 
ques pauvres  pêcheurs  des  hommes  éloquens 
et  sublimes  ' . 

Après  sa  réyélation,  Pierre  se  considéra 
comme  un  agent  du  ciel,  ^exaltation  de  son 
esprit ,  cette  ardeur  inquiète  dont  il  se  consu- 
mait, et  que  rieii  jusqu^alors  n^ayait  pu  justifier 
ni  satisfaire ,  lui  parurent  les  signes  indubita- 
bles d^une  vocation  sacrée.  Cest  ainsi  qu^il 
s^exphqua  tous  les  secrets  incompréhensi- 
bles de  son  existence.  Cette  vague  attente 
d^une  autre  destinée  si  long-temps  implorée , 
ne  fiit  alors  qu^un  pressentiment  de  sa  mis- 
sion future.  L^air  inspiré,  la  voix  maie  et  im- 
posante ,  les  gestes  expressifs  et  sublimes ,  le 
dégoût  du  monde,  lui  parurent  la  constitu- 
tion naturello  d^un  apôtre  et  d^un  prophète. 
Se  croyant  donc  investi  par  une  volonté  di- 

■  Act.  apostyC&f,  2,  V. 2, 3  et 4* 
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vine  de  ce  grand  caractère ,  il  aborde   en 

Italie. 

Urbain  II  occupait  à  Rome  la  chaire  pon- 
tificale; PieiTC  vient  lui  exposer  son  pro- 
jet. 

Soit  quHl  crût  reconnaître  dans  cet  ermite 
Tétre  prédestiné  qu^ayait  choisi  Dieu  pour 
délivrer  son  peuple,  soit  qu^il  voulût  seulement 
en  fiEiireTinstrument  de  la  politique  de  TÉglise 
qui  déjà ,  sous  Hildebrand,  avait  eu  le  dessein 
de  liguer  les  nations  chrétiennes  contre  les 
infidèles,  le  pape  Urbain  écoute  attentivement 
le  discours  de  Pieri^,  et  approuve  son  entre- 
prise '. 

Ce  dernier  sent  alors  redoubler  son  cou- 
rage ;  il  prend  une  croix ,  Fembrasse  avec 
transport ,  et  va  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  prêcher  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte. 

On  ne  s^étonnera  point  des  succès  de  ce 

'  Guill.  Tyr.,  1.  i.  c.  i3.  -nFleury,  lieu  cile,p.  617. 
—  Mtirafori,  rerum  itaL  script, ,  t.  3,  part,  i,  p.  35a 
et  353. 


fougueux  oi*ateur  :  la  disposition  des  esprits 
aida  sa  brute  éloquence.  Les  peuples  de  la 
chrétienté,  regardant  le  chemin  de  Jérusalem 
comme  Tunique  voie  du  salut,  pouvaient-ils 
tester  indifîérens  à  une  expédition  qui  leur 
en  fi^ay^t  l'accès  ?  D'aiUeurs ,  la  France  ne  se 
piquait  point  alors  de  septicisme  et  de  philo- 
sophie. La  foi  s^élançait  jusqu^à  la .  supers- 
tition, et  le  zèle  religieux  jusqu^au  fiina- 
tisme.  Les  légendes,  les  traditions  encore 
récentes  des  miracles  de  la.primitive  Eglise, 
étaient  Tunique  ahment  de  l'imagination  inca- 
pable d'expliquer  les  effets  et  les  causes  dV 
près  les  lumières  de  Tentendement  et  des 
sciences.  On  attribuait  alors  à  une  yolonté 
surnaturelle  ce  qui  s^écartait  des  règles  ordi- 
naires \ 

En  racontant  les  profanations  des  saints 
lieux,  la  servitude  des  chrétiens  d^Asie,  la 

^  Voyez  les  remarques  judicieuses  de  M.  Fleury  sur 
ces  pi*etendus  miracles  et  sur  la  disposition  des  peuples 
à  la  crédulité.  Discours  sur  THist.  ecclés.,  en  tête  du 
treizième  vol.,  p.  4  et  5. 
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barbarie ,  rimpiété  des  Sarrasins ,  des  ruis-^ 
seaux  de  larmes  coulaient  sur  ses  joues  pâles 
et  flétries  '  ;  il  se  frappait  la  poitrine ,  en  de- 
mandant pardon  au  ciel  pour  les  fidèles  dont 
le  zèle  tardait  si  long-temps  à  afiranchir  un 
pays  consacré  parPœuvre  de  la  rédemption'. 

Ce  langage  d^une  âme  fortement  émue  agis- 
sait plus  puissamment  sur  la  multitude  que  ne 
Taurait  pu  faire  tous  les  discours  à^un  rhéteur 
ingénieux  et  disert. 

Son  élocution  véhémente ,  son  organe  ton* 
nant ,  ses  yeux  pleins  d^éclairs ,  son  front 
chauye  et  fumant ,  sa  barbe  hérissée  ;  les  mar- 
ques de  la  pénitence  annonçant  une  âme  dé- 
prise des  biens  vulgaires,  tout  subjugue  et  en- 
traîne Tauditoire  attendri.  Plus  on  Técoute , 
plus  on  yeut  Fécouter  encore  ^  la  foule  le  suit , 
le  presse ,  jonche  ses  pas  de  verdure ,  baise  ses 
vétemens  ;  ce  n^est  pas  un  simple  mortel ,  c^est 
le  saint ,  c^est  le  prophète  chargé  de  rapandre 


'  Guill.  Tyr.,  l.  i,  c.  i3. 
•  Guill.  Tyr.,  1.  1,  c.  i3. 


— .  a2&  . — 

sur  la    terre  la    parole  de  Jésus -Christ  '. 

Urbain  ,  apprenant  les  progrès  de  son  pré- 
curseur ,  assemble  un  concile  à  Plaisance  '. 
L^enceinte  des  églises  ne  peut  contenir  le 
peuple  accourant  de  toutes  parts ,  et  ce  pape 
vient  présider  en  pleine  campagne  la  nom- 
breuse assemblée.  Alors  paraissent  les  ambas- 
sadeurs d^ Alexis  Comnène,  demandant,  au 
nom  de  cet  empereur,  le  secours  des  chrétiens 
d^Occident  contre  les  Sarrasins  qui  mena- 
çaient d^envahir  tout  TOrient,  et  d^y  éteindre 
le  flambeau  de  la  foi  ^ . 

La  vue  de  ces  envoyés ,  leur  costume  bril- 
lant ,  leur  adroite  et  sublime  éloquence ,  te 
discours  non  moins  persuasif  dont  Urbain  a 
soin  d  appuyer  leur  demande,  achèvent  de  dé- 
terminer ceux  qu^avait  déjà  préparés  Termite 
Pierre  au  voyage  de  la  Syrie  ;  •  les  assistans 


'  On  aiTachait  le  poil  de  son  mulet  pour  en  faire  des 
reliques.  Guibertus  abbas,  Hist.  hieros.,  lib.  2,  n.  8. 

»  Concil.  Placent  j  t.  10.  Concil. 

3  Deithold.  Constant.,  o^/ an.  1094. — Abb.  Ursprrg. 
in  Chronic, — Du  Cang.,  noL  ad  Alexiad,,  p  335. 
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se  séparent  en  promettant  de  se  réunir  sous 
les  étendards  de  la  croix. 

Mais  ce  premier  enthousiasme  ne  tarda 
point  à  se  refiroidir.  Le  concile  de  Plaisance, 
assembbge  confus  de  plusieurs  peuples,  trou- 
va bientôt  divers  prétextes  pour  se  dis- 
penser d^une  entreprise  à  laquelle  nuisaient 
le  retard  et  la  réflexion. 

Les  Italiens  craignaient  de  quitter,  pour  des 
régions  inconnues ,  leur  beau  ciel  et  leurs  ri-  4p 
yages  fortunés.  Cette  expédition,  dès  qu'elle 
devait  les  arracher  à  leur  douce  patrie ,  leur 
semblait  un  dur  exil  ;  étant  d^ailleurs  plus  ci- 
vilisés, ils  avaient  l^umeur  moins  belliqueuse 
que  les   autres  peuples  d^Occidert. 

L^ Angleterre  était  nouvellement  conquise 
par  Guillaume  de  Normandie  ;  ce  monarque , 
ayant  besoin  de  tous  ses  soldats  pour  faire 
respecter  sa  puissance  mal  affermie,  s^oppo- 
sait  à  une  migration  imprudente  '• 

^  Orderic.  Vital.,  1.  4-— GiuUem.  Gemet.,  1.  ^i  c.  34 
et  teq. — Fragm.  de  Gnill.  Conq. — Hume,  Hist.  d'Angl. 
c.  5. 
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L^AUeauigne  resta  tranquille  spectatrice  de 
la  première  croisade.  Les  g[uerres  qu^elle  eut 
à  soutenir  avec  le  Saint-&ège  la  rendaient 
contraire ,  ou  du  moins  indifférente  à  des  pro- 
jets fomentés  par  Fambition  de  Rome*. 

Les  autres  Etats  du  nord  languissaient  tou- 
jours dans  les  ténèbres  de  ridolâtrie,  ou  bioi 
n^étaient  que  récemment  convwtis  à  une  reli^ 
gion  dont  ils  ne  connaissaient  pas  encore  assez 
les  bien&its  pour  la  servir  par  un  dévoûment 
sans  bornes',  leurs  forces  se  trouvant  d^ait* 
leurs  plus  utilement  employées  à  repousser 
les  invasions  des  barbares  et  les  excès  des  pi- 
rates dont  la  Baltique  était  couverte^. 

Quant  à  r£3pagne ,  pourqucn  eût^eUe  en- 
voyé ses  héros  combattre  les  mécréans  aux 

*  OUo/rùifigensis  chronic.yh  'j^csq^  ^^fOp*  Ursitt- 
sium,   —    Conradus  à  lÀechtenofw,  Chron.  ad  ann. 

^099- 

*  Lagcrbring  suea  Rikes  historia  1 1 ,  p.  a33.«— Mun- 

ter,  Mélanges  pour  servii*  à  FHist.  ecclës.,  p.  355  et 
suiv. 

3  Les  Prussiens  étaient  encore  idolâtres  ,  et  con- 
guettaient  d'honibles  excès  dans  la  Baltique. 


terres  étrangères ,  quand  elle  avait  h  défendre 
contre  eux  ses  propres  foyers?  Les  Arabes 
n^étaient-ôls  pas  maîtres  des  rives  du  Xénil  et 
du  Guadaiquivir?  et  les  braves  successeurs 
de  Pelage  ne  devaient-ils  point  les  en  expul-* 
ser  avant  de  songer  à  des  conquêtes  moins 
importantes  ? 

Quel  peuple  pouvait  donc,  au  milieu  de  tant 
d^indolence,  se  lever,  plein  d^énergie  et  d^en- 
thousiasme,  pour  donner  à  tous  les  autres  le 
signal  de  la  guerre  sacrée ,  et  leur  communi-^ 
quer  cet  esprit  chevaleresque ,  cet  amour  des 
aventures,  premiers  mobiles  des  croisades? 
quel  peuple  donnerait  à  TOccident  cette  im- 
pulsion qui  le  précipita  au«^evant  de  sa  ci- 
vilisation? 

Ab!  qu^ici  tous  les  historiens  s^accor- 
dent  à  rendre  un  nouvel  hommage  à  notre 
France!  !  Oui ,  la  première ,  elle  fit  éclatet^  ei^ 
&veur  de  ces  expéditions  rebgieuses  un  zèle 

'  Guibertus  abbas,  p.  478.  — ^  Gibbon,  t.  9,  c.  58. — 
VeDy,  Hist.  de  France,  t.  2,  p.  4^7,  in-ia.  — M. 
Heereii,  Essai  sur  Tlnfl.  des  croîs.,  p.  38. 
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dont  TardeuTy  pendanl -deux  siècles,  ne  m 
ralentit  jamais! 

A  elle  encore  appartient  Thonneur  de  re- 
vendiquer presque  tous  les  exploits  doni  TA* 
sie  devint  le  théâtre  pendant  cette  période 
mémorable. 

Au  reste,  quand  on  a  déjà  vu  en  mille  occa- 
sions combien  les  Français  se  portaient  ar* 
demment  vers  tous  les  nobles  dangers, 
quand  ou  se  rappelle  qu^ils  aimaient  à  nom- 
mer Clovis  le  premier  roi  chrétien,  e!  la 
France  fille  aînée  de  TEglise  ;  quand  on  pense 
que  Pierre  Termite  était  leur  compatriote, 
et  à  quel  point  ses  prédications  eurent  panai 
eux  surtout  Tempire  dW  entraînement  géné- 
ral ,  on  ne  swa  pas  étonné  si  nos  pères  furent 
les  premiei^  et  les  derniers  à  combattre  les 
Sarrasins  dans  les  champs  de  l^Egypte  et  de  Is 
Judée. 

Le  pape  Urbain  connaissait  donc  bien  notre 
caractère  national  quand  il  sVdressa  directe- 
ment  à  nous  pour  assurer  la  réussite  de  soo 
entreprise.  Dans  ce  dessein ,  il  quitte  PltaUer 


—  a33  .^ 

•t  Tient  à  Clermont  tenir  un  nouveau  concile f 
où  plus  de  trebte  mille  personnes  se  trou- 
vèrent réunies*. 

Urbain  se  lève  de  son  trône  et  s^exprime 
ainsi  : 

«f  A  la  vue  d^un  si  grand  nombre  de  chré- 
'«f  tiens  dontPempressement  semble  attester  la 
n  foi,  notre  cœur  paternel  ne  devrait  éprou- 
fc  ver  que  satisfaction  et  allégresse.  Mais 
H  quHmporte  notre  zèle  «i  le  vôtre  n^édate 
«I  qu^en  des  lieux  où  le  christianisme  n^a  point 
«r  d'^ennemis  à  combattre  ?  A  quoi  sert  un  dé- 
«I  voûment  dont  rien  ici  ne  réclame  les  preu- 
ve ves  ^  quand  vous  restez  sourds  à  la  voix  qui 
<f  vous  appelle  là  où  vous  pourriez  utilement 
H  signaler  votre  piélé  ? 

a  L^Eglise  triomphe  en  Occident ,  mais  elle 
«  est  humiliée  et  souffrante  en  Asie ,  ou  plu- 
«  tôt  elle  est  partout  humi  liée  et  partout,  souf- 
n  frante  ;  car  les  membres  ne  peuvent  conser- 


•  ConciL  Clarom.yX.  ^o,  concil.  —  Narrât,  de  liin. 
Lwni  ,episc. 


a  ver  leurs  forces  quand  le  cœur  est  frappé  \ 
<c  Jérusalem ,  cet  antique  amour  dlsraël , 
((  cette  nourrice  des  prophètes  %  cette  cité  du 
«  roi  couronné  d^épines,  ce  berceau  de  no- 
a  tre  salut ,  cette  fontaine  de  la  foi  '  ;  Jérusa- 
«(  lem,  placée  au  centre  de  la  terre  pour 
«  rallier  dans  son  sein  les  peuples  égarés; 
«  Jérusalem  )  qui  doit  attirer  les  fidèles  comme 
«  Taimant  attire  le  fer^,  comme  la  mer  attire 
«c  les  fleuves ,  comme  la  mamelle  des  brebis 
«  attire  les  jeunes  agneaux  '  ;  Jérusalem  est  en 
«r  proie  à  la  cruelle  avidité  dWe  nation  impie 
«  et  sacrilège! 

«r  Les  adorateurs  du  Christ  sont  repoussés 
(c  de  son  enceinte  ;  sHls  peuvent ,  surmontant 
((  des  obstacles  sans  nombre ,  s^approcher  en- 
<f  '  fin  du  tombeau  qui  les  a  rédimés ,  ce  n^est 

^  Guill.  Tyr.,  1,  i,  c,  i5.— Flcury,  Hist.  ecclés.,!.  i3, 
1.  64,  p.  61^. 

*  Jacques  de  Vitry ,  Hist.  orient.,  1.  1 ,  c.  54- 

'  Jacques  de  Yitry ,  ib. 

^  Sanut,  Secretafidelium  crucis,  episL  adpapam, 
p.  8. 

^  Sanut,  Secr.  fideL  crue,,  ep,  adpap.yf.  8. 
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<f  qu^à  force  d^or  et  de  phères ,  et  en  suppor-^ 
a  tant  mille  outrages'. 

<(  O  douleurs  que  des  larmes  ne  peuvent 
«  soulager  !  O  tristes  pressentimens  des  Jéré* 
«  mies  !  les  lieux  où  deyraient  retentir  nuit 
n  et  jour  les  cantiques  et  les  actions  de  grâ-^ 

M  ces  n^entendent  qu'^imprécations  et  blasphè- 

•  • 

«  mes  !  le  mont  de  Golgotha ,  qui  devrait  être 

«  un  autel  où  tout  Tunivers  viendrait  appor^ 

«c  ter  son  encens  et  ses  offrandes ,  est  souillé 

<(  par  la  secte  à^un  imposteur  !  Notre  culte  est 

c<  avili ,  nos  mystères  sont  méprisés  là  où  tout 

«  proclame  leur  ineffîible  caractère  ^  ! 

H  Et  vous ,  peuples  déshérités,  vous  qu^en- 

«  trednrent  si  souvent  les  pèlerins  de  Tes* 

(I  clavage  de  vos  fi*ères  et  des  persécutions  de 

«  rÉglise ,  vous  restez  insensibles  à  ces  ou*- 

«  trages  ?  que  dis-je  ?  vous  vous  en  rendez 

«  complices,   puisque    vous    les    permettez 

H  quand  vous  pourriez  les  punir.  Vous  êtes 

'  Daniel ,  Hîst.  de  France ,  t.  3,  p.  417- 
'Guill.  ïyr.,1.  i,c.   i5.  —  Rob.  Monach.,  Hv.  r'. 
—  Daniel ,  lieu  cite. 
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«  même  plus  coupables  que  les  Sairasiiis  ;  car 
«( .  Terreur  et  raveuglement  sont  leur  excuse  ; 
«  leur  cruauté  du  moins  ne  tombe  pas  sur 
«  leur  religion  et  sur  leurs  frères,  tandis 
«  qu^on  opprime  à  vos  yeux,  éclairés  du 
«  flambeau  de  la  foi ,  ce  qu^au  péril  4^  la  vie 
N  vous  devriez  savoir  défendre. 

((  Étes-vous  donc  idolâtres  ou  chrétiens  ?  Si 
«  vous  êtes  idolâtres ,  votre  conduite  s^expli- 
H  que ,  et  je  ne  m^adresse  plus  à  vous.  Ailes 
«  donc  au  milieu  d'un  monde  frivole  consu- 
me mer  les  courts  instans  de  cette  courte 
<c  vie  ;  allez  cueillir,  sur  les  bords  de  Tabune 
<c  infernal ,  la  fleur  passagère  dont  le  parfum 
n  trouble  les  sens  ;  perdez-vous  en  insensés 
u  dans  le  tourbillon  qui  se  dissipera  de* 
n  vant  nStemel,  conmie  une  vile  poussière 
o  quand,  pour  juger  les  mortels ,  il  paraîtra 
a  d^en-haut  en  disant  :  Me  voici  f 

H  Mais  si  vous  êtes  chrétiens ,  agissez ,  agis- 
se sez  donc  en  chrétiens ,  et  ne  le  soyez  pas 
«  seulement  le  jour  du  baptême;  songes 
«  aux  devoirs ,  aux  saaîfices  imposés  par  ce 
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«  tîti*e  auguste.  Voyez  cette  foule  de  saints  et 
«  de  martyrs ,  les  véritables  modèles  des  véri* 
«  tables  chrétiens,  quitter  leur  pays,  leurs 
«  familles ,  leurs  biens ,  pour  se  consacrer  à 
«  Dieu  ;  voyez-les  proclamer  la  toute-puis*- 
«  sance  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  bour- 
u  reaux ,  et  bénir  son  saint  nom  en  expirant 
<f  dans  des  tortures ,  dont  le  seul  spectacle  est 
u  un  supplice. 

«  Voti*e  foi  n^est  plus  soumise  à  de  pareilles 
«  épreuves  ;  mais  quand  le  Sauveur  a  quitté 
<c  le  ciel  pour  la  terre ,  la  divinité  pour  lliu- 
«  manité,  la  gloire  pour  Phumiliation ,  et 
f(  IHmmortalité  pour  la  mort!  quand  c^st 
«f  pour  vous  seuls ,  ingrats ,  qu^il  voulut  se  dé- 
«I  pouiller  de  spn  glorieux  apanage ,  et  mou- 
<i  rir  sur  ime  croix,  devez-vous  hésiter  à 
«(  prendre  les  aimes  pour  délivrer  sa  cité 
M  chérie ,  et  pour  confondre  les  barbares  qui 
<i  renouvellent  chaque  jour  ses  humiliations 
<c  et  ses  souffrances  *  ? 

!  €uîU.  Tyv.>  1.  i ,  c.  1 5.  -»  Robert  Monach.,  l.  i . 
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«  LorsquHl  a  tout  Eût  pour  vous ,  quWez- 
ce  vous  donc  fait  pour  lui  ?  et  comment  excu- 
<c  serez-YOus  votre  inertie  ?  Direz-vous  que  la 
ff  crainte  de  répandre  le  sang  humain  a  re- 
ce  tenu  vos  pas  ?  Ah  !  malheureux  !  plût  au 
ce  ciel  qu^un  tel  motif  fôt  sincère  !  vos  champs 
«Y  n^auraient  pas  été  si  souvent  couverts  d^exé- 
«  crables  funérailles  ;  on  ne  vous  verrait  pas 
ce  attaquer  avec  fureur  vos  frères ,  vos  conci- 
<f  toyens.  Que  font  à  vos  côtés  ces  épées  me- 
ct  naçantes  ?  promptes  à  vous  venger  de  pré* 
cr  tendues  injures,  on  les  vit  cent  fois, 
«  dégouttantes  de  sang ,  remplir  de  carnage 
M  la  lice  du  duel  ou  le  camp  de  nos  voi- 


ce  sins! 


«  Mais  lorsque  vous  êtes  sans  cesse  armés 
«(  contre  des  chrétiens  envers  lesquels  votre 
ce  religion  vous  commande  Tamour  ;  lorsque 
<i  vous  ne  devriez  former  tous  ensemble 
et  qu'aune  femille  unie,  vous  craignez  dVt- 
((  taquer  des  infidèles ,  contempteurs  de  votre 
H  Dieu ,  tyrans  de  vos  sembhibles ,  insolens 
(c  spohateurs  de  votre  précieux  héritage ,  eux 


— .  239  — 
<f  exclus  par  leur  férocité  des  saintes  lois  de 
«  la  tolérance  et  de  Thumanité  ! 

n  Si  votre  roi  ou  votre  seigneuv  suzerain 
<(  vous  donnent  le  signal  des  combats ,  vous 
«  levez  aussitôt  vos  bannières ,  vous  marchez 
«  avec  obéissance  où  il  lui  plaît  de  vous  con- 
((  duire  ;  et  quand  le  roi  des  rois ,  le  seigneur  ' 
«  des  seigneurs,  celui  qui  a  pour  fiefs  le 
«  ciel ,  la  terre  et  Tenfer  ,  veut  rassembler 
t<  une  armée  de  chrétiens  pour  les  mener  à 
((  la  victoire ,  vous  êtes  rebelles  à  sa  volonté 
<«  sacrée! 

n  On  vous  voit  rugir  comme  des  lions  aux 
«(  pieds  des  tours  où  se  recèlent  vos  ennemis , 
«4  vous  planez  comme  des  aigles  foudroyans 
«  sur  les  créneaux  qu^a  menacés  votre  au- 
«  dace ,  et  quand  il  s^agit  de  pénétrer  dans 
«r  Jérusalem ,  cette  audace  recule  au  fond  de 
«  vos  cœurs  glacés. 

n  Le  fer ,  la  flamnie ,  ou  tout  autre  péril 
«  ne  peut  vous  arrêter  quand  vous  avez  Tes- 
«  poir  d'un  riche  butin  ;  et  maintenant  qu^on 
a  vous  promet  des  biens  impérissables ,  vous 


— ^  240  «^- 

«  ne  teniez  aucun  effort ,  et  je  n^entends  ni  U 
'<  hennissement  de  vos  coursiers,  ni  le  son 
<(  des  trovipettes ,  ni  le  bruit  des  flèches  dans 
<(  le  carquois  du  cavalier  !...  Dans  quel  pi^e 
(t  du  démon  étes-vous  donc  arrêtés ,  quand 
«  tout  ce  qui  peut  déterminer  votre  valeur 
«  se  réunit  en  même  temps?  Qu^attendez- 
«f  .vous  encore?  vous  faut-il  des  ordi*es  ?  Eh 
u  bien  donc  !  partez  !  Jésus- Christ  vous  Tor- 
«  donne  par  ma  voix.  Vous  fisiut-il  une  ré- 
(c  compense  ?  partez  !  les  palmes  de  Sion  fleu- 
«  rissent  pour  vous ,  pour  vous  le  ciel  s^est 
«  entr^ouvett  !  Dans  les  autres  guerres  vous 
«  alliez  braver  la  mort;  en  combattant  pour 
<c  Jésus-Christ  vous  trouverez  la  vie  étei^ 
H  nelle  !  De  tels  moti&  sont-ils  insuffisans  y  et 
H  faut-il  en  chercher  de  plus  conformes  à 
«  vos  inclinations  mondaines ,  à  vos  intérêts 
«  matériels  ?  Sachez-le  donc^  votre  pajs,  vos 
<t  foyers ,  vos  trésors ,  tous  ces  objets  de  ra- 
«  pides  jouissances,  et  pour  lesquelles  néan- 
«T  moins  vous  refusez  de  marcher  où  la  reli- 
ef gion  vous  appelle,   sachez-le^  tout  cela 


«  même  est  en  danger ,  si  vous  ne  vous  hâtez 
n  d^anéantir  la  puissance  des  SaiTasins. 

«  Vous  avez  vu  ces  peuples  féroces  envahir 
«  successivement  les  plus  belles  provinces  de 
«  PAsie ,  de  TAfrique  et  de  TEurope.  Ils  se 
«  sont  établis  en  Espagne  et  en  Sicile  ;  leurs 
«  générations  vagabondes ,  alimentées  par  les 
<(  rapines ,  sont  des  torrens  impurs  qui  vont 
<c  tout  inonder.  Uempire  des  Grecs ,  la  plus 
«  forte  barrière  dont  le  nord  et  vos  climats 
cr  puissent  espérer  la  garantie  contre  leur  fu- 
«  reur ,  résiste  en  vain  à  leurs  efforts  ;  près  de 
ce  succomber,  il  n^espère  qu^en  votre  appui  ' . 

(c  Attendez-vous  donc ,  pour  combattre  ces 
M  usurpateurs  sanguinaires,  qu^iis  viennent 
If  égorger  sous  vos  yeux  vos  femmes  et  vos 
«  enfans ,  piller  vos  asiles ,  brûler  vos  mai« 
«  sons  et  renverser  vos  temples  ?  Un  tel  spec- 
ce  tacle   sera-t-il  seul  capable   de    réveiller 


*  jibè.  Ursperg.  in  diron,  —  Guill.  Tyr. ,  l.  i.  — 
FIcury,  Hist.  ecclës.,  l.  i3, 1.  64,  p.  618,  iii-4-—  Cib- 
boB  ,  t.  II,  c.  57. 
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a  enfin  votre  courage ,   et   d^exciter  votre 
c(  vengeance? 

«  Vous  direz  peut-être  qu^à  leur  approche 
«  vous  pourrez  facilement  les  éloigner  de 
«  vos  frontières?  Cette  confiance  est  lé- 
ce  gitime;  car  on  ne  peut  contester  votre 
M  supériorité  sur  les  Sarrasins  euxHmémes; 
te  les  plaines  de  Tours  en  font  foi ,  et  ces 
<c  barbares ,  étonnés  de  votre  fermeté  iné- 
(c  branlable  ,  vous  ont  comparés  à  des 
«c  statues  de  bronze  jetant  des  flammes,  et 
n  dont  la  seule  présence  causait  la  ter- 
«  reur!  ils  vous  croient  une  race  de  fer 
«(  qui  verse  le  sang  comme  la  source  verse 
a  Peau. 

<f  Mais  si  vous  ne  triomphez  des  infidèles 
t<  qu^en  défendant  votre  patrie ,  vos  femilles , 
<(  vos  biens ,  vous  aurez  tout  &it  pour  vous, 
«c  et  rien  pour  Dieu.  Récompensés  ici-bas  de 
«  votre  succès ,  qu^attendrez  -  vous  de  Fê- 
te terni  té?  vous  aurez  exterminé  les  con- 
«  quérans ,  et  c^étaient  les  impies  quHl  ÊiUail 
<(  frapper  ;    vous    sauverez  vos  foyers ,  et 
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«  ce  sont  les  profiEuiations  de  Téglise  que  tous 
H  deviez  punir  ;  vous  aurez  cédé  à  de  vils  in- 
<c  téréts,  quand  la  foi  réclamait  pour  elle  tous 
a  vos  efforts  !  N^af^ortez  donc  pas  dans  le 
«  temple  du  Seigneur  des  étendards  et  des 
«  trophées,  sHls  ne  sont  point  conquis  en  son 
u  nom.  Ne  lui  offirez  point  une  victoire  qui 
«  lui  est  étrangère  ;  vous  avez  gâté  sa  ven- 
<i  geance;  vous  lui  avez  pris  ses  #rictimes , 
lezqu^ilnVnclierche  d^autres  parmi 


lu  tout-puissant  I  j^ose  intercéder  pour 
«  les  peuples  confiés  à  mes  soins  ;  n^abaissez 
<i  pas  sur  eux  un  œil  de  cdtirroux ,  ou  plutôt 
«  voyez  leur  repentir  et  Fardeur  quHls  font 
«  éclater  ;  voyez  ces  larmes  coulant  en  abon- 
«I  dance  de  leurs  yeux  ;  voyez  leurs  mains  im- 
«  patientes  frémir  sur  leurs  épées.  Ah  !  je  re- 
a  connais  au  feu  sacré  brillant  dans  leurs 
f(  traits  les  soldats  de  Jésus-Christ.  Je  recon-^ 
«  nais  les  héros  de  la  journée  de  Tolbiac,  les 
«  héros  qu^assistèrent  comme  compagnons  et 
«  amis  des  anges  exterminateurs  ;  je  vous 
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«  reconnais,  intrépides  milices  de  Cbaries- 
«(  Martel ,  qui  jadis  renversâtes  trois  cent 
<c  mille  Sarrasins  sur  les  rivages  de  la  Loire. 

«  Ah  !  si  vous  avez  remporte  de  pareils 
«  avsmtages  sur  les  barbares ,  quels  triomphes 
«  vous  sont  assurés  dans  les  fiimeuses  con- 
«(  trées  où  Dieu  prodigua  les  miracles!  La 
((  manne  couvrira  devant  vous  Paridité  du 
K  désert  ;^es  flots  de  la  mer  se  rangeront  pour 
<(  faire  place  à  vos  armées;  elles  firandùont  à 
<(  pied  sec  les  profonds  abîmes;  le  d^^kiit 
<(  de  vos  clairons  fera  crouler  les  tours  des 
n  cilés;  pour  agrandir  le  jour  de  la  victoire, 
(c  un  nouveau  Josué  dira  au  soleil  :  Arréie- 
«  toi!  un  nouvel  Elysée  criera  aux  morts  et 
«  aux  mourans  :  Le^ez-vous  et  marches^*. 

«(  O  joie  inespérée!  Jérusalem  !  Jérusalem! 
«  dépouille-toi  des  crêpes  d^un  long  veuvage, 

'  Les  croisa  croyaient  ressusciter  et  montei'  au  cîei. 
Radulphus  Coggeshalensis  abbas  ,  chrome.  Terrœ 
SancUe,  cap.  3,  ap.  Master,  t.  5.  —  Vîede  saint  Louis, 
parle  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  335. — 
Gesia  Franc,  et  alior.  Hieros.  ab  auct.  incerto,  1. 4i 
Gesta  Dei^  t.  i . 
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tf  dissipe  les  ombres  qui  couvraient  ion  front  ; 
il  amour  de  David,  de  Salomon  et  de  Josa- 
H  phat,  remonte  sur  le  trône  de  gloire  où  le 
n  Sauveur  t^a  placé  ;  décerne  à  tes  libératevu*s 
c(  les  palmes  immortelles  ;  et  vous ,  guerriers 
<c  invincibles ,  allez  recevoir  à  ses  pieds  le 
a  gage  de  la  future  béatitude;  partez!  oh! 
n  partez  !  ma  main  bénit  vos  drapeaux.  » 

Durant  •ce  discours,  Passemblée,  d^abord 
attentive  et  silencieuse ,  est  émue  par  degrés  ; 
elle  fait  entendre  un  murmure  confus ,  puis 
des  soupirs  y  des  sanglots ,  des  sons  inarticu- 
lés ,  des  éclats  de  voix  échappés  à  Tadmira- 
tion  et  au  délire".  Cette  multitude  agitée  res- 
semble à  la  mer  qui ,  remuée  par  un  gi-and 
vent ,  pousse  au  loin  un  bruit  âourd ,  et  se 
dresse  hors  de  ses  rivages. 

Tout  à  coup  Tauditoire  s'écrie  simultané- 
ment :  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut\'  Ces  pa- 

'  VeUy ,  t.  a,  p.  44»-  —  I^  P^*'^  Maimbourg,  1.  i, 
t.  ï,  pag.  39. 

»  Reini ,  moine  de  Reims,  pi*ésent  au  concile ,  rap- 
porte cette  exclamation  qui  devint  le  cri  de  guerre  des 
TOME  IV.  46 
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rôles  unanimes  et  spontanées,  répétées  avec 
un  accent  énergique ,  interrompent  Torateur 
victorieux  qui  ressaisit  Féloquence,  et  conti- 
nue ainsi  entraîqé  par  cet  ascendant  irrésistible 
qu^impose  a  Pâme  Tassurance  du  succès. 

«  Déjà,  déjà  PEtemel  permet  un  miracle 
(c  pour  garant  de  ceux  qu^il  vous  réserve; 
<(  déjà  il  daigne  manifester  au  milieu  de  vous 
K  sa  yolonté  suprême ,  car  n^est-ccf  point  un 
((  miracle  que  Tinspiration  subite  communi- 
((  quant  à  la  fois  les  mêmes  expressions  à 
«  trente  mille  personnes?  Quelles  soient  d<Hic 
«  pour  vous  un  oracle ,  et  le  présage  des  suc- 
<(  ces,  ces  expressions  divines  '  :  Dieu  le  veut! 
«  Dieu  le  veut!  Oui,  Dieu  le  yeut  ;  cet  ordre 
((  émané  du  ciel  ne  tous  rappelle-t-il  pas  ces 
<c  paroles  de  Jésus  -  Christ  :  Celui  qui  aime 

croises.  Voyez  Rob.  Moiiach.,  1.  i,  p.  3a.  —  Chnm^ 
Casinetise  ,1.  4?  c-  1 1  ?  ?•  497- 

'  Telle  fut  rinterprétation  donnée  par  le  pape  à  l'ex- 
pression simultanée  échappée  à  la  multitude.  Yojez 
Hist,  belli  sacrif  t.  i.  Musœitalici.  —  Rob.  Monach*, 
i.  I .  —  Le  père  Maimbourg,  Hist.  des  croisades,  1. 1^ 

•  *j  P-  39. 
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«  son  père  ou  son  fils  plus  que  moîj  n^  est  pas 

<(  digne  de  moi;  celui  qui  consente  sa  vie , 

«  la  perdra;  et  celui  qui  aura  perdu  la  vie 

» 
<i  pour  Pamour  de  moij  la  retrouwra.  Le 

u   Rédempleur  a  dit  encore  :  Celui  qui  ne 

<i  prendpas  ma  croix  et  ne  me  suit  pas  y  n^est 

«  point  digne  de  moi  ' .  Ainsi  donc ,  fidèles 

u  chrétiens ,  qti^un  même  zèle ,  qu^un  même 

H  esprit  anime  en  ce  jom*^  fi&ez  sur  vos  ar- 

«  mures ,  sur  vos  vètemens ,  sur  Vos  banniè- 

«  res ,  le  signe  indélébile  et  sacré  de  notre  sa- 

(c  lut.  Que  chaque  guerrier  de  Jésus-Christ 

((  ait  la  marque  de  Jésus-Christ  ;  et  quand  la 

«  croix'se  Terra  de  toutes  parts  dans  vos  rangs 

«  invulnérables ,  vous  entendrez  de  nouveau 

((  la  voix  céleste  criant  au  grand  Constantin  : 

«  C^est  par  elle  que  tu  obtiendras  la  vic^ 

«  toire,  » 

Après  ce  discours,  les  assistans  ofirirent  im 

spectacle 'que  Ton  tenterait  vainement  de  dé- 

*  Evang.  sec.  S.  Math.,  c.  lo,  v.  3^  e^  3g.  —  Ce  fu-»- 
rent  les  propres  paroles  du  pape  Urbain.  Foyez  Robert 
Mohach.,  Hist,  Hierosol.^  lib.  i* 
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trire.  Les  uns  se  frappaient  la  poitrine  et  bai^ 
salent  la  terre  ;  les  autres  levaient  au  ciel  des 
yeux  pleins  de  larmes  ;  ceux-ci  entonnaient 
des  cantiques  et  des  psaumes  ;  ceux-là  quit- 
taient leurs  chaussures  et  se  découvraient  la 
tête ,  pour  commencer  un  an  et  un  jour  de 
pénitence.  Presque  tous  hors  d^eux-mèmes 
«^embrassaient,  se  pressaient  cœurs  contre 
cœurs  en  jurant  de  s^aimer  comme  des  fi-ères , 
et  de  partir  sans  délai  pour  la  Palestine  ' . 

Cependant  Urbain  et  les  pères  du  concile 
songent  à  fortifier  cet  enthousiasme  par  les 
soins  que  leur  suggère  une  adroite  politique. 

On  proclama  d^abord  la  paix  d'Occident  ^ 
sous  le  nom  de  Treize  de  Dieu ,  dont  le  but 
était  d^extirper  les  haines  les  plus  enracinées , 
et  de  mettre  des  bornes  aux  fiireurs  et  aux 
discordes  des  peuples  de  la  chrétienté  \  Qq 
publia  ensuite  les  privilèges  accordés  par  TE- 

*  Fulcher.  Gamotens,  op.  Bong»,  Gesta  Dei  per 
Franc.,  t.  x. 

*  Datt y  de'pace  imperii publicâ  ,1.  i,c.  ii.^-Du 
Cange ,  Gloss.,  verho  Treuga, 
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gtise  à  ceux   qui  s^engageaient  pour  la  foi. 

Ces  privilèges  étaient  de  nature  à  séduire 
ceux  dont  Tunique  intérêt  de  la  religion  n^au- 
raitpu  décider  le  départ.  Le  premier  fut  Pabo- 
lition  des  peines  imposées  aux  grands  pécheurs 
venant  révéler  en  secret  une  faute  ignorée 
du  public ,  et  dont  le  souvenir  pesait  sur  leur 
conscience  ;  croyant  s  acquitter  envers  Dieu 
par  ce  voyage ,  ils  échangeaient  avec  joie  une 
pénitence  que  le  fanatisme  de  ces  temps  pous* 
sait  jusqu^aux  macérations  et  aux  tortures , 
contre  une  guerre  dont  l'objet  fascinait  leur 
imagination  ardente. 

Au  moyen  du  second  privilège ,  les  croisés 
ne  purent  être  poursuivis  par  leurs  créanciers  ; 
Pusure,  alors  tolérée,  cessa  de  Tétre  à  leur 
égard,  et  nulle  action  ne  put  être  intentée 
contre  eux  pour  le  paiement  des  intérêts 
stipulés  ' . 

Le  troisième  privilège  flatta  le  plus  grand 

^  Goill.  Tyr.,  1.  i,  c.  i6. — Rigordus,  de  Gestis 
PhiL  j^ug',  p.  26.  — Rogerus  de  Hoveden,  Annal. , 
part.  2,  p.  366.  —  Du  Gange,  Gloss.  v"  Crucis privile^. 
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nombre  des  chrétiens  :  c^était  la  protection 
qu^assurait  TEglise  aux  lamilles  et  aux  pro- 
priétés des  croisés ,  promettant  à  ces  derniers, 
au  nom  du  ciel  ^  dont  elle  s^annonçait  la  man- 
dataire, qu^en  leur  absence,  les  femmes, 
les  enfans,*  les  parens^  à  eux  appartenant, 
seraient  exempts  de  besoins,  afiranchis  de 
maux  et  d^infîrmités  ;  qu^aussi  leurs  champs  et 
leurs  vergers ,  objets  inuïiédiats  des  soins  de 
la  Providence^  nq  cesseraient  point  d^élre  fer- 
tiles; qu^enfin  la  foudre,  la  grêle,  les  subites  ge* 
lées ,  le  désastre  des  vents  orageux  ne  détrui- 
«  raient  jamais  Tespoir  de  leur  récolte,  et 
qu^avant  tous  les  autres ,  leurs  domaines  pri- 
vilégiés recevraient  les  bénignes  rosées  et  les 
rayons  bienfeiteurs  ;  en  un  mot ,  TEglise  plaça 
en  dépôt ,  '  sous  sa  sauvegarde ,  tout  ce  qu^ils 
laissaient  en  Europe ,  et  prononçant  des  ana- 
thémes  et  des  malédictions  sur  quiconque  ose- 
rait, même  clandestinement,  commettre  le 


g/am,  vol.  2.  —  Ils  étaient  aussi  dispensés  de  payer 
aucune  taxe.  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  i,  p.  34- 
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moindre  attentat  au  préjudice  *de    ces  ser- 
viteurs dévoués  à  la  cause  de  Jésus-Christ  ' . 

Mais  lorsque  tant  de  causes  réunies  électri- 
saient  le  courage  des  chrétiens ,  un  autre  mo- 
tif bien  plus  puissant  encore  accélérait  le 
départ  des  croisés. 

En  ces  temps-là,  on  imagina  en  Europe 
que  la  fin  du  monde  approchait  '.  Le  com- 
mentaire superstitieux  d^un  passage  de  TApo- 
calypse  propageait  dette  opinion  ^. 

Les  esprits  crédules  ayant  supputé  les  an- 
nées ,  crurent  donc  Tépoque  fatale  arrivée  ; 
saint  Norbert,  qui  vivait  alors,  prétendait  en 
avoir  été  prévenu  par  une  révélation  parti- 
culière. On  s^attendait  d^un  instant  à  l'autre  à 
voir  le  ciel  se  déchirer  conune  un  voile ,  et  à 

'  Du  Cange»  Disseit.  29/  sur  Joinville.  — VeUy, 
Hist.  de  France,  t.  a,  p.  44^* 

«  Chron.  fVilL  Godelli,  txp.  D.  Bong,,  t.  10.  — 
FUaAbboniSf  ib,,  p.  332. — D.  Vaissette,t.  2,  preuv., 
p.  86,  89, 90,  1 17  ,  etc. — n  nous  reste  un  gi*and  nom- 
bre d'actes  de  ces  temps-là  qui  commencent  par  ces. 
mots  :  Appropinquante  mundi  termino. 
^Apocal. ,  ch.  20,  V.  1 ,  2,  3  et  seq. 


sentir  la  terfe  trembler  et  s^entr^ouTrîr  pour 
rendre  les  morts  ^ . 

Bientôt  cette  erreur  se  répand  dans  tout 
rOccident  ;  la  génération  en  qui  tout  devait 
finir  s^arrète  effrayée  sur  les  bords  du  temps* 
Elle  abandonne  les  espérances  d^ci-bas ,  les 
calculs  de  Tiiitérêt,  les  projets  de  Fambition. 
On  ne  voit  plus  semer,  planter  ou  bâtir  %  et 
de  toutes  parts  ne  s^élèvent  d^autres  désirs  ni 
d^autres  vœux^  que  d^implorer  le  pardon  de 
ses  fautes  et  de  fidre  pénitence  '.  Le  cœur  et 
les  sens  se  taisent  vaincus  par  la  terreur,  mais 
la  conscience  tonne  avec  force ,  et  le  remords 
imprescriptible  est  enfin  écouté. 

Dans  cette  opinion  générale,  tous  crurent 
avoir  trouvé  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  rendre 
Dieu  favorable  quand  ils  se  rangeaient  sous  les 
bannières  de  la  croix;*  les  croisés  se  persuadé- 

'  Epis  t.  Hancti  Bern.  ad  Camoteiis,  episc.  —  D^ 
Vaissette ,  lieu  cité.  —  Robert,  Introd.,  p.  aa. 

'  Choiseul  d'Aillecoui't,  p.  laS.  —  Betinelli^  Risarg, 
d*ItaLy  c.  3- 

^  Recueil  des  Mltorien.s  de  France ,  t .  i  o,  p.  262. 


—  253  — 

rentque  le  Seigneur  yerrait  en  eux  ses  élus,  au 
du  moins  qu^il  traiterait  avec  miséricorde  ceux 
dont  le  dévoûment  se  montrait  si  zélé  et  si 
entreprenant  h  la  défense  de  son  culte. 

Onserappelaitd^ailleursquec^étaitenPales- 
tine  où  Jésus-Christ  devait  redescendre  pour 
juger  les  hommes,  et  chacun  se  hâtait  de  com- 
paraître au  tribunal  inévitable  comme  pour 
fléchir,  par  sa  résignation  et  son  empresse-^ 
ment  aux  ordres  du  Très-Haut ,  la  rigueur  de 
la  terrible  sentence  ' . 

A  la  même  époque  se  vbent  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  des  signes  extraordinaires  '. 

Une  pluie  de  pierres  tomba  en  Bourgo- 
gne ,  des  globes  de  feu  avaient  paru ,  des 
fleuves  tout  à  coup  se  débordèrent  ^.  Uima- 
gination,  occupée  sans  cesse  par  Pattente 
d^une  destruction  prochaine ,  prit  ces  phéno- 

l  P^ita  AbboniSy-p.  332.  —  Robertson,  Introd.  br 
THistoire  de  Charles  V,  p.  22,  trad.  franc.,  in-4°. 

*  Chronic,  sancti  Maxentii  apud  Labbeiim ,  t.  2. 
NovœBibLy  lib.  mss.,  p.  211. 

^  Jamais  les  phénomènes  et  les  accidens  de  celte  na- 
ture ne  furent  plus  fréquens  que  dans  ce  siècle,  f^oyez 


—  254  — 

mènes  pour  les  avant-coureurs  du  grand  évè- 
Dément  qui  devait  clore  la  série  des  siècles ,  et 
commencer  Pétemité . 

A  Tapparition  d^une  comète ,  au  bruit  de  la 
foudre ,  au  moindre  dérangement  des  lois  de 
la  nature ,  des  peuples  entiers  tombaient  à  ge- 
noux, pâles  et^ consternés,  croyant  qu^ainsi 
devaient  se  manifester  les  symptômes  du 
jour  final ,  et  que  la  catastrophe  du  monde 
entier  commençait. 

On  avait  vu,  pour  comble  de  prodiges, 
les  ombres  des  saints  et  des  rois,  et  le 
fantôme  de  Charlemagne  sortir  de  son  tom- 
beau pour  voir  passer  les  pèlerins  de  Jésus^ 
Christ. 

Partout  s^accréditaient  de  la  sorte  les  récits 
de  révélations  et  de  miracles  annonçant  à  la 
fois  le  jugement  dernier,  et  Purgence  de  visiter 
Jérusalem  ' .  Des  femmes  inspirées ,  dont  la  vie 

D.  Bouquet ,  recuàl des  Hist.  de  France,  t.  la,  p.  79^> 
779^  ^9o>  491  >  545,  786,  4o3,  484.  —  Mcier.,  Ahi^ 
chronol.,  t.  4»  p*  4^^* 

'  Eccard,  Corpus  hist.  rnedii  œs^i^  t.  1,  p-  9Ï0.  — 
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austère  et  contemplative  était  en  vénération  , 
racontaient  à  la  foule  interdite  leurs  visions  et 
leurp  songes  surprenans  '.  Frappées  d'un  ver- 
tige inexplicable ,  des  troupes  d'enfans  mar- 
chaient au  hasard  et  sans  guide ,,  en  disant 
qu'ils  allaient  à  Jérusalem ';  des  moribonds, 
quittant  la  couche  où  les  retenait  la  douleur  ;  • 

m 

dea  somnambules,  poussés  par  les  préoccupa- 
tions de  la  veilleuse  tramaient  au  point  du  jour 
sur  le  grand  chemin  qui  menait  à  la  cité  sainte. 
Mais  un  phénomène  plus  étrange  encore 
vint  mettre  le  comble  à  ces  prodiges  :  des 
croix  lumineuses  parurent  pendant  dix  jours 
sur  les  habits  des  chrétiens  '.  Ni  Teau ,  ni  le 
feu  ne  pouvaient  effacer  ces  empreintes  mira- 
culeuses ,  ouvrage  d'une  main  invisible ,  et  les 

Annale  Saxo*  apud  D.  Bouquet,  —  Rec.  des  Hist.  de 
France ,  t.  lo,  p.  676. 

•  Fleurj,  Histoire  ecclésiastique,  1.  69,  n.  38, 1.  70, 
n.  17. 

'  Fleury,Hi8t.  ecclës.,  l.  77,11.  i4- 

^  Chronic.  reg.  sancti  Pantcdeonis  coloniensis  , 
apud  Eccardum,  Corp.  historic,  medii  œvi ,  tome  i , 
p.  910. 
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yêtemens  renfermés  sous  clé  s^en  trouvaient 
également  marqués  * . 

On  devine  quel  effet  tant  de  causes  réunies 
durent  produire  en  ce  temps  de  superstition, 
de  fanatisme ,  de  crédulité  et  d^ignorance.  Le 
départ  pour  la  Palestine  '  devint  Pentretien 
^général;  les  apprêts  du  voyage  furent  Toccu- 
pation  de  tous.  Les  seigneurs  cherchairat  à 
vendre  leurs  fiefs  à  bas  prix,  mais  les  ache- 
teurs manquaient;  le  rang,  Page,  le  sexe, 
ne  servirent  jamais  de  prétextes  et  d^excu- 
ses  pour  différer  ce  pèleripage  ;  c^était  une 
frénésie  ,  une  fureur,  auxquelles  les  plus 
sages  se  laissaient  entraîner.  Une  quenouille 
fut  remise]  comme  symbole  de  pusillani* 
mité ,  à   ceux  qui  refusaient  de  prendre  la 


croix  *, 


*  Histoire  de  saint  Martial,  parle  P.  Bonaventure 
de  Saint-Amable ,  part.  3,  p.  73g. 

»  Radulphus  Co^shavensis  abbas,  Chronic.  Tarot 
Sanctœ  ,  cap.  33,  i^ud  Martin.  —  Fulchtr,  Camot., 
Gestapereff'.  Frime,  n.  4- 

^  Gaufridiis  Vinisisofy  Itin.  régis  Rick,  ,  1.  »  ' 
c.    17. 
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Les  princes  elles  grands  veulent  partir  pour 
la  Terre-Sainte ,  à  rimitation  des  mages  dont  le 
roi  des  rois  reçut  les  adoraûons  à  sa  naissance  ' . 
Les  laboureurs  et  les{)rétres  prétendent  partir, 
à  l^imitation  des  bergers  guidés  pai*  Pétoile  yers 
la  crèche  de  Bethléem.  Les  femmes  désirent 
Toir  les  lieux  où  le  fils  de  Dieu  pardonna  à 
Madeleine;  on  y  conduira  même  les  nou- 
veaux-nés, car  le  Rédempteur  avait  dit  : 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  en/ans. 

Les  vieillards,  souhaitant  mourir  aux  lieux 
où  mourut  Jésus-Christ ,  sentent  leurs  forces 
se  ranimer  pour  se  rendre  à  Jérusalem.  Les 
religieux,  les  ermites,  les  anachorètes,  encore 
plus  prompts  à  quitter  leur  patrie  et  le  monde 
pour  se  rapprocher  des  voies  du  salut ,  après 
avoir  visité  le  Liban,  le  Carmel ,  la  Thébaïde , 
premières  retraites  desfervens  soUtaires,  iront 
adorer  et  prier  sm^  les  traces  de  leiir  divin 
maître. 

Les  historiens  rapportent  que  plus  de  dix 

^  Will.  Tyr.,1.  i,n.  i6. 
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millions  de  chrétiens  partirent  dans  cette  pre- 
mière croisade  ^ 

Les  princes,  en  assemblant  leurs  brares 
phalanges»  formées  de  Télite  des  guerriers, 
furent  ef&ayés  du  débordement  populaire  qui 
refluait  jusque  dans  leurs  camps,  et  sentirent 
combien  il  serait  imprudent  de  faire  route  arec 
cette  foule  turbulente ,  composée  de  fenmies , 
d^enfans,  de  prêtres,  de  vieillards,  de  gens 
peu  exercés  au  métier  des  armes,  de  yaga- 
'  bonds ,  de  débiteurs  insolvables  et  de  mal&i- 
teurs  \  Les  homicides,  les  incendiaires >  les 
brigands  de  toute  espèce,  sortis  hideux  et 
pâles  de  leurs  geôles  ténébreuses  et  des  ca- 
vernes où  ils  se  réfugiaient,  essuyant  les 
froides  sueurs  de  leurs  fronts  livides,  avaient 
osé  chercher  des  frères  et  dés  compagnons 


^  Roberston  ,  Introd.  à  THistoii-e  de  Charles  ^\ 
p.  24.  —  De  Guignes,  Hist.  gënër.  des  Huns,  de» 
Turcs,  etc.,  1.  tii.  —  Velly,  Histoii-e  de  France,  t.  2, 

p.  44^- 

'  Guill.  de  Tyr.,  c.  5.  —  Du  Cange,  Hist.  deConst. 
^ous  les  Emp.  franc.  1.  6,n.  38. 
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parmi  leurs  délateurs ,  leurs  jugea,  leurs  com- 
plices'. 

Quelle  autorité  assez  puissante  pouvait  con- 
tenir une  troupe  aussi  mal  disciplinée  ?  Cpielle 
prévoyance  humaine  serait  capable  d^assurer 
des  alimens  à  cette  émigration  soudaine 
d'aune  grande  partie  de  la  population  occiden- 
tale'? 

Les  princes,  craignant  donc  de  confondre 
leurs  bannières  dans  ce  misérable  ramas ,  en- 
gagèrent Vermile  Pierre  à  marcher  en  avant 
avec  ceux  dont  ils  redoutaient  jiistement  Tas- 
sociation  embarrassante  et  dangereuse. 

Pierre  accepta  sans  hésiter  cette  proposi- 
tion ';  séduit  par  son  indomptable  orgueil,  il 
aimait  à  se  voir  le  chef  d^une  grande  multitude^ 
qui  draille urs  le  révérait  comme  un  être  sur-~ 
natureL 


Macquesde  Vitry,  Hist.  orieiUalis,  lib.  i,c.  8a.  — 
Otto  Frising.,  de  Gest.  Frider,  imp,,  1.  i,  c.  4o. 

»  MabilL  Musœum  italic.y  t.  i,  p.  x3^.  — Malmesb; 
1.  4?  p>  i33. 

5  Yelly,Hîst.  de  France,  t.  2, p.  444 >  in- 12. 
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Ladiyisantrendeux  corps,  Vun  marcha  sous 
ses  ordres,  Tautre  fut  confié  à  un  de  ses 
amis,  gentilhomme  courageux,  mais  pauvre  , 
el  que  les  Chroniques  ont  nommé  Gauthier- 
sans- Avoir  ' . 

Enfin  les  armées  s^ébranlèrent ,  si  toutefois 
on  peut  appeler  armées  ces  longues  files  de 
pèlerins  de  tous  sexes ,  de  tous  âges,  de  toutes 
conditions,  rassemblés  au  hasard,  n^ayant 
ni  chefs  expérimentés,  ni  machines  de 
guerre  ,  et  presque  sans  armes  et  sans  mimi*^ 
tions  '. 

Elles  cheminaient  confusément  et  avec  len- 
teur ,  à  cause  du  grand  nombre  dUnfi  rmes  et  d^é- 
très  faibles,  supportant  à  peine  les  fatigues  d^un 
voyage  dont  leur  imagination  s'était  trop  exa- 
géré la  Êicilité  ^.  Ensemble  allaient  seigneurs, 
esclaves,  ouvriers,  publicains,  marchands, 
évéques  ,   religieux  ,  aventuriers ,  factieux , 


Albert.  Aquens.,  1.  t,  c.  7 . 
*  Michaudy  Hist.  des  Croisades,  t.  i,  1.  i. 
5  Albert.  Aquens.,  1.  i,c.  n.  —  Will.  Tyi\,  1.  1 
c.  20. 
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débauchés ,  et  épouses  fidèles  \  chastes  filles 
soutenant    la    marche   dé&illante    de    leurs 
vieux  pères,  et  concubines  au  front  déhon* 
té  '  :  celles-ci ,  par  un  mélange  de  religion  et 
d^impudicité  très  commun  en  ce  temps -là, 
n^accordaient  leurs  faveurs  qu^après  avoir  in- 
terrogé celui  qui  les  desirait  sur  sa  profes- 
sion de  foi  et  son  degré  de  croyance  en  la 
Sainte- Viei^e.  Les  femmes  avaient  d'ailleurs 
cette  singulière  opiniou ,  qu^elles  répondaient 
devant  Dieu  des  jours  d^un  homme  dont  elles 
hâteraient  la  fin  par  des  rigueurs  ;   en  sorte 
qu^il  suffisait  aux  amans  de  feindre  le  déses-^ 
poir  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  leurs 
maîtresses  compatissantes  ;  et  le  texte  de  cette 
morale  pervertie  enseignait  ;  que  le  seul  moyen 
d^ètre  heureux  ,dans  cette  vie  et  dans  lautre, 
e*était  de  servir  à  la  fois  Dieu  et  Tamour. 
Dans  cette  foule  immense ,  incohérente  et 

■  Voyez  ,  sur  ce  mélan^ ,  Will.  Tyr.,  1.    i  ,  c.  r6. 
—  Guih.  abbas ,  1.  2,  n.  6. 

'  Le  moine  de  Yigeois  comptait  plus  de  quinze  cents 
concubines  dans  une  seule  de  nos  armées. 

TOME   IV.  17 


tumultueuse ,  les  uns ,  pensant  qu^il  fidiaîl  aller 
au  sépulcre  de  Jésus-Christ  avec  le  costume 
de  la  douleur  et  de  la  pénitence,  se  revêtaient 
du  froc  et  du  cilice ,  ou  du  drap  mortuaire 
dont  9e  couvraient  les  pèlerins  en  entrant  à 
Jérusalem ,  et  qu^ils  réservaient  ensuite  pour  j 
être  ensevelis  '  •  Armés  de  cordes  et  de  fouets, 
ils  déchiraient  leurs  membres  ensanglantés  ', 
et  avec  un  fer  ardent  imprimaient  la  croix  sur 
leur  sein.  Les  autres,  croyant  au  contraireque 
les  chrétiens  devaient  s^approcher  avec  joie  de 
la  ville  sainte ,  se  paraient  d'habits  de  ftte , 
étalaient  sur  leurs  riches  manteaux  des  croix 
en  broderies  d^or  ^,  et  balançaient  dans  lems 
mains  des  rameaux  et  des  tiges  defleurs^.Ceux- 
ci,  portant  le  faucon  sur  le  poing,  se  fidsaient 
suivre  de  leurs  équipages  de  chasse  et  de  pè- 
che ^  ;  ceux-là  marchaient  avec  le  bourdon,  la 

*  Maimbourgy  t.  i,  L  i  et  2. 

'  Monachi Patavîni chron.y  \,  3,  ap  Muraior. 

^  BonffwSy  Gest.  Deiper  Franc.,  t.  i. 

'^  Maiinb.,  t.  i,  I.  i,  p.  5o. 

^  Mîcijaud  ,1.  lyf,  1 15. 
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panetière  et  PescarceUc  du  pèlerin  ;  plus  loin  ^ 
on  ei;i  voyait  munis  du  rosaire  du  crucifix , 
pu  chaiigés  de  flûtes,  de  haipes,  de  buccines  et 
de  guitares*  Quelques-uns  portaient  des  épées 
ou  des  lances  rongées  de  rouille;  la  plupart  n^é- 
taient  armés  que  d^épieux  ou  d^instrumens  ara* 
toires*  Plusieurs  étaient  montés  sur  des  che-> 
TauXf  d'autres  encore  sur  des  ânes  et  sur  des  mu- 
lets ;  le  plus  grand  nombre  s^en  allaient  à  pied. 
De  très  hautes  dames,  balûllées  en  amazelnès, 
se  mêlaient  en  troupe  avec  pages  et  éeuyers; 
de  pauvres  femmes  cheminaient  en  filant  et 
tournant  le  fuseau ,  ou  allaitant  leurs  nourris- 
sons. Des  bœufs ,  des  brebis ,  des  chèvres,  et 
enfin  divers  animaux  domestiques,  se  pous- 
saient confusément  avec  les  peuples  errans« 
On  entendait  à  la  fois  chanter  des  canti- 
ques ,  des  airs  de  guerre  des  sjrventes  ter- 
minés par  cette  peij^e  :  Celui  de  nous  qui 
mourra  pourra  dire  à  Dieu  :  si  lu  es  mort 
pour  moij  ne   suis-je  pas  mort  pour  toi^? 

*  On  retrouve  cette  pensée  dans  deux  syrventes  da 
troubadour  PieiTe  d'Auvergne. 
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Ici ,  des  prières  dévotes  ou  des  dissertations 
sur  les  contes  des  fées ,  des  légendes,  des  mi- 
racles, des  histoires  de  fantômes';  plus  loin  des 
groupes  joyeux  riaient  et  faisaient  chère  Ue^ 
en  devisant  sur  la  chasse  et  Pamour  ',  et  en 
traitant  gravement  la  question  de  savoir  si  / 
comme  on  le  disait,  les  filles  de  Provins  étaient 
les  plus  voluptueuses  de  France'.  A  la  vue 
d  We  cité ,  d^un  hameau  ou  d^un  castel ,  les 
enfans  tirant  la  robe  de  leurs  mères,  deman-* 
daient  sHls  voyaient  là  cette  grande  ville  de 
Jérusalem  ^;  et  tout,  dans  les  nouveaux  pays 
parcourus  par  ces  voyageurs  ignorans^  leur 
foiunissait  un  sujet  de  surprise  et  d^admira- 


tion*. 


Les  troupes  de  Gautier  marchaient  les  pre- 
mières, et  commirent  à  leur  passage  des  dé- 


^  Baldric,  1,  i .  « 

»Wai.  Tyr.,1.  i.c.S.  gl 

'Fabliaux,  t.  3, p.  3^3. 

^  GuiberpAS  abbas,  Hist.  HitrosoLy  lîb.  3,  n.  6. 
^  Gonthier,  HisU  Const,,  apud  Canis.y  lect.  aniiq^, 
vol.  4)P*  i4* 
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sordres  que  ce  chef  inhafbile  ne  put  répri-' 
mer  ' .  Ce  fut  surtout  dans  la  Bulgarie  qu  elles 
crurent  pouvoir  impunément  ravager  et  pil^ 
1er.  Mais  les  habitans  du  pays  coururent  aux 
armes ,  et  firent  un  horrible  carnage  de  ces 
vils  perturbateurs. 

Pierre  prétendit  venger  son  lieutenant.  Le 
rapt,  le  meurtre,  Tincendie,  cruautés  in-* 
dignes  d^un  guerrier,  mais  encore  plus  d^un 
religieux,  furent  les  seuls  exploits  de  cet  er- 
mite forcené,  f  ^es  Hongrois  et  les  Bulgares 
se  .  réunissant  pour  Tattaquer ,  massacrèrent 
ime  parties  de  ses  gens ,  prirent  ses  vivres , 
ses  bagages  et  son  trésor. 

Pierre ,  ralliant  avec  peine  les  débris  dWe 
armée  dénuée  de  tout ,  et  qui ,  ne  se  croyant 
plus  invincible ,  abandonnait  ses  drapeaux , 
arriva  sous  les  murs  de  Constantinople  ',  •  où 
Gautier  avait  rassemblé  le  reste  de  ses  troupes' . 

Un  peu  de  i^pos ,  et  le  voisinage  de  la 

'  Guibert.  abb.,  1.  2,  c.  4-  —  Albert.  Aquens.,  1.  i, 
c.  II.  —  Will.  Tyr.^  1. 1,  c.  i3. 
'WiU.  Tyr.,Li,c.  i8. 
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Terre-Sainte  paniretit  Un  moinent  ranimer  les 
esprits  abattus  et  leur  rendre  la  confiance 
perdue.  On  passa  dans  la  Bithjnie  avec  des 
munitions  fournies  par  Tempeieur  Alexis 
Comnène\ 

La  discorde ,  Torgueil ,  l^insubotdination  et 
Timprudence  achevèrent  bientôt  de  perdreces 
pèlerins  insensés*.  Désunis  etaansexpériencet 
ils  furent  fiicilemeiit  défidts  par  le  souden  de 
Nicée;  leur  camp  ayant  été  forcé,  les  femmes, 
les  enfiuis ,  lea  vieillards,  les  prêtres,  tombè- 
rent sous  le  fer  musulman  comme  un  miséra- 
ble troi:q>eau.  Quelques  braves  périrent  les 
armes  à  la  main,  et  donnèrent  à  ce  carnage 
Tair  d^une  batidlle.  Gautier  surtout  mérita 
d'être  cité  avec  honneur;  à  défiiut  dVutres 
exploits ,  on  parla  de  sa  mort  comme  d^un 
trait  glorieux. 

Mais  .cette  foule  si  rapidement  dissipée  n'é-^ 
tait ,  pour  ainsi  dire ,  que  la  poussière  annon- 
çant rapproche  de  Tannée  des  princes  chré- 

•  Velly,  Hist.  de  France,  t.  i ,  p.  447- 

•  Will.  Tyr.,  l.  i,c.a4. 
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tiens;  cette  armée  parut  enfin.  Voici  les  vé- 
rilables  vengeurs  du  Çaint-Sépulcre  :  voici 
les  héros  que  la  muse  du  poète  de  Sorente  a 
couronnés  de  lauriers  impérissables  *  :  leurs 
enseignes,  nombreuses,  leurs  armures  diaprée^ 
et  nobleinent  blasonnées,  leur  marche  fière 
et  imposante ,  ces  épaisses  forêts  de  lances , 
ces  glands  chevaux  de  bataille  réglant  leur 
belliqueuse  allure  au  bruit  des  trompettes ,  la 
voix  des  che&  se  répétant  le  long  des  bataillons 
atientifiy  Pordre  et  laprécision  des  manœuvres, 
tout  annonce  des  milices  rëguUères,  depuis 
long-temps  aguerries  et  habituées  à  la  vie- 
toire*. 

L^écrivain  profond  qui  se  plaît  à  tracer  les- 
portraits  et  les  caractères  des  hommes  illus- 
tres, trouverait  dans  Fénumération  des* offi- 
ciers de  cette  armée  formidable ,  un  sujet 
dont  Tintérét  ne  saurait  être  surpassé  par 
aucun  des  évènemens  qu^offirent  en  ce  genre 
a  la  poésie  Thistoire  et  la  Cible.  Qu^on  se 

'  Voyet  les  notes  à  la  fin  dé  Fouvrage. 
'Albert.  Aqaens.^l  a,  ci. 
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figure  ce  qu^un  Tacite ,  un  Sallusle ,  on  Vef-^ 
léïus ,  si  habiles  à  peindre  les  hommes ,  au* 
raient  pu  dire  de  cette  foule  de  princes  que 
Tambition,  ou  la  piété ,  le  fanatisme,  ou  IV 
mour  de  la  gloire  et  Tenthousiasme  cheva* 
leresque,  le  remords  et  des  yceux  secrets 
de  pénitence  conduisaient ,  à  la  tête  de  leurs 
▼assaux ,  en  des  pays  lointains  !  Vbm  qu'^est-il 
besoin  de  suppositions  ?  pourquoi  recourir  aux 
talena  de  Fantiquité?  Jérusalem  a  son  Ho- 
mère, et  les  compagnons  de  Godefix>i  n^en- 
tient  plus  rien  à  ceux  d^Agamemnon. 

Et  cependant ,  disons-le  ayec  le  respect  du 
au  génie ,  le  Tasse  n^a  peut-être  pas  tiré  parti 
de  toutes  les  ressources  dont  un  pareil  sujet 
était  susceptible.  Il  a  dédaigné,  pour  des  per- 
sonnages inconnus  ou  chimériques,  des  héros 
historiques  dont  la  stature,  la  majesté  furent 
vi^iment  épiques ,  et  n^a  point  tiré  parti  des 
superstitions  de  son  temps  et  des  traditions  hé- 
roïques. Lui-même  ayant  senti  ces  défauts ,  re- 
composa son  poème  sur  un  nouveau  plan  .Mais, 
hélas!  l'infortuné  poète  de  Sorente  ne  repre- 
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naît  ainsi  sa  lyre,  qu^en  la  détachant  du  ra- 
meau fiinèbre  où  Tavait  suspendue  la  douleur. 
Désormais,  trempées  de  larmes  quels  sons  bril- 
lans  pouvaient  faire  entendre  encore  les  cordes 
de  cet  instrument  de  gloire  et  d^amour,  de  cet 
instrument  naguère  si  tendre,  si  mélodieux  ? 
L^imagination  du  Tasse,  rebutée  par  d^amères 
censures  et  d^opiniâtres  persécutions ,  s^af- 
&issa  sous  le  poids  de  Tinfortune.  Plus 
d^iUusions,  plus  d^enchantemens  pour  Tamant 
sans  espoir  de  la  belle  princesse  Ëléonore. 
Humilié,  proscrit,  disputant  aux  accens  d^une 
triste  folie  les  restes  d^une  raison  qui  se  tor- 
turait elle-même ,  tantôt  dans  les  fers  et  sou- 
vent exilé,  couvert  de  haillons,  cachant 
sa  vie  et  maudissant  sa  renommée ,  il  cessa 

3e  vivre  de  la  vie  enchantée  du  poète ,  Tuni- 
vers  décoloré  perdit  pour  lui  tous  ses  char- 
mes; ce  génie  se  trouva  éteint  devant  les 
leçons  d^une  tardive  expérience ,  et  sa  santé 
ne  put  le  conduire  jusqu^au  jour  d^un 
triomphe  trop  différé.  Etrange  destinée  des 
grands  hommes!   tandis   qu^à  TOccident   le 
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tombeau  du  Tasse  était  seul  héritier  des  pal- 
mes dont  il  ne  put  être  couronné  lui*méme; 
tandis  qu^un  cachot  et  des  fers  payaient 
Christophe  Colomb,  de  la  découverte  d'un 
nouveau  Monde,  lX)rient  voyait  son  flo^ 
mère ,  le  sublime  Ferdoussy ,  également  per- 
sécuté et  malheureux  :  à  peine  aussi  eut-il 
fermé  la  paupière ,  que  le  calife ,  ignorant  son 
trépas ,  lui  envoya  des  récompenses  et  des 
trésors  ;  mais  les  coursiers  chargés  de  ces  té- 
moignages de  tardive  reconnaissance  entraient 
d^un  côté  de  la  viUe  ^  quand  de  Tautre  sortait  W 
convoi  funèbre  de  Ferdottssy. 


Bai 
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SUIT£  D£  LA  PREMIÈRE  CROISADE 


Uarmée  des  confédérés  réunie  dans  les 
plaines  de  TAsie  mineure ,  et  dont  se  fit  le 
dénombrement,  se  trouva  forte  de  cinq 
cent  mille  hommes  d^in&nterie  et  de  cent 
ti^nte  mille 4e  cavalerie'. 

Elle  marcha  yers  Bithyme ,  et  mit  le  si^e 
devant  sa  capitale. 

'  Quelques  historiens  en  nomment  dayantage  etd'au- 
très  moins.  Voyez  Daniel,  Hist.  de  France,  t.  3,  p.  436. 
—  Jauna>  Hist.  de  Jérus.,  t.  i,  1.  3,  ch.  a,  p.  io6, 
in-4*.  —Velljr,  Hist.  de  France,  t.  a,  p.  455. — Flcury, 
Hist.  ecdés.,  t.  i3, 1.  64,  p.  645. 
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Nicée  était  protégée  par  la  nature  et  Tart  ; 

des  monts  escarpés  Tentouraient ,  excepté  du 

côté  de  rOccident ,  où  s^étendait  le  lac  d^As- 

cagne  ;  elle  était  surtout  fortifiée  par  une 

triple  enceinte  de  murailles   flanquées   de 

hautes  tours  ;  mille  fontaines ,  mille  canaux 

secrets  pouvaient  facilement  rassembler  leurs 

eaux  à  la  volonté  des  citoyens ,  submei^er 

les  campagnes  voisines  et  défendre  Paccès  des 

remparts,  en  les  isolant  de  Tennemi^.  Enfin, 

et  pour  mieux  encore  porter  la  terreur  aux 

coeurs  des  croisés,  on  avait  laissé  épars  dans  les 

champs  d^alentour ,  comme  un  monument  de 

la  vengeance  de  TAsie ,  les  ossemens  de  plus 

de  cent  mille  pèlerins  ;  ces  tristes  débris  de 

Tarmée  de  Pierre,   de  Gautier  et  de  Gon- 

descale,  détruite  sous  les  murs  de  Nicée, 

gisaient  en  si  grand  nombre,  qu^ils  suflirent 

plus  tard  aux  chrétiens  pour  former  de  vastes 

retranchemens. 

Le  vieux  Soliman,  dont  la  victoire  avait 

*  Guill.  Tyr.,  l.  3,  c.  i. — Guibert  abb.,  1.  3,  c.  4- — 
Fulcher.  Carnotens.,  1.  1. 


justifié  en  Asie  la  longue  ambition ,  convoitait 
déjà  l^urope  ;  il  prit  soin  de  réunir  une  mi- 
lice agueiTie  et  prête  à  tout ,  dans  Tenceinte 
de  cette  cité  voisine  de  Constantinople  et  fa- 
vorisant les  projets  du  belliqueux  soudan. 

Son  fils ,  prince  plus  courageux  encore ,  et 
non  moins  ambitieux ,  ayant  appris  l'arrivée 
des  chrétiens,  s^avança  au  secours  de  Nicée 
à  la  tête  d^une  armée  formidable  ' . 

Deux  fois  descendant  à  grand  bruit  des 
montagnes,  deux  fois  il  fut  vaincu,  malgré 
les  effoi:ts  des  assiégés,  qui  le  secondèrent 
avec  une  rare  intrépidité  '. 

Les  Francs  s^étant  rendus  maîtres  de  cette 
capitale ,  malgré  tous  les  obstacles  opposés  à 
leurs  vaillans  assauts,  s^avancèrent  de  suite 
vers  la  Syrie. 

Leur  armée  se  partagea  en  deux  corps  mar- 
chant Tun  après  Fautre,  à  peu  de  distance  et  par 

•  Guill.  Tyr,  1.  3,  c.  3  et  4-  —  Fulcher.  Carn.,  1  a. 

'  Guill.  Tyr.,  1.  3,  c.  8.  —  Albert.  Aquens,  l.  2.  — 
Fulcher.  Carnotens.,  1.  2.— Robert,  Mon.,  1.  3. — Jau- 
na,  lieu  cité,p.  io6. 
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tleux  chemins  difiërens,  pour  trouver  &cile- 
ment  des  vivres  ;  le  corps  de  troupes  sous  les 
ordres  du  prince  Boémond  traversait  sans  dé- 
fiance la  vallée  de  Gorgonie,  près  de  Do- 
ry  lée  '  i  lorsque  du  haut  des  montagnes  s^éle- 
vérent  des  nuages  de  -  poussière  ^  d^où  jaillis- 
saient les  éclairs  '  des  lancés  et  des  épéés,  et 
Ton  entendit  le  bruit  dès  timbales  d^airain 
que  les  grandes  caravanes  ont  Pusage  de  (aire 
sonner  trois  fois  pour  dônnet*  le  signal  de  se 
mettre  en  marche. 

Soliman ,  qu^on  croyait  fugitif  et  ti^emblant, 
ayant  lencontré  les  auxiliaires  qa^il  attendait 
depuis  long-temps  de  la  Pei^e  et  de  la  Chai- 
dée  ;  reprenant  tout  à  coup  Pespoir  et  Tau- 
dace,  conduisit  plus  de  quatre  cent  mille 
guerriers  à  la  rencontre  des  chrétiens'. 

Ce  Musulman  qui  venait  combattre  toute 
r^imée-des  princes  alliés ,  ayant  appris  qu^une 

"*  Voyet  la  carte  qui  se  U'ouvc  à  la  fin  du  premier 
vol.  He  THist.  des  croisades,  par  M.  Michaud. 

'  Guill.  ï>r.5 1.  3,  c.  ïi.  —  Baronius^  A.  D.,  1098, 
n.  x5. 
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seule  partie  de  cette  armée  s^avançait ,  la  re- 
garda comme  une  proie  certaine  offerte  à  sa 
vengeance. 

Boémond  a  vu  le  danger  et  ne  sVst  point 
troublé^;  il  &it  faire  halte  à  ses  troupes  sur 
iea  bords  dq  fleuve ,  place  derrière  lesretrun- 
chemens  des  chariots  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient manier  lés  armes,  envoie  des  mes- 
sagers aux  princes  dont  il  est  séparé ,  et  se 
dispose  à  combattre  en  attendant. 

Du  sommet  des  montagnes,  les  ennemis 
poussant  des  cris  affreux  mêlés  aux  hennisse- 
mens  des  coursiers  et  au  son  des  instrumens, 
descendent  dans  la  plaine  pour  envelopper 
les  croisés  et  les  peiner  de  leurs  flèches'. 

Ceux-ci,  trois  fois  moins  nombreux  que 
leurs  ennemis ,  en  soutiennent  cependant  TeP 
froyable  choc  sans  s^ébranler;  mais  leur  camp 
ayant  été  forcé  ,  et  les  cris  de  leurs  femmes 
et  de  leurs,  enfans  qu^égorgeaient  sans  pitié 


•  Robert.  Mon.,  I.  3.  —  Haimond^  de  Àg. 
«Guill.  Tyr.,1.3,  c.  i4. 
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les  Sarrasinâ' ,  excitant  leur  désespoir,  ils  se  jet- 
lent  confusément  parmi  les  barbares  étonnés 
de  cette  aveugle  témérité. 

Portant  Tépouyante  et  la  mort  dans  cette 
mêlée  j  bientôt  leurs  bras ,  fiaitigués  contre  des 
ennemis  toujours  renaissans,  ne  peuvent  plus 
soulever  qu^à peine  des  fers  émoussés.Harcelés 
de  toutes  parts ,  couverts  de  blessures ,  ac- 
cablés sous  les  feux  d^un  soleil  ardent  reflétés 
sur  les  sables  étincelans  de  cette  triste  vallée , 
ces  héros  semblaient  toucher  au  terme  de 
Texistence.  A  leur  vue  débile  et  troublée 
ne  se  présentent  plus  que  des  objets  confiis 
et  des  flammes  vaporeuses.  C^en  était  fiât 
de  Parmée  des  chrétiens,  sans  un  de  ces  pro- 
diges de  valeur  qui ,  plus  dWe  fois ,  ramena 
la  victoire  inespérée  sous  les  drapeaux  fran- 
çais. 

Robert ,  duc  de  Normandie ,  a  senti  son 
ame  s^élever  au-dessus  de  tous  les  périls  ;  une 
audace  inouïe ,  intime  confiance  des  héros,  Fa 

*  Gibbon ,  t.  1 1 ,  ch.  58,  p.  346  et  suiv. 
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tout  à  coup  inspiré.  Il  se  pi^îpiie  k  la  tète 
des  cbrétiens ,  saisit  son  drapeau  blanc,  où 
brillent  For  et  la  soie  ;  le  brandit  dans  les 
airs,  en  s^écriantd^une  voix  tonnante  :  Dieu  le 
veut/  Dieu  le  veut  M  Cette  devise  des  croisés 
qui  ne  fut  jamais  en  Tain  proférée ,  ce  gage 
des  '  miracles  et  de  la  faveur  de  PEternel , 
ranime  les  courages  abattus^  Des  forces  pui- 
sées au  fond  du  cœur ,  comme  à  Tinsu  d^une 
nature  énervée,  électrisent  nos  soldats,  et 
leurs  efforts  sont  au-dessus  de  Thumain.  Le 
combat  se  rétablit  avec  plus  de  fureur;  mais 
par  degrés  cette  vie  &ctice  s^évapore,  un 
épuisement  plus  &tal  va  trabir  tant  de  héros. 
La  fatigue ,  la  chaleur  allument  dans  leur 
veines  une  soif  dévorante;  ils  boivent  leur 
sang  el  ne  sont  queplus  altérés.  Il  faut  un  second 
miracle,  un  miracle  prompt  comme  Téclair,  ou 
bien  tous  vont  tomber  et  périr.  O  providéS^ce 
de  l'amour  et  de  la  piété  filiale  !  héroïsme  d^un 
sexe  dont  le  courage  s^exaltc  quand  le  nôtre 

■  Robert.  Monach.,  1.  3. 

TOME  IV.  iH 
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s^ëteint!  les  épouses,  les  filles  des  chrédens 
volent  dans  la  mêlée  pour  apporter  aux  com- 
battans  Teau  dont  elles  ont  i^mpli  les  casques 
des  mortsdans  le  cours  du  Bathis^.  Ce  secours 
prolonge  le  prodige  de  leurs  forces  surnatu- 
relles ,  et  ils  soutenaient  encore  Tattaque 
de  Soliman  lorsque  Godefroi  et  Huges^le- 
Grand vinrent  à  leur  aide*. 

Alors  les  deux  armées  se  rangent  dans  ud 
nouvel  ordi^e  de  bataille;  Raimond  fond  le 
plumier  sur  Tennemi  :  ses  bataillons  le  suivent 
à  traverç  une  nuée  de  flèches ,  et  tous  les  prin- 
ces imitant  le  comte  de  Toulouse ,  le  combat 

s'engage  aucenti^  et  des  deux  cotés. 

* 

Vers  la  fin  du  jour ,  les  Musulmans  y  après 
avoir  long-temps  résisté  «  se  dispersent  en  dé- 
sordre ,  et  abandonnent  un  camp  rempli  de 

'  Un  savant  y  c'té  par  M.  Michaud  y  dans  les  notes  de 
son  premier  volume  des  Croisades  y  pense  que  le  fleuve 
qui  coulait  dans  cette  plaine  pouvait  être  le  fiathisdes 
anciens, 

•  Guill.  Tyr.,  l.  3,  c.  i5. 
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tîhameaiix ,  de  coursiers  y  de  fourrures ,  d^or 
et  d^aromates  '. 

Les  chrétiens  quittent  cette  yallée ,  tom- 
beau de  beaucoup  d^entre  eux  ;  ils  £ran* 
diissent  des  pays  stériles  et  sablonneux  où 
toute  Parmée  éprouva  une  soif  ^i  cruelle  que 
les  chevaux  périrent ,  et  qu^un  grand  nombre 
de  soldats  succombèrent  '. 

Cependant  le  bruit  de  la  victoire  des  croi- 
ses est  la  leçon  des  cités  s'opposant  à  leur 
passage.  Icône ,  Gésarée ,  Héraclée  et  la  plu- 
part  des  villes  de  la  Lycaonie ,  de  la  Cap- 
padoce  et  de  P  Arménie,  renoncent  à  une  ré- 
sistance inutile^. 

*    Les  villes  qui  refusent  de  se  soumettre  sont 
prises  en  quelques  assauts*. 

Tancrëde  s^empai*e  de  Tarse  ;  de  Mamistra 
•et  de  presque  toute  la  Cilicie^. 

»  Guill.  Tyi-.,  1.  3,  c.  i5.  —  Gibbon,  t.  ii ,  c,  58, 
p.  35o.  —  Daniel ,  t.  3,  p.  44^- 

»  Fucherius  C^matens.,  apud  Bongars.,  p.  389.  — 
Albert.  Aquens. ,  1.  3,  c.  -2. 

'  GuiU,  Tyr.y  loc.  cit, 

4  Guill.  Tyr.,  1.4. 


Beauâoiii  trayerse  PEuphrate ,  range  sous 
«on  obéissance  vingt  cités  impor^ntes,  fait 
son  entrée  tiîomphale  à  Edesse  en  Mésopota- 
mie ^  et  se  forme  des  États  dont  les  seules  li- 
mites furent  la  Séleucie  et  les  forteresses  du 
mont  Taurus  '  • 

Le  comte  de  Flandre  est  reçu  dans  les  murs 
d^Arthésie ,  et  s^y  défend  avec  mille  guerriers 
contre  vingt  mille  Turcomatis* 

Robert ,  duc  de  Normandie ,  commandait 
PaTant-garde ,  trouve  au  pont  de  TOronte  Far- 
mée  des  Musubnans  disposée  à  défendre  ce 
,  passage  :  il  force  les  tours  couvertes  de  fer  ' 
et  les  triples  barrières  élevées  en  cet  endroit, 
ordonne  a  une  partie  de  ses  troupes  de  passer 
la  rivière  à  la  nage ,  et ,  Fépée  à  la  main .  fraie 
une  voie  à  toute  Tarmée  qui  vient  camper  à  la 
vue  d^Antioche  ^. 

Cette  capitale  de  la  Syrie  dont  si  long-temps 
s^occupa-  Thistoire ,  et  surnommée  la  reine  de 

*  Guill.  Tyr.,  L  4* 

'  Gibb.y  t.  Ti,  eh.  58,  pi  353. 

'  Guai.  Tp.,  l.  4,  c.  8.  —  Gibb.,  iL 
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VOrient,  éiait  la  premi^  ville  du  mondf 
9eprès  Rome  et  Constantinople  * . 

Baignée  par  un  fleuve  qui  lavait  une  partie 
cle  ses  épusses  et  hautes  murailles  ;  entourée 
de  rochers  sourcilleux ,  de  laides  fossés  j  dé 
contrescarpes ,  de  paKssades  ;  fortifiée  de  plus 
par  quatre  cents  tours  solidement  construites, 
deux  collines  couvertes  de  châteaux-forts*, 
un  marais  et  un  étang  profond,  Antioche 
semblait  être  d^un  accès  impraticable  '. 

Acciî»L ,  sotidisn  de  celte  ville,  prévoyant 
depuis  long-temps  Farrivée  des  chrétiens, 
Tavait  pourvue  de  provisions,  de  machines  de 
guerre,  et  y  tenait  une  puissante  armée  '. 

Depuis  quinze  jours^  les  princes  cam- 
paient du  côté  de  la  plaine  ;  cependant  les 
assiégés  ne  fidsaieni  aucune  sortie  et  ne  pa- 
raissaient  même    paa   sur  leurs    remparts 


■  Strdb.,  1.  i&  —  Am.  Bian:.,.!.  4>  22* — Cuill.  Tyr., 
1.4. 

'  Gu31.  Tjr.,  I.  4*  —  JEpisl,  Shphanî  comiUs  C^r- 
notensis,  t.  4>  SpiciL 

'Gibbon,  1. 11, c.  58, p.  3S4. 
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parts  déserts.  Ce  calme  profond  fiût  craint 
aux  chrétiens  ({uelque  stratagème  ;  mais  une 
imprudente  présomption  succède  à  leur  dé- 
fiance :  ils  croient  les  infidèles  atterrés  à  la 
Tue  des  -vainqueurs  de  Soliman ,  et  qu^il  suf- 
fira des  préparatifs  d^un  siège  pour  les  con- 
traindre à  céder  leurs  murs. 

Dans  cette  fatale  persuasion,  les  portes  sont 
gardées  avec  négligence  ;  les  che& ,  les  soldats 
quittent  les  exercices  du  camp ,  et  parcourent 
ayec,  sécurité  ces  fertiles  canyagnes  où  la  na- 
ture répand  libéralement  ses  plus  doux  tré- 
sors \  Vdir  enivrant ,  le  parfum  des  fleurs, 
les  délices  de  FX)rient  amoUissant  le  cœur  des 

croisés ,  leur  domient  le  goût  des  plaiârs  et 

* 

du  repos.  Alors  les  forêts  odorantes  qui  cou- 
vraient la  montagne  noire ,  ainsi  nonunée  à 
cause  de  Tépaisseur  de  ses.  ombrages ,  aux- 
quels mille  cascades  joignaient  leur  agréable 
fraîcheur  ';  les  déhcieux  bocages  de  Daphné, 

*  Voyez  sur  la  beauté  et  la  fertilité  de  ce  pays  Abul- 
kilàyiab.  Syriœ ,  lof,  roS,  etc. 

*  M.  Michaud,  Hist.  des  croisades^  t;  i,  1.  S,  p.  a3& 
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où  jadis  Apollon  rendit  ses  oracles;  les  ri* 
yages  de  TOronte  où  des  couples  folâu*es  ve- 
naienl  autrefois  adorer  Astarté,  la  Véni&  de  la 
Syrie  '  ;  les  jardins  et  les  vergers  qui ,  non  loin 
d^Antioche ,  fleurissent  arrosés  par  des  eaux 
limpides,  tous  ces  lieux  retentirent  chaque 
jour  du  bruit  des  flûtes ,  des  cimbales  et  des 
chants  de  Pallégresse.  Des  banquets ,  des  dan- 
sés et  des  jeux  charmaient  Toisiveté  des  chré- 
tiens amollis ,  que  le  poids  de  leurs  armes  im- 
portunait :  sans  cuirasses,  sans  épées,  et  seule- 
ment yétus  de  légères  tuniques ,  ils  erraient 
chaque  jour,  comme  les  o^res  d'^eux-mémes, 
au  milieu  de  ces  voluptueux  Elysées  \ 

Cependant  les  assiégés;  loin  d^oublier  le 
soin  de  se  défendre ,  préparaient  en  silence  la 


•  Gibbon^  t.  II,  cb.  58,  p.  SSg,  de  la  trad.  de 
M.  Gnizot.  Dans  ce  pays ,  les  femmes ,  comme  celles 
de  Babylone  ,  se  liyi'aient  aux  étrangers  ,  et  leui* 
dépravation  était  consacré  *  pai*  le  culte  de  Véhus. 
Foyez^  les  Méin.  d'Heyne,  dans  les  Annales  des  voyages, 
t.  i3. 

*  Guibert,  abbas^  I.  6.  c.  i5s  —  Gibbon,  lieu  cité, 
p.  359  et  36o. 
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▼engeance  et  la  mort  ;  la  nuit  comme  le  jour^ 
debout  et  armés ,  Us  entrelenaieitt  dans  leur 
ame  une  ardeur  que  les  rigueurs  d?un  siège 
rendaient  sombre  et  terrible. 

A  travers  les  ouyertiues  de  leurs  créneaux 
et  les  lézardes  des  remparts  ^  se  montrant 
avec  une  sourde  joie  les  fikes  de  leurs  enne- 
mis ^  quoique  n^ayant  dans  leur  ville  io-^ 
vestie  que  desi  privations  et  des  fiitigues ,  ils 
jouissaient  ea  voyant  les  chrétiens  se  divertir 
et  prolonger  Tintempéranc^  des  festins,  et 
eussent  même  voulu  pouvoir  retrancher  à 
leur  propre  subskt^ce  pour  ajouter  encore  à 
Tabondance  dés  a$8iége»is% 

Enfin  le  signal  attendu  leur  est  donné.  Ik 
sortent  de  leurs  murs,  tombent  à  Pimproviste 
sur  les  postes  des  chrétiens  ^  et  font  un  hor- 
rible carnage  de  tous  ceux  qui,,  dispersés  dans 
la  campagne  y  ne  poavaient  se  réfugier  dsns^ 
ks  retranchemens  ^  •. 

Les  croisés  y  confus  dé  s^étre  Taissé  surpren- 


**  Albert.  Aquens.»  1.  3.  —  Goill.  Tyi*.,  1.  4- 
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cire ,  retrouvant  la  vertu  dans  le  malheur ,  ne 
songent  plus  qu^à  comba^e,  et  demandent 

Tassant  a  grands  cris. 

Mais  Anlioche  est  inexpugnable;  on  ne 
peut  espérer  de  la  réduire  qu^en  la  cernant 
étroitement. 

Pendant  plusieurs  mois  les  chrétiens  s^oc-* 
cupëreni  à  construire  des  forts  et  des  tours 
mouvantes  * . 

Cependant  Phiver  sWaneait ,  les  flottes  de 
Venise,  de  Pise  et  de  Gènes ,  battues  par  les 
orages,  n^osërent  plus  côtoyer  la  Syrie;  les 
convois  ne  purent  fi*anchir  des  chemins  im- 
praticables changés  en  de  tristes  marais  par 
des  pluies  continuelles  ^ 

Le  froid ,  Thumidité ,  les  maladies  et  la  di- 
sette consternèrent  les  chrétiens  ;  leurs  che- 
vaux moururent  presque  généralement  '  :  à 

*  Robert.  Moiiach.,1.  3.  —  Bald.^  I.  3.  —  Guill.> 
ibid. 

*  EpisL  coAiitis  Ciirnotensis jt.  4/  Spicileg, 

^  Epist.  comit.  Carnot.,  ib,  -^  Les  chrétiens  en 
tuèrent  une  grande  partie- poiu*  s'en  nourrir.  —  GuiU.^ 
1.  6,  c.  10.— Fleui-y ,  Hist.  ecclés.,  t.  i3, 1.  64,  p.  664- 
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peine ,  dans  toute  Tannée ,  put-on  en  tix>UYer 
mille  pour  les  principaux  o(ficiei*s  réunis  en 
une  phalange  invincible  ,  où  se  retira  le 
courage  qui  abandonnait  les  troupes.  Ceux 
dont  la  nature  n^avait  pas  fortement  trempé 
rame,  ^e  révèrent  que  désastres  et  que  mal- 
heurs \  Des  murmures,  des  plaintes,  des 
regi^ets ,  éclataient  parmi  les  soldats  a  demi- 
nus  et  n^ayant  point  d^abri  pour  se  dérober 
aux  injures  du  temps ,  point  de  feu  pour  ra- 
nimer leurs  membres  engourdis  et  glacés  '. 

On  en  vit  que  la  fiaim  rendait  insensés, 
venir  dans  les  ombres  delà  nuit  chercher  une 
horrible  pâture;  les  armes,  les  trésors  se 
livi*aient  en  échange  de  quelques  alimens  à 
moitié  corrompus  '. 

Les  cavaliers  arabes,  naguère  tremblans 
devant  les  nôtres  et  ne  sachant  combattre 
qu^en    poussant  de   longs    cris  et  en   lan- 

tEpisL  Steph.  comitis  Cam.y  ib,  —  Guill.  Tyr.^ 
1.  5yC.  lo. 

*  Epist.  Steph.  coni.y  ih, 

3  On  mangea  plus  d'une  fois  de  la  chair  humaine. 
Voyez  An.  corn,  Alex,,  1.  lo,  p.  288. 
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Çant  de  loin  leurs  flèches  perdues  * ,  se  ren  •- 
daient  maintenant  redoutables  par  la  triste  si- 
tuation  de  leurs  ennemis  que  trahissaient  le 
climat  et  de  déplorables  circonstances. 

Ces  sobres  Ismaélites ,  accoutumés  à  Tari- 
dite  du  désert ,  à  Tinfempérie  des  saisons ,  vi- 
vant de  dattes  sèches,  et  nourrissant  leurs 
coursiers  légers  de  quelques  brins  d'herbe, 
couraient  ça  et  là  dans  le  voisinage  des  chré- 
tiens, hi*ûlaient  et  ravageaient  tout  dans  les 
campagnes  d^alentour ,  et  enlevaient  les  guer- 
riers quand  s^écartant  du  gros  de  lai^mée  ils 
allaient  chercher  parmi  les  débris  et  les 
ruines  de  chétifs  secours  *. 

Dans  cette  situation  affreuse  où  les  lâches 
triomphaient  des  héros ,  dans  cette  erreur  de 
la  victoire  et  cet  oubli  de  la  nature  ^  les  prin^ 
ces  tinrent  conseil  pour  chercher  au  fond  de 

leurs  grandes  âmes  des  ressources  rarement 

« 

déniées  à  celles  que  soutiennent  Tespérance  ^ 
la  valeur  et  la  foi. 

*  Le  P.  Mainih.,  t.  1  ^  1.  2. 

*  Le  P.  Malmesb.,  lieu  cké,p.  199. 
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A  Fissue  du  conseil ,  les  princes  fidsant  as  - 
sembler  Tarmée ,  lui  annoncent ,  par  Porgane 
de  Téloquent  Aymar  de  Montheil,  que  ces 
maux  dont  les  chrétiens  sont  accablés  doirent 
être  soufferts  par  eux  conune  de  justes  diâ- 
timens  encourus  à  la  syile  des  désordres  aux- 
quels ils  se  livrèrent  sur  les  bords  de  1X>- 
ronte  ;  et  leur  rappelant  comment  l^ternel , 
terrrible  en  sa  colère,  punit  autrefois  les 
mêmes  excès  dans  les  mêmes  lieux ,  les 
engagent  à  le  fléchir  par  le  repentir,  les 
prières  et  la  résignation  '. 

Ces  discours  produisirent  un  effet  miracu- 
leux sur  les  chrétiens  ;  après  s^être  crus  aban* 
donnésduTout-puissant^ils  lereconnur€|ptayec 
transport,  même  dans  les  fléaux  dont  il  les  ac- 
cablait ;  en  pensant  quHl  ne  pouvait  les  punir 
de  leurs  vices ,  sans  les  récompenser  aussi  de 
leurs  vertus  ;  cette  ferme  croyance ,  relevant 
des  courages  abattus  y  conjura  dès -lors  le 
malheur. 

•  Guill.  Tjr.,  l.  4  et  5.  —  Le  P.  Maimb.,  t.  i,  l.  »v 
p.  2o3. 
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Le  hasard  qui  leur  fit  parvenir,  peu  de 
temps  après ,  quelques  secoui*s ,  confirma  leur 
espoir,  et  les  moins  vaillans  se  sentirent  rem- 
plis d^une  yiye  ardeur. 

Tandis  qu^ils  étaient  ainsi  disposés,  les  en- 
nemis les  attaquèrent  à  plusieurs  reprises ,  et 
iurent  repoussés  et  dé£dts  * .  Cest  dans  un  de 
ces  combats  glorieux  que  Bouillon  fit  des  ex- 
ploits incroyables,  dont  toute  la  terre  a  parlé. 
Quoique  les  historiens  les  plus  véridiques  les 
aient  afiirmés ,  ils  paraîtront  toujours  fabuleux. 
Ce  prince  ,  dit-on  ,  après  avoir  mis  en  fuite 
une  troupe  nombreuse  de  Musulmans,  par  un 
circuit  lait  avec  célérité,  se  présenta  devant  ces 
infidèles;  le  croyant  à  leur  poursuite  et  le 
trouvant  à  leur  tête,   ils  le   prirent    pour 
Tange  exterminateur  qui ,  avec    la  vitesse 
de  réclair,  portait  Tépouvante  et  la  destruc- 
tion. Reculant  d^abord  à  Faspect  de  cet  en- 
nemi   dégouttant  de  leur  sang,  bientôt  ils 


■  Baldrîc,  I.  3.  — Rob.  Mon.,  1.  3.  —  Guih.  abbas^ 
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sont  ramenés  sous  son  inévitable  épée  ,  et 
foulés  par  les  flots  des  derniers  soldats  qui  se 
croyaient  encore  pressés  par  lui'. 

Le  duc  de  Lorraine  moissonne  d^un  bras 
invincible  cette  foule  abâtardie  par  la  frayeur; 
tous  ceux  qu^il  frapp^  ton^bent  morts  ou  mu- 
tilés. Au  milieu  de  ce  massacre,  un  Turc  de 
taille  élevée  et  d^une  foixre  extraordinaire  ose 
affronter  Godefroi,  et  lui  assène  un  coup  de 
cimeterre  qui  entame  le  bouclier  du  héros  et 
le  (ait  chanceler  un  instant  '. 

Le  prince  chrétien  se  redresse  furieux  et 
temble  ;  levant  à  son  tour  le  glaive ,  il  fend  en 
deux  ce  colosse  Musulman  ' . 

La  moitié  du  cadavre  ainsi  partagé  tombe 
sur  Farène,  Fautre  se  tient  encore  à  cheval. 
L^animal ,  effrayé  et  toujours  aiguillonné  par 

'  Robert.  Mon.,1.   4*  -~Le  P.  Maimb.,  t.  i,  1. 1» 

p.  !ll  I. 

•  Guib,  ahb.j  l.  7,0.  11.  ^^Rob>  GuilL  Tyr^f  et  alit. 

—  Le  P.  Maiinb.  y  lieu  cité. 

»  GuiU.  Tyr.,L  7,0.  6.  -  Tudebod.,  1.  3,  p.  789. 

—  Albert.  Aquens,  l.  3,  c.  85,  p.  îi38.  —  Robert. 
JAima  II.,  1.  4* 
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les  éperons  ébranlés ,  s^enfuit  ver^  les  porCes 
d^Antioche*.  Muets  de  surprise  et  dliorreur, 
tous  les  combattans,  chrétiens  et  infidèles,  se 
rangent  pour  laisser  passer  ce  reste  de  ca- 
valier. '  ' 

Peu  de  temps  après ,  la  ville  fut  trahie  par 
Tun  de  ses  citoyens  que  la  reconnaissance 
liait  secrètement  à  Bohémond;  il  livi*a  à  ce 
prince  trois  tours  dont  la  garde  lui  était  con- 
fiée'. 

Tout,dansia  prise  de  cette  ville,  fut  sans  hon- 
neur et  sans  gloire  pour  les  chrétiens.  Introduits 
dans  ses  murs  au  moyen  d^une  perfidie,  ils  se 
montrèrent  inexorables  e^  barbares  envers  les 
malheureux  habilans  qu'ils  passèrent  au  fil  de 
Tépée.  Fatigués  de  pillage  et  de  meurtre ,  la 
lassitude  leur  tint  lieu  de  pitié  ^. 


*  Robert.  Monach.,  I.  4>  p*  ^  >  et  1. 9,  p.  75. 

»  Guill.  ïyn,  I.  5,  c.  16, 17,  etc. 

5  Guill.  Tyr.,  ib,  —  Le  P.  Maiinb.,  t.  i,  1.  3,  p  a3a. 
—  La  prise  d'Antioche  par  les  croisés  est  racontée 
avec  beaucoup  d'intérat  dans  T  Histoire  des  croisades  de 
M.  IMicfaaud,  t.  i. 


Mais  la  punition  suivit  de  près  cet  oubli 
des  préceptes  de  la  religion  et  des  lois  de 
l'humanité.  A  peine  maîtres  d^Antioche  ^  dcmt 
les  magasins  épuisés  n^avaient  pu  éû*e  réap- 
provisionnés encore ,  ils  Vfrent  arriver  de- 
vant cette  cité  Tarmée  qu^envoyait  le  roi  de 
Perse  au  secours  des  Turcs  *. 

Si  Ton  se  fie  à  la  respectable  autorité  de 
Guillaume  de  Tyr  et  d^ Albert  d^Aix,  cette 
armée  y  forte  de  six  cent  mille  hommes, 
était  commandée  par  Corbana,  prince  de 
Mosul,  et  sous  ce  général  marchaient  en 
personne  les  soudans  de  Damas ,  d^ Alep ,  de 
Samosate,  de  Jérusalem,  ainsi  qu^un  grand 
nombre  de  princes  ou  émirs'. 

Les  croisés,  devenus  assiégés  d^assiégeans 
qu^ils  étaient,  ncs^abusè'rent  plus  sur  leur  triste 


^  Le  P.  Maimb. ,  t.  i ,  l*  ^>  p*  ^34* 

*  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagération  en  ceci , 
comme  en  beaucoup  d'autres  faits.  Voyez ,  sur  le  dé- 
nombrement de  cette  armëe^  Robeit.  Monach.,  p.  56. 
— Fuleher.  Camot.,  p.  Sgs»  —  Guill.  Tyr.,  1.  6,  c.  3, 
p.  714. 


•  \ 
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conquête  qui  leurparut  dès-lors  ce  qu^elle  était 
en  eflfet ,  une  prison  rigoureuse  un  vaste  tom^ 
beau,  où  depuis  long-temps  la  faim,  la  misère 
et  des  maux  pestilentiels  entassaient  leurs  vic- 
times. Partageant  le  sort  des  malheureux  habi- 
tans  d^Antioche  ;  comme  eux  afiamé^  et  souf- 
frans,ilsressemblèrentbientôtà  des  fantômes  '. 

Plusieurs  soldats  et  même  des  che£s  déser- 
tèrent y  en  se  sauvant  la  nuit  par-dessus  les 
murailles;  ils  parvinrent  à  Constantinople,  o\k 
leur  efBx)i  se  communiqua  aux  troupes  que 
Tempereur  Alexis  envoyait  au  secours  des 
croisés*. 

Le  découragement  devint  si  grand  dans 
Antioche ,  qu^exténués  les  soldats  renoncè- 
rent à  se  défendi^e,  et,  pour  les  envoyer  aux 
postes  qu^il  leur  avait  assignés,  le  prince  Boé- 
mond  fut  plus  d^une  fois  réduit  à  mettre  le  feu 
aux  maisons  où  se  retiraient  ces  malheureux^. 

•  Fleury,  t.  i3, 1.  64,  p.  564- 

*  Gibb. ,  1. 1 1 ,  c.  58,  p.  36 1 . — Anii.  comni,  Alex* ,  1. 1 1 . 
^  Guill.  Tyr.,  1.  6.  —  Le  P.  Maimbourg,  Hist.  des 

crois. ,  t.   1,1.^,  p.  ^36.  —  Gibb.,  t.  II,  c.  58,  p. 302. 
TOME  IV.  ig 
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Daos  cette  extrémité,  et  toute  coDsidéra- 
tion  humaine  étant  insuffisante  pour  leur 
rendre  Ténergie,  on  eut  recours  une  se- 
conde fois  au  merveilleux,  du  christianisme. 
Deux  prêtres  marseillais,  dont  Pimagination 
fanatique  avait  contracté  sous  le  beau  ciel  de 
Provence  le  degré  d'inspiration  propre  à  abu- 
ser les  autres  et  à  s^abuser  eux-mêmes,  pu- 
blièrent dans  Tarmée  une  révélation  mira- 
culeuse. 

Selon  eux,  Jésus-Christ  leur  apparut  sous 

m 

des  formes  éclatantes  de  blancheur ,  et  leur 
dit  :  «  Moi,  votre  Dieu,  je  me  suis  retiré  d'eii- 
«  tre  les  chrétiens,  à  cause  du  sang  dont  ils  se 
«  sont  souillés  à  leur  entrée  dans  Antioche, 
H  et  de  leurs  excès  envers  une  population 
K  sans  défense.  Maintenant  que  leurs  cri- 
u  mes  sont  suffisamment  expiés ,  je  reviens  à 
«(  eux  pour  les  secourir.  Voyez  au  pied  de 
«  cette  colline  un  tertre  couvert  d^absinthe; 
«(  cherchez  en  cet  endroit ,  et  vous  trou- 
«  veres  la  lance  dont  les  bourreaux  m^ont 
«  percé  le  flanc  au  jour  du  grand  sacrifice; 


—  agô  .^ 

«  ce  fer  rendra  les  chrétiens  invincibles  \  » 
Les  chefs  et  les  soldats,  pleins  de  confiance 
dans  cette  vision,  se  portent  en  foute  au  lieu 
indiqué  ;  la  terre  est  creusée,  et  Ton  en  retire 
une  lance  devant  laquelle  tous  se  prosternent 
avecre3pect '.     i 

Les  princes,  voulant  mettre  à  profit  ce  nou- 
vel enthousiasme  ,  députèrent  Termite  Pierre 
à  Corbana  pour  lui  proposer  le  combat 
d^homme  à  homme,  ou  la  bataille  générale  ; 
mais  le  prince  de  Mosul,  sachant  que  la  fa- 
mine et  la  peste  le  servaient  à  Anlioche,  re- 
fusa d^accéder  à  ces  propositions  ,  et  compta 
sur  Textréme  misère  des  chrétiens  pom'  les 
amener  à  ses  pieds  ^. 


•  Guill.  Tyr.,  l.  6,  c.  i4-  — Fleury,  Hîst.  eccl.,  t.  x3, 
1.  64,  p.  664. 

'  Cet  événement  est  raconté  avec  bea^youp  de  dé- 
tail par  le  P.  Maimboui'g  et  par  M.  de  Guignes,  t.  3> 
part.  2,  p.  9.  Voyez  ausri  FHist.  crit.  des  supérst.  de 
Lebrun ,  t.  a,  1.  5 ,  ca3. 

*  La  réponse  que  Corbana  ou  Kerbana  fit  à  l'envoyé 
des  Francs  fut  celle-ci  :  Non  evasuri  estis  nisi  pergla- 

[.  (  Abulpharage,  Dynast.,  p.  a4^') 
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Son  refus  ayant  été  rapporte,  les  princes 
ordonnèrent  aux  soldats  de  préparer  leurs 
aimes  pour  le  lendemain  \ 

La  bataille  cl^Antioche  est  peut-être  Tévè- 
nement  le  plus  curieux,  le  plus  extraordinaire, 
le  plus  poétique  de  toute  Thistoire  des  croisa- 
des. Les  miracles,  les  dévotions,  le  fanatisme, 
toutes  les  pompes  religieuses  mêlées  aux  pré- 
paratifs à  ^appareil  et  aux  efforts  militaires, 
d^bâbiles  manœuvres  et  des  circonstances  sin- 
gulièi^s  donnent  à/ ce  ùài  important  un  air 
grave ,  solennel  et  merveilleux  ,  qui  le  classe 
parmi  les  élémens  les  plus  épiques. 

Dans  la  dernière  nuit  avant  le  jour  de  la  ba- 
taille, les  chrétiens,  che&  et  soldats,  reçurent 
avec  ferveur  les  sacremens  de  la  pénitence  et 
de  Teuchanstie  ';  dès  Paurore ,  Tarmée ,  dont 
plus  de  la  moitié  avait  péri  depuis  le  siège,  se 
foi*ma  en  mx  bataillons.  C^était  un  spectacle 
héroïque  et  attendrissant  que  de  voir  le  cou- 


^  Le  P.  Maîiiib.,  t.  i,  1.  iy  p.  'i^i 
'  Idem. 
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rage,  l^espoir ,  la  fierté,  se  peindi*e  sur  les  traits 
de  ces  guerriers  en  armes,  exténués,  pâles,  dé- 
biles et  mouran.s  allant  gaîment  braver  des 
périls  capables  d^effrayer  les  plus  robustes  '. 

Hugues-le-Grand  commandait  le  premier 
bataillon.  Affaibli  par  une  fièvre  bràlante ,  ce 
prince  semblait  ne  pouvoir  se  soutenir  qu^à 

peine  ;  en  vain  ses  amis  et  ses  vassaux  le  con- 
jurèrent de  rester  dans  la  couche  où  le  rete- 
naient ses  souffrances.  iVb/i,  /lo/i,  s^est-il 
écrié ,  je  rC  attendrai  pas  dans  un  loche  repos 
une  mort  ignominieuse  ;  c*est  parmi  vous , 
chers  et  vaiUans  compagnons ,  que  je  veux 
aujourd'hui  mourir  glorieusement  pour  Jésus- 
Christ  \ 

Le  second  bataillon  était  commandé  par 
Godefroi  de  Bouillon;  le  troisième  par  Robert, 
duc  de  Normandie  ;  le  (quatrième  par  Aymar 

de  Monteil,  le  cinquième  par  Tancrède. 
Ce    héros   incomparable ,    peint    si    fidèle- 

*  Le  moine  Robert  ^  Baldric  ,  Foucher  de  Qiartres  y 
et  autres  y  aux  lieux  cités.  ^ 

>  Le  P.  Maimbourg,  t.  i,  I.  a,  p.  244* 
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ment  par  le  Tasse  diaprés  Thistoire ,  réunissait 
la  valeur  la  grandeur  d'âme ,  la  modestie ,  la 
constance  et  la  sensibilité  des  vi^is  chevaliers. 
Au  fort  de  la  mêlée ,  il  £adsait  jurer  à  ses 
écuyers  de  garder  le  silence  sur  ses  exploits'. 

Le  prince  Bohémond  commandait  le  der- 
nier corps  de  Parmée  chrétienne. 

A  la  suite  des  guerriers ,  le  clergé  sortit  de 
la  ville  et  se  rangea  sous  les  murs  \  Les  lévites, 
portant  les  croix,  les  flambeaux ,  les  bannières 
et  les  urnes  voilées  de  parfums  y  bénissaient 
au  loin  Tarmée,  chantaient  alternativement 
des  cantiques  de  triomphe,  et  murmuraient 
tristement  les  prières  des  morts  ^.  A  ces  vcôz 
mélancoliques,  à  ces  accens  funèbres ,  d'autres 
prêtres ,  placés  sur  les  remparts ,  les  pieds  nus 
et  des  cordes  en  ceintures ,  répondaient  par 
des  chants  non  moins  lugubres^  Les  femmes 
et  les  enfans  mêlaient  aux  pieux  concerts  d^ 

'  Raoul  de  Caen  ,   Gesta  Tancredi.  —  Radulph., 
Cadom.fC.  53. 
'  Robert.  M(|pach.,  ib, 
^  Robert.  Mooach.,  ib.  —  Raimond  d*Agiles. 
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Téglise  des  cris ,  des  adieux ,  des  exhortations' . 
Ces  bruits  confus  pénétrant  avec  Podeur  de 
Tencens  jusqu^aux  soldats ,  ils  croyaient  en- 
tendre les  plaintes  de  la  patrie  absente ,  et  les 
soupirs  de  la  religion  qui  se  recommandait  à 
leur  vaillance. 

A  peine  les  troupes  eurent-elles  défilé  par 
la  porte  du  pont ,  qu^une  légère  ondée  tomba 
du  ciel  azuré.  Les  chrétiens ,  brûlans  et  dessé- 
chés par  une  longue  et  rigoureuse  abstinence , 
se  sentirent  tout  à  coup  rafraîchis  et  ranimés 
parla  douce  rosée*.  Ils  regardent  cette  manne 
Umpide  comme  une  onction  dont  rÉterncl 
fortifie  ceux  qu'il  protège,  et  crient  tous  en- 
semble dans  la  persuasion  d'un  miracle: 
Dieu  lèvent!  Dieu  le  veut! 

Surpris  des  accens  retentissans  et  sonores 
sortis  soudain  de  leurs  poitrines  épuisées,quand 
depuis  si  long-temps  elles  ne  laissaient  plus- 
entendre  qu'une  voix  éteinte ,  ils  croient  en^ 

•  Rob.,i&.  —  Le  P.  Mainibourg,  t.   i,  1.  a,  pag, 

348. 

*  Le  P.  Maimb.,  lieu  cité ,  p.  245. 
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core  sentir  Tinfluence  d^un  second  miracle, 
et  leur  ferveur  religieuse  redouble  et  s^élèye 
jusqu^au  délire  ' . 

L^ai^mée  se  rangeait  en  bataille  du  côté  de 
Foccident ,  et  le  prince  de  Môsul  n^avait  pas 
encore  donné  ses  ordres ,  persuadé  que  dans 
Pétat  où  se  trouvaient  les  chrétiens,  ils  ne 
pouvaient  rien  entreprendre.  Ce  général  jouait 
aux  échecs  dans  sa  tente  aussi  vaste  qu'un 
palais  ' ,  quand  on  lui  annonça  les  dispositions 
des  croisés.  Alors  se  levant  nonchalamment, 
avec  un  sourire  ironique,  il  ordonne  à  Soliman, 
à  Karieth  et  aux  soudans  de  Damas]  et  d'Alep, 
de  tourner  derrièi^e  là  montagne  avec  leur 
cavalerie ,  pour  surprendre  et  investir  IW 
nemi. 

Mais  ayant  vu  de  plus  près  la  contenance 

t 

*}Le  P.  Maimb.,  lieu  cite. 

*  Selon  les  historiens  des  croisades  y  cette  tente  mer- 
veilleuse était  décorée  de  tout  le  fasteoriental  ;  elle  pou- 
vait contenir  deux  mille  personnes.  Trois  mille  hom- 
mfes^  complètement  couverts ,  ainsi  que  leurs  chevaux, 
d'une  brillante  armure  d'acier ,  veillaient  nuit  et  jour 
à  Fentour.  Voyez  Gibbon^  t.  1 1,  c^  58,  p.  3S8. 


/ 
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des  chréliens  y  ce  chef  songea  sérieusement  à 
repousser  leur  attaque.  Le  souvenir  de  la  pré- 
diction faite  à  lui-même  par  une  sybtlle  de 
rOrient  revint  alors  à  sa  pensée  et  le  remplit 
d^une  secrète  alarme.  Après  avoir  confié  au 
Soudan  de  Jérusalem  la  droite  de  son  an^ée , 
qui  s^étendait  jusque  sur  les  hauteurs  voisines , 
il  fît  manœuvrer  dans  la  plaine  le  centre  et  la 
gauche,  commandés  par  Buldagis ,  fils  d^Accien, 
et  par  Balduc ,  soudan  de  Samosate  ;  ces  deux 
princes  desiraient  depuis  long-temps  une  ba- 
taille, pour  venger^  sur  les  chrétiens  abhorrés, 
Tun  la  mort  de  son  père  massacré  dans  An- 
tioche ,  et  Pautre  la  conquête  de  ses  propres 
Etats*. 

Toutes  ses  mesures  étant  prises ,  Corbana 
se  retira  avec  un  corps  de  réserve  sur  une  émi- 
neuce  voisine,  d^où  ses  regards  planaient  sur 
toutes  les  évolutions. 

Les  deux  armées,  s^ébranlent;  celle  des  Mu- 
sulmans pousse  ses  hiu*lemens  ordinaires,  s'é- 

*  Guill.  Tyr.,  1.  7.  —  Albert.  Aquens.,  ib.  —  Le  P.. 
Maîmb.y  t.  i>  1.  2,  p.  aSo. 
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Cend  en  demi-cercle,  afin  d^enTelopper  les 
croisés,  et  lance  ses  flèches  en  si  grand  noikibre 
que  f  selon  un  historien ,  la  lundëre  du  jour 
en  fut  quelques  instans  obscurcie  ' . 

Le  vent  émousse  les  flèches  dans  leur 
Tol  ;  soufilant  contre  les  Turcomans ,  il  prête 
des  ailes  aux  traits  décochés  par  les  chré- 
tiens :  circonstance  dont  ceux-ci  font  encore 
un  miracle  *. 

Pour  ne  pas  laisser  le  temps  aux  ennemis  de 
tendre  de  nouveau  leurs  arcs,  nos  guerriers 
marchent  à  eux  le  bouclier  sur  le  sein,  la  lance 
en  arrêt.  Hugues*le*Grand  à  leur  tête  franchit 
à  pas  pressés  la  distance  entre  les  deux  camps. 
Sa  démarche  libre  et  fière ,  sa  force  miracu- 
leuse communiquent  à  tous  ses  membres  la 
souplesse  et  Pagilité;  son  visage  rayonne  d^un 
céleste  éclat,  et  les  brises  de  la  Syrie  soulè- 
vent sa  chevelure  aux  longs  anneaux^.  Est-ce 
bien  lui  qui ,  ce  matin  encore ,  décolora  et 

•  Le  P.  Maimb.,  lieu  cité,  p.  25 1  et  25a. 
>  Rob.  Monach.,  ib. 
^  Rob.  Monach.,  ib. 
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flétri  par  de  longues  douleurs,  pouvait  à  peine 
arracher  un  soupir  de  sa  poitrine  oppressée  ? 
Héros  chrétien  !  ta  convalescence  est  prompte 
et  sublime  !  mais  k  bras  qui  te  soutient  est 
puissant  ! 

Le  duc  de  Normandie,  Robert  de  Flandre, 
le  comte  de  Hainaut ,  et  Anselme  de  Ribe-* 
mont  «  qu^un  ange  vint  chercher  plus  tard 
pour  le  mener  au  ciel  *  ,*  guident  leurs  cohortes 
sur  les  pas  de  Hugues-le-Grand ,  et  à  coups 
de  lance  entament  les  épais  bataillons  du 
priuoe  de  Mosul.  Les  soldats  du  Béarn,  du 
Languedoc,  de  la  Prii^ence  et  de  PEspagne, 
jettent  leurs  frondes  et  leurs  arbalètes,  tirent 
Pépée,  ets^élancent,  à  l'exemple  de  leurs  com- 
pagnons, dans  les  tourbillons  de  la  bataille. 
Raymond  n^est  point  à  leur  tète  ;  cet  auguste 
vieillard ,  resté  mousant  dans  les  murs  d^An- 
tioche ,  se  plaint  de  son  repos  plus  que 
de  ses  souffrances.  Vingt  chefs  expérimentés 

^  Voyez  ce  fait  raconté  avec  détail  dans  le  P.  Maim- 
bourg,  t.  1,1.  2,  p.  2^9. 
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lemplacent  à  peine  le  Nestor  de  Toulouse  V 
Tandis  que  le  centre  de  Tarmée  ennemie 
i*ésistait  mal  au  choc  de  tant  de  hardis  caya- 
liers,  la  droite phait  sous  Teffort  de  Godefix>i, 
près  duquel  combattaient  Eustache  son  frère, 
les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Toul,  Beaudouin 
du  Bourg ,  Renaud  de  Beauvais ,  Valon  de 
Chaumonty  Erard  du  Puiset,  et  toi,  vaillant, 
et  beau  Tancrède  !  quelle  fenmie  n^eût  point 
eu  le  cœur  dlierminie,  en  te  voyant,  fier,  in-  ^ 
trépide ,  généreu^ ,  devenir  tour  à  tour  IV 
mour  et  PefTroi  des  peuples  \ 

Cependant  un  soldat  haletant  se  rend  auprès 
de  Hugues-le-Grand  et  de  Godefroi  pour  leur 
apprendre  le  danger  qui  menace  Paile  gauche 
des  chrétiens  où  combattait  Boémond. 

Le  corps  des  Orientaux  conmiandé  par 
Karieth,  Soliman  et  les  ^udans  de  Damas  et 
d^Alep,  ayant  fait  le  tour  de  la  montagne,  dé- 
bouchait dans  la  plaine  pour  y  cerner  les 
chrétiens.   6e  secoui^  important ,    doublant 

■  Alb.  Aquens.,  ih. 

>  Raoul  de  Caen ,  G9Sta  Tancredi. 
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Taile  des  Sarrasins  auparavant  en  force  égale 
à  Tarmée  chrétienne ,  les  rendit  tout  à  coup 
formidables.  Boémond,  en  cette  occasion,  fit 
des  efforts  plus  qu'^humains  ,  et  peut-être 
eût-il  balancé  le  nombre  pai*  la  bravoure, 
sans  un  stratagème  imprévu. 

Soliman  ayant  remarqué  beaucoup  de  joncs 
flétris  dans  la  plaine,  y  fit  lancer  des  torches 
allumées.  Alors  une  épaisse  fumée,  poussée 
par  le  vent  contre  le  prince  de  Tarente ,  lui 
dérobe  la  vue  de  ses  ennemis.  Ceux-ci  faisant 
partir  leurs  traits,"  jettent  le  désordre  et  la  con- 
fusion parmi  la  cavalerie  de  Boémond . 

Profitant  de  ce  tumulte,  Karieth,  le  plus 
fort  de  toute  Tannée  des  Tmxomans,  se  lance 
à  travers  les  tourbillons  de  flamme ,  et  bientôt 
le  sang  ruisselé  sur  son  large  cimeterre  ' . 

Ce  chef,  par  sa  taille  gigantesque  et  sa  voix 
tonnante.,  se  faisait  remarquer  des  siens  qu^il 
échauffait  de  son  exemple  et  de  ses  discours. 
Plus  de  deux  cents  chrétiens  étaient  déjà  tom- 

■  Robeit.  Monach.  ib, — Le  P.  Mainibourg,  t.  i ,  l.  'i, 
p.  ^54  et  suiv. 
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•  bés  sous  son  bras,  et  le  reste  reculait  devant 
lui ,  lorsque  Hugues-le-Crand  vole  au  secours 
du  fils  de  Guiscard.  Pour  premier  exploit,  ce 
digne  frère  du  roi  des  Français  perce  Karieth 
de  sa  lance ,  une  nuée  de  flèches  empoison- 
nées l'environne  ;  son  porte-étendard  ex- 
pire à  ses  côtés  ' .  Hugues  saisissant  ce  pré- 
cieux  dépôt,    d^une  main    le  brandit    avec 

* 

force ,  de  Pautre  frappe ,  tue  et  enfonce  des 
rangs  entiers,  quand  Godefroi  et  Tancrède 
accourant,  ce  renfort  achève  de  disperser 
Paile  gauche  de  Corbana  '. 

Les  vainqueurs,  revenant  au  centre  et  à  la 
droite  de  rarniée ,  où  leur  absence  avait  se* 
couru  les  ennemis  ,  leur  rapportent  le  danger 
et  répouvante  ' . 

Au  même  instant  les  chrétiens  (soit  que  leur 
imagination  fut  préoccupée  de  miracles ,  soit 
que  sur  les  monts  voisins ,  des  guerriers,  dont 

'  Robert.  Monach.,  ib, 

^  Robert.  Monach.,  ib, — Le  P.  Maiinbourg,t.  i>  1-  s» 
p.  ^58. 

^  Le  P.  Maimbourgy  ib. 
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TarmuFe  étincelait  au  dernier  feu  du  jour, 
leur  parussent  resplendissans  de  lumière  et 
armés  de  lances  flamboyantes);  les  chrétiens 
s^écrient  qu^ils  voient  des  légions  célestes  venir 
combattre  avec  eux  \  Ce  bruit  circula  rapide- 
ment, Aymai'  de  Monteil  le  confirma  dans  son 
éloquent  enthousiasme ,  et  assure  qu^apparais- 
sent  distinctement  les  milices  des  séraphins , 
conduites  par  les  saints  mart  jrsMaurice^Geor- 
ges  et  Démétrius'.  Les  croisés,  se  réputant  in- 
vulnérables,  se  jouent  des  plus  grands  périls, 
L^armée  de  Corbana  s^ébranle ,  s^enfuit ,  et  ce 
chef,  aussi  lâche  qu'orgueilleux,  montre  le 
premier  à  ses  soldats  la  route  du  déshonneur' . 
'  Des  bataillons  entiers  se  noient  dans  PO- 
ronte,  d^autres  baisent  la  terre  devant  le  vain* 
queur,  et  implorent  sa  clémence.  Les  chré- 
tiens, las  de  carnage,  dédaignant  de  pour- 
suivre le  reste  de  cette  armée  effrayée,  se 


'  Albert.  Aquens.,  ib,  y  Le  P.  Maimb.^  t.  i,  I.  i^ 
p.  259.  — Gibbon^  t.  i  x,  c.  38,  p.  366. 
•  LeP.  Maimb.,  ib. 
'  Albert.  Aquens. ,  ib. 
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contentent  de  leur  civoir  tué  cçnt  mille  cava- 
liers et  un  grand  nombre  de  fantassins  qu'on 
ne  prit  pas  la  peine  de  compter. 

Tancrède  seul,  dont  Theure  du  repos 
n^est  pas  encore  venue ,  suit  les  traces  san- 
glantes des  Sarrasins^ pendant  Tespace  de  deux 
lieues  •  et  revient  entre  la  double  haie  des  ca- 
davres  qvCil  a^  fiuts  ' . 

Le  lendemain  les  chrétiens ,  aux  premiers 
rayons  du  jour,  contemplent  les  richesses  que 
leur  prodigue  la  victoire;  un  camp  rempli 
des  plus  précieux  trésors  de  POrient ,  rendit 
les  chefs  et  les  soldats  plus  opulens ,  qu^ils  n'é- 
taient  quand ,  pour  le  voyage  d^outre-mer, 
ils  quittèrent  leur  pays ,  chargés  du  prix  dé 
leurs  patrimoines  et  des  brillans  trousseaux 
quWaient  préparés  leurs  familles  attentives. 

De  superbes  vêtemens  ,  des  provisions 
abondantes  réparèrent  bientôt  les  mauv 
causés  par  la  faim  et  la  nudité.  Cette  armée, 
sortie  des  murs  d^Antiqghe ,  exténuée  et  cou- 

*  Raoul  de  Caen,  Gesta  Tancredi. — Rob.  Mon.,  ib. 
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v^e  de  lambeaux ,  rentra  vêtue  de  pourpre 
et  dW,  menant  à  sa  suite  des  coursiers  pom- 
peusement enharnachés ,  des  dépouilles  inap- 
préciables ^  des  trophées  où  flottaient  les  en- 
seignes des  Perses,  des  Turcs  et  des  Arabes. 
Toutes  les  trompettes  sonnèrent  à  la  fois  pen- 
dant la  marche  triomphale,  et  les  lévites, 
changeant  leurs  chants  funèbres  en  des  can- 
tiques d^all^resse ,  jetaient  sur  les  pas  des  hé- 
ros des  palmes  et  des  fleurs  * . 

Quelque  temps  après  cette  victoire,  presque 

m 

tous  les  gouvememens  de  Syrie  envoyèrent 
des  tributs  aux  chrétiens ,  en  sollicitant  leur 
alliance  et  leur  protection  '. 

L^armée  s^achemine  vers  Jérusalem,  passe 
près  du  mont  Liban ,  et  foule  le  territoire  de 
Sidon  et  de  Tyr.  Elle  est  assaillie  près  du 
fleuve  Eleuctère,  par  des  serpens  sans  nom- 
bre,  dont  le  venin  était  mortel  ^.  Traversant 

^  Rob.  Monach.,  i^.  —  Le  P.   Maimb.,  t.    i^  1.  2^ 
p.  26a. 
*  Baldiîc,  1.  4-  —  Le  P.  Maimb.,  t.  i,  1.  2,  p.  2^^. 
3  Albert.  Aquens.,  1.  5,  c.  4> 
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ensuite  les  belles  campagne$  4^  PtoIéiHaÏK, 
elle  côtoie  le  Carmeli  Pétang  fde  Cétiiarée, 
fi^nchil  les  plaines  voisines  d'Ephrauii  H  Se 
Diospolis ,  puis  s^empare  de  Rama  «  où  naipiit 
le  prophète  Samuel  \ 

Les  croisés  arrivant  enfin  a  ËnunaûSf  dé- 
couvrent de  ses  hauteurs  les  tours  de  Jérusa- 
lem, et  toute  Tarmée  crie  avec  tran^K>rt  : 
Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Les  cfarélieDS  al* 
tendris  inclinent  avec  respect  leurs  banaières 
devant  la  cité  sainte,  baissent  leurs  lances, 
s^agenouillent  et  se  découvrent  la  tète;  ces 
guerriers  poudreux  et  sanglans  ne  sont  plus 
en  ce  moment  que  de  pieux  pèlerins  '• 

'  Voyez,  sur  leur  mai-che,  Manndi^  ,  Voyage  d'A- 
lep  à  Jérusalem,  p.  ii,  6^.  —  D'Anv.,  Mém.  sur 
Jérusalem ,  p.  27. 

'  Albert.  Aquens.,  1.  5,  c.  4$^  Le  Tasie  peint  admi- 
rablement rémotion  des  chrétiens  à  la  vue  de  Jérusa* 
lem. 

u  A  la  joie  qu'inspira  cette  premièi^e  vue,  succède 

u  tout  a  coup  une  tristçMe  profonde  mêlée  de  crainte 

•  M  et  de  respect.  A  peine  Us  osent  lever  les  yeux  vers 

M  cette  cité  qu'un  Dieu  choisit  pour  son  séjour ,  où  il 

«  mourut,  où  il  fut  enseveli ,  où,  triomphant ,  il 
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Ici  le  Tasse  commence  ses  récits  immor- 
tels. Qui  oserait  raconter  les  fieiits  célébrés 
par  le  poète  de  Sorente  ! 

t(  prit  sa  dépouille  mortelle.  De  faibles  accens ,  des 
M  paroles  sourdes ,  entrecoupées  de  sanglots,  de  sou- 
u  pirSy»  de  laimes,  expriment  la  douleur  et  la  joie 
«  mêlées  et  confondues.  L'air  frémit  et  murmui^. 
u  Ainsi  dans  Tépaisseur  des  forêts ,  le  vent  souffle  et 
«  résonne  à  travers  le  feuillage,  Tonde  siffle,  grcmde  et 
M  mugit.  Les  pieds  nus ,  âi  Vexemple  de  leurs  chefs, 
u  ils  s'avancent  vers  Solime  :  tous  ont  dépouillé  For 
«  et  la  soie ,  tous  ont  quitté  leurs  casqueset  leurs  pa- 
<t  naches  ;  leurs  cœurs  humiliés,  anéantis ,  ont  banni 
u  Foi^ueil  et  les  vaines  pensées  ;  les  joues  baignées  des 
4c  pleurs  que  la  piété  leur  fait  répandre ,  ils  s'accusent 
a  encore  de  ne  pas  en  verser.  »  {Gierus.  Uberai.^  cani, 
ierz^  trad.  des  stances  5,  6  et  7.  ) 
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DES  ABHOIRIES. 


Les  armoiries  doivent  leur  naissance  aux 
tounx>is  et  aux  carrousels  ■*  •  Cest  au  milieu 
de  ces  fêtes  militaires  et  galantes,  où  le  désir 
de  yaîncre  et  de  plaire  fidsait  palpiter  les 
coeurs,  où  le  luxe  des  parures,  le  bruit  des 
fiin&res  et  la  présence  des  fiemmes ,  rehaus- 
saient Péclat  du  triomphe  ;  c^est  là  cpi^il  faut 

*  Les  croisades  ont  eu  aussi  beaucoup  d'influence  à 
cet  ëgard.  H  y  a  une  foule  d'opinions  sur  Forigine  des 
armoiries;  on  peut  consulter  Favyn^  Thëfttre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie.  —  SicQe-le^Héraut ,  préface  de 
son  livre  du  blason  des  couleurs.  — Le  P.  Ménesti-ier , 
Fauchet ,  Blondel,  Du  TiUet,  Spelman,  Duchesne,etc. 
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chercher  rorigine  des  devises  y  des  couleurs 
el  âifS9  figure»  hénddîques  dont  fiir^it  bb^ 
sonnés  les  écussons  des  nobles  &milles  frao- 

caises  '. 

Il  est  vrai  tàpèêéÊlA  qut  bien  ayant  nos 

siècles  de  cheyalerie  on  connaissait  les  symr- 

boles  et  les  décorations  '. 

Les  hommes  ayant  toujours  eu  la  prétention 
d^établir  des  distinctions  à  leur  profit ,  ont  ^ 
de  temps  immémorial  ^  adopté  quelques  mar- 
ques extérieui*es  pom*  manifester  à  tous  les 
yeux  leur  Station  et  levr  ptassanoe  ^. 

Une  vamié  frivole  ne  fak  point  àHnîcpe 
motif  èe  MB  Mgnes  |K>>K«fiifii»a«  Souvent  ib 
étaient  lès  ^stes  récompaHsto  du  méiile,  os 
k  prestige  utikr  qin  ifépondâit  au&  grands  des 
respects  du  peuple^  iNus  sois»rèi|t  encore  ^  ils 
serraieirt  dè^  poîàts  dé  recônâiùssaiice  #t  d» 
QfdUiHMMt  sm»  le$qu€4»  les  ^vevsaires  entre 

'    Le  P.  M,enestrier ,  Ofig.  des  armoîiies ,  c  4>  P-  ^ 
et  67. 

'  Spelipan  >  in  Apolog. 

^  Le  P.  Ménestrier ,  //>.,  c.  2- 
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mjOL  f  et  les  chefe  avec  leurs  guerriers ,  se  fus- 
sent afsément  confond»»  au  nnlieu  d^une  lice 
tumukuetfse  ou  d^ûn  champ  de  bataille ,  à  une 
épofue  où  Ton  n^avait  pas  encore  hnaginé  les 
uniformes  \  et  où  Parmure  cachait  même  les 
traits  du  TÎsage. 

Uatitiquité  employait  souvent  ces  marques 
distinctives.  Les]£gyptîenSf  peuple  singuliè- 
rement mystérieux  en  toutes  choses ,  couvri- 
rent dlnéroglyphea  les  temples ,  les  palais  et 
les  tombeaux  *.  Dans  leurs  campemens  aux 
bords  du  Nil  et  du  Jourdain  ^  les  Héhreux  re- 
connaôssaient  leurs  douze  tribus  à  des  images. 
convenues  ^  ;  les  Assyriens  peignaient  une  co* 
lombe  sur  les  étendards,  parce  que  cet  oiseau^ 
dans  leur  langage ,  avait  le  nom  de  Sèmirof^ 

'  LeP.  Hénesu-.,  Orîg.  des  arm.,  e;  4>  p-  io8. 

*  On  trouve  des  traces  de  ces  figures  symboliques  du 
temps  d'Osiris  ;  selon  Diodore  de  Sicile ,  les  deux  fils  de 
ce  roi,  Ânubis  et  lUfacedon  portaient  des  marques 
distinctives  \  mais  c^est  k  tort  que  Bara  considère  ces 
marques  comme  des  annoiries.  Toyez ,  sur  ces  prëten- 
dues  annoiries  des  Égyptiens ,  Diod.  Sicul^,  1.  r^. 
c.  os. 

)  Prado  >  Comment,  in  vision.,  Ezech.,pê»U  sk 
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mis  \  Un .  aigle  dW  se  déplay  ait  au-dessus 
du  bouclier  des  Mèdes  et  des  Persans  '  ;  les 
Athéniens  gravaient  sur  leilt  monnaie  un  hi- 
boulet  lès  Carthaginois  la  tête  d^un  coursier'- 
I)ans  les  temps  hà^oïques  et  fisibuleux ,  ou 
il  est  démontré  que  les  muses  ont  tenu  la 
plume.de  Thistoire,  se  trouvent  mille  exem- 
ples de  ces  images  allégoriques.  Euripide  en 
décore  les  boucliers  des  sept  che&  combat- 
tant devant  Thèbes  ^  ;  Valérius  les  prodigue 
aux  Argonautes  ^  ;  Homère ,  ce  grand  aïeul 
de  tous  les  poètes ,  Homère,  auquel  vïea  dW- 
génieux  n^est  échappé ,  a  tellement  multiplié 
les  emblèmes  sur  les  armes  de  ses  héros, 
que,  selon  plusieurs  auteurs,  le  blason  fiit 
inventé  pendant  le  si^e  de  Troie*.  Quant 

^  Diod.  Sicul.y  l.  3y  Antiq.^c.  5. 

'  Philostrate  (  in  ThemisL  },  Xénophon  (  1.  i,  hist.) 
et  Quinte-Curce,  attribuent  le  premier  usage  des  ar- 
inoiries  aux  Médes  et  aux  Persans. 

^Beneton  y  Traité  des  marques  nat.,  p.  17. 

^  £urip.>  Tragéd.  des  sept  chefs  devant  Thèbes. 

^  Valcr.,  Flacc.  Argpn. 

7  Hom.,  Iliad.,  1.  2.  —  Mneid,^  1.  7.  — Pline,  Uisl. 
nat.y  1.  35,  c.   3.  —  Voyez  encore,  sur  les  symboles 
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aux  Romains,  comment  auraient-ils  méconnu 
les  emblèmes,   les  voyant  de   toutes  parts 
au  Capitole,  sur  les  boucliers  et  les  drapeaux 
des  peuples  vaincus?  Leurs  légions  arboraient 
divers  symboles.  On  remarque  autour  des  co- 
lonnes Trajane  et  Antonine ,   et  sur  Tare  de 
triomphe  érigé  en  Thonneur  de  Marins ,  près 
^de  la  ville  d^Orange  y  des  soldats  dont  les  ar- 
mures sont  chamarrées  de  traits  particuliers  ' . 
Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure,  de  toutes  ces 
pratiques  de  Fantiquité ,  qu^elle  ait  connu  les 
armoiries  '.    Les    marques  militaires,   em- 
ployées alors  comme  signaux ,  ou  comme 
simples  ornemens,  n^étaient  point  des  preuves 

des  anciens  >  Hérodote ,  Pausanias ,  le  Scholiaste  d' A-    • 
ristophane ,  le  père  Petra  Sancta ,  Jean  Lemaire  de 
Belge ,  etc. 

'  Voyez  y  sur  les  inarques  symboliques  des  Romains, 
que  le  père  Monet  (  Orig.  des  armoiries  k  la  gauloise, 
p.  ^.  )  regarde  comme  les  inventeurs  des  armoiries, 
la  Notice  de  Tempire  romain ,  avec  les  notes  de  Pan- 
cirol.  —  Sueton.,  m  Calig. — Agiip.,  de  VaniU  scient. 

^  Les  armoiries  ne  sont  pas  antérieures  aux  croisa- 
des. Voyez  ,  à  cet  égaixl ,  la  Héraldique  de  Gatterer  , 
et  Muratori ,  Dissert.,  t.  9. 


—  3<8  _ 

invariables  de  nobksse  et  (f  hcHineur,  des  litres 
héréditaires  exclusivement  afièetés  par  le 
prince  à  telle  ou  telle  maison  \  Les  armoiries 
considérées  sous  ce  point  de  vue  moral  et 
politique  i  sont  «une  moderne  institution  %  à 

'  II  fallait  être  autorisé  par  le  roi  pour  porter  des 
aiinoiiies ,  elles  étaient  des  marques  de  noUeMe'  et 
d^  propcietéft.  héréditaires.  Voyez  ,  à  cet  éftacà ,  Fa- 
vyn  ,  t.  1,1.  I,  <î.  I,  p.  3.  in-4*. — Oixlonn.  d'Orléans 
et  de  Bloîs.  —  La  déclai*ation  du  ^3  août  rSgS.  Les 
Édhs  de  juin  lârS»  dr  janvier  i634>  ^  déoemiHv 
lySô ,  de  mars  1706 ,  etc.  —  Loiseau ,  Traité  des  or- 
di-es.  —  De  la  Roque ,  c.  27,  p.  90. —  Aujourdliui  les 
armoiries  sont  au  pillage. 

*  Quelques  auteurs,  tout  en  faisaat  des  aimoiries 
une  institution  moderne  ,  se  sont  encore  ^arés  en  des 
opinions  erronées.  Spelman  croit  que  les  Saxons  et 
les  Danois  les  ont  apportées  du  nord  5  d'autres  regar- 
dent Charlemagne  comme  leur  inTenteur  (  Cassan. 
Caudog.  gtor.  mund.  )  —  On  ne  peut  nier  cependant 
que  le  peuples  barbares  du  moyen-âge  niaient  feit 
usage  des  symboles  :  les  Goths  portaient  un  Bon  (Fa- 
vyn  ,  ch.  i,  p.  17)}  les  Bourguignons  et  les  FVanças 
portaient  également  un  Mon  (Paradîn  ,  Ifist.  de  Bourg., 
Vetty  ,  t.  2,  p.  465)  5  les  Danois  en  portaient  trcis  (Fa- 
vyn,  lieu  cité).  Les  Gmbrô  araient  pour  ensdgne 
un  taureau  (  Plutarch.,  in  FM  Marii)\  les  Aluns , 
un  chat;  les  Saxons,  un  dieval  (Agrip.,  de  Fanit. 
scient. y  c.g). — BenetoUj  Comm.sur  les  enseignés, p.  5o. 
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laquelle  contr^Hièreot  plus  ou  moins  tous  les 
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pépies  êe  PEurope ,  mais  surtout  les  Arabes 
âe  rSapa^e ,  les  Allemands  et  les  Français  '. 

On  ne  peut  oontesiter  aux  Arabes  ifûlle  in- 
ven^ims  chevaleresques  et  galantes  *;  supé- 
rieurs dans  Tari  de  manier  et  de  dompter  les 
coursiers,  ils  associaient  à  leurs  amusemens 
guerriers  ces  animaux  belliqueux  ^  sensibles 
à'Ift  gloire  de  l%omme^  et  dignes  de  la  par- 
tager. 

Les  Arabes  se  ^Visaient  en  tribiis  et  en 
filetions  ;  les  Abenceragês ,  les  Zégris,  les  Al- 
morades  et  les  Van^s  se  dSistingu^nt  dans 
leurs  sang^ntes  rivs^tés  par  des  fivrées  ou 
des  eai|>lëmes  particufiers  ;  bxxx  couleurs  de 
k  baine,  Tamour  tenait  aussi  ttiélér  ses 
à(mcw  images  ^  ;  il  traçait  sur  les  baudriers  et 

'  Schubart.,  de  Ludîs  etfuestribus.  Le  P.  Ménestner^ 
Origine  des  armoiries. 

'  Ginès  Pères  délia  Hitta,  dans  les  guerres  civiles 
des  Abencerages  et  des  Zëgris.  —  Marigny,  Hîst.  des 
Arabes.  --*  Florian,  Précis  hîst.  sur  les  Maures,  en 
tête  de  Gonzalve  de  Cordoue.  —  Colmenar,  Dëlices  de 
TEspagne. 

^  Ginès  Pères ,  lieu  cite.  —  Florian ,  lieu  cité.  — 


les  turbans  du  Maure  des  chiffi^es  enlacés; 
des  nœuds ,  des  de'vises,  enfin  tous  les  in- 
dices d^un  servage  amoureux.  Aucun  peu^e 
n^était  plus  braye  et  plus  voluptueux  que  les 
Orientaux  :  leurs  jeux  de  bagues  et  leurs  car- 
rousels dans  les  cirques  de  Grenade ,  de  Cor- 
doue;  leurs  sérénades,  les  roulemens  de 
Paltambor ,  les  chanls  d^amour  sous  les  voûtes 
parfiunées  de  TAlhambra,  des  tours  ver- 
meilles et  dans  les  bosquets  du  Généralif, 
tout  en  eux  séduit  Timagination  \ 

Mais  en  songeant  que  plus  à^une  fois  leurs 
jeux  furent  troublés  par  le  poignard ,  et  com- 
ment aussi  rendus  souvent  à  leur  barbare  oii' 
gine  par  une  passion  irrésistible  et  fougueuse, 
ils  montraient  tout  à  coup  au  milieu  des  fêtes 
les  sombres  regards  de  T Africain,  en  poussant 
le  cri  du  sauvage  en&nt  des  déserts ,  on  ne 


Reneton,  Traité  des  marques  nation.,  p.  230,   221 
et  suiv. 

^  Le  romancero  général.    —  Chénier^  Recherches 
hist.  sur  les  Maui'es.^-Duperron,  Voyage  d'Espagne^ 

t.  I. 
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saurait  en  douter  les  tournois ,  si  fameux  par 
la  courtoisie  et  la  loyauté ,  durent  avoir  en 
Europe  d^autres  instituteurs  que  les  Maures  ^ . 

Quelques  auteurs  toutefois  réclamèrent 
pour  les  peuples  de  la  Germanie  Phonneur 
de  ces  premières  leçons  '  ;  les  Allemands , 
cela  est  certain,  eurent,  dès  le  règne  de 
Henri-rOiseleur  ',  de  grandes  parades  éques- 
tres où  ils  Tenaient  couverts  de  pavois  et 
de  cottes  d'armes ,  bigarrés  de  plusieurs 
couleurs  appliquées  en  cercles ,  çn  ovales ,  en 
losanges^. 

Cependant  les  Allemands  qui,  par  un  mélange 
incompréhensible,  unissent  la  simplicité  pa- 
triarcale aux  plus  vétilleuses  prétentions  de 


■  Marigny,  Hist*  des  Arabes,  t.  i,  —  Cardonne , 
Hîst.  d*Afiriqae ,  1.  a  et  3.  —  Chéoier ,  Rech.  histor. 
sur  les  Maures  ,  t.  2  et  3.  —  Ginés  Pères  et  Florian  , 
lieux  dtës. 

*  G.  Schubart.,  de  LuaUs  equestribus. 

3  Le  P.  Ménestrier ,  Orig.  des  armoiries.  —  Schu- 
bart.^  de  Ludis  equestribus, 

4LeP.  Mënestrier,c.  5,  p.  iia.— 'G.  Schabart.,<^ 
Ludis  equestribus. 
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la  naissance ,  ne  fréquentèrent  ongiivûreuent 
les  tournois ,  (selon  les  traditions)  qu^afin  d^y 
faire  constater  d^une  maiûire  publique  les 
pi^uves  de  leMr  noblesse  et  le  nombre  de 
leurs  quartiers»  Ainsi  les  tournois  pow  eux 
étaient  aeulement  des  revues  pédo<^ues^  où  k 
grave  étiquette  et  Tostentation  des  anciennes 
fannlles  étalaient  une  pompe  moins  agréable 
que  &stidieuae\ 

A  qui  donc  appartenait  de  donner  Texem^ 
pie  de  ces  triomphes  aans  carnage ,  de  ces 
rivalités  sans  haine,  de  ces  honneurs  aans 
vanité f  en  iin  mot,  de  ces  tournois  célèbres 
où  Taimable  désir  exaltait  les  esprits ,  où  le 
plus  brave  était  le  plus  noble,  où  le  plus  fidèle 
se  croyait  le  plus  heureux,  où  les  chansons 
du  troubadour  se  mariaient  à  ces  mots  chéris  : 

I  Voilà  pourquoi  psormi  eux  les  hérauts  du  camp 
allaient  en  avant  de  la  barrière  pour  reeonnsltfe 
les  titres  de  ceux  qui  se  présentaient ,  et  venaient 
ensuite  les  proclamer  à  son  de  trompe  ;  de  cet 
usage  nous  est  venu  le  nom  de  blason  qui  y  tm.  Jàt* 
mand,  signifie  donner  du  cor.  ^ciyez  Favyn,L  a, 
c.  i3,  p.  439. 
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Gloire  auxJUs  des  preux. — Ma  maUresse  et 
manDieu!  — Amour  et  respect  aua:  dames  * . 
Qael  autre  devait  ouvrir  le  preinier  \s^  barrière 
de  ces  tournois ,  et  portei*  diuis  la  lice  Fécu 
chargé  d^anupirie^?  Quel  autre,  si  ce  iCtsl 
celui  oM^on  vijt<|^^eiidr8  dans  Tarène  des  lions 
pour  y  saisir  le  g^nt  et  la  fleur  qu^une  femme 
y  laissait  tomber?  celui  qui  le  matin  soupire 
aux  pieds  de  sa  mie ,  ou  chante  et  badine  à  ses 
côtés  comme  folâtre  un  page ,  et  le  soir , 
à  rappel  de  Tairain  guerrier ,  revêt  une  chla- 
nlyde  vingt  fois  ensanglantée,  s^élance,  affamé 
d^aventiures ,  dans  la  carrière  hérissée  de  fer , 
ou  sur  les  crénaux  foudroy ans  dont  il  arrache 
Tétendard  ennemi?  Quel  autre  enfin,  si  ce 
n^est  celui  qui  d^une  main  terrasse  son  adver- 
saire, et  de  Tautre  le  relève  avec  générosité  *? 

1  Les  Français  sont  considéiës  coinine  les  inventeurs 
des  tournois  ;  les  historiens  ëurangers  n'ont  pu  leur 
contester  cet  honneur.  Voyez,  à  cet  ^ard ,  Nîcéphore 
Grégoi'aS)  1.  lo.  «—Du  Gange ,  Dissert.  6,* sur  Joinville. 
-— Favyn,  Ihéàtie  d'honaM  c.  lo.  -*-  M.  Heerea,  Essai 
sur  les  croisades  ,  trad.  de  TaUein.  par  Ch.  Villers  ^ 
p.  loo.inrS*,  i8o6. 

*  OEuvres  de  Brantôme ,  et  FHonneur  français. 
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Toutes  les  chroniques  nous  peignent  en 
effet  les  chevaliers  français  sous  des  traits 
semblables  ?  Ces  derniers  fiirent  donc  les 
véritables  hàx>s  des  tournois  ^  et  par  consé* 
quent  durent  avant  tous  les  autres  participer 
à  la  composition  des  armoiries  ,  ^scrip- 
tions  pittoresques  de  tout  ce  qui  concerne  la 
chevalerie  et  les  tournois  ' . 


^  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  les  Fran- 
çais comme  les  inventeui's  de  la  sc%nce  du  Uason  ,  et 
comme  ceux  qui  ont  enseigné  les  règles  et  le  langage  à  * 
tous  les  autres  peuples  d'Europe.  Spener ,  Traité  des 
armoiries  de  la  maison  de  Saxe ,  préf .  —  Le  P.  Mènes- 
trier ,  Orig.  des  arm.>  c.  5,  p.  1 15. 

Une  femme  célèbre,  mais  qu'on  n'accusera  point  de 
favoriser  exclusivement  les  Français  dans  ses  écrits 
spirituels,  a  dit,  en  parlant  de  la  chevalerie  r  «  C'est 
((  dans  le  noi'd  que  la  chevalerie  a  pris  naissance  y  mais 
((  c'est  dans  le  midi  de  la  Franc^  qu'elle  s'est  embellîe 
((  par  le  charme  de  la  poésie  et  de  l'amour.  Les  Ger- 
ce mains  avaient  de  tout  temps  respecté  les  femme^,  , 
«  mais  ce  furent  les  Français  qui  cherchèrent  à  leur 
u  plaire;  les  Allemands  avaient  aussi  leurs  chanteurs 
u  d'amour,  mais  rien  ne  peut  être  compa^  ànostrou- 
((  vères  et  à  nos  troubadours,  et  c'était  peut-être  dans 
((  cette  source  que  nous  devions  puiser  une  littérature  « 
u  vraiment  nationale.  L'esprit  de  la  Mythologie  du  nord 
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On  Va  déjà  vu  peut-être  plus  d^une*  fois 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  :  les  parties  de 
notre  histoire,  en  apparence  les  moins  propres 
iCux  beaux-arts ,  leur  apportent  cependant  un 
tribut  dont  on  n^apprécie  point  assez  l'utilité; 
ainsi  i  par  exemple,  quand  le  blason  ne  semble 
jQu^un  amas  de  locutions  vieillies  et  de  termes 
inintelligibles  '  ;  quand  les  figures  empreintes 
sur  les  écussons  >  de  la  noblesse  n^offrent, 
^au  premier  coup-d^œil,  que  des  traits  bizaires 
et  confus;  Thistoire,  analysant  sans  effort  les 
élémens  de  Tart  héraldique,  découvre  dans 

(c  avait  beaucoup  plus  de  rapport  que  le  Paganisme 
u  des  anciens  Gaulois  avec  le  christianisme  ,  et  nëan- 
t(  mcnns  il  n'est  point  de  pays  où  les  chrétiens  aient  été 
((  de  plus  nobles  chevaliers,  et  les  chevaliers  de  meil- 
\i  leurs  chrétiens ,  qu'en  France.  » 

(  Madame  la  baronne  de  Staçl ,  de  F  Allemagne,  t.  i , 
p.  4»>c-  4) 

*  Aussitôt  maint  esprit ,  fécond  en  rêveries. 
Inventa  le  blason  avec  lei  armoiries. 
De  sea  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part. 
Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d^écart , 
De  pal ,  de  contre^pal ,  de  lambel  et  de  face. 
Et  tout  oe  que  Segoing  dans  son  Mercure  entasse. 

BoiLBAU  ,  Satire  V. 

TOUE    ivf  •  21 
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ses  cbuleurs ,  ses  devises ,  et  surtout  ses  em- 

■ 

blêmes  j  un  sens  curieux ,  des  origines  piquan^ 
les  où  le  poète  et  Tartiste  emprunteront  pour 
leurs  ouvrages  des  détails  et  des  accessoires 
quHls  sauront  apprécier. 

l)ans  les  armoiries  peintes  ordinairement 
sur  Pécu  ou  bouclier;  on  nWmettait  que  six 
couleurs  *;  Ie3  deux  premières  étaient  le  jaune 
et  le  blanc  * ,  le  blason ,  «n  distinguant  ces 
deux  couleurs  sous  les  noms  d^'or  et  d^ar- 
gent,  se  trouve  d^accord  avec  la  poésie  des- 
criptive qui  convertit  en  ces  nobles  métaux 
les  objets  dont  les  teintes  sont  jaunes  ou  blan- 
ches. Mos  versificateurs  aiment  à  placer  dans 
leurs  hémistiches  le  lis  au  front  d^ai^ent,  le 
cygne  au  «plumage  argenté ,  Pargent  de^  flots , 

'  QuaCve  de  ces  coulisurs  étaient  employées  dans  les 
jeux  du  cirque  y  d'où  Ton  pi-étend  que  nous  les  atoqs 
empruntées.  Yoyex  ,à  ce  sujet ,  Sueton.,  in  DomiL  — 
PanciroL,  in  Notit.  imp.^ci'X'j  et  89'. 

'  On  n'appelait  ces  deux  couleurs  que  les  mâinx. 
Le  P.  Ménestr.,  Oiîg.  des  armoiries ,  c.  17^  p.  35i.  — . 
Outre  ces  quatre  couleurs ,  on  employait  aussi  deax 
fourrures  y  Fliermine  et  le  vair.  Sut  quoi  voyez  UptoB» 
de  Militari  ojfîcio,  —  Le  P.  Ménesyîer,  c.  19,  etc. 


Tor  des  moisâons ,  la  jonquille  doVée  * ,  etc. 
Mais  ces  épitbètes  prodiguées  jusqu^à  sa- 
tiété, et  d^ailleurs  exclues  par  le  goût  des 
simples  descriptions  cliampétres,  n^auraient 
plus  rien  au  contraire  que  de  juste  et  de  natu< 
rel,  appliquées  à  la  peintiire  des  armoiries, 
puisque  ces  brillantes  dénominations  sont 
consaci^s  par  le  langage  sacramentel  de 
Vari  héraldique;  les  autres  couleurs  étaient 
le  bleu  ou  Tazur  ' ,  le  vert  ou  le  sinoplë  ^ , 
le  rouge  appelé  cinabre ,  ou  riche  cou- 
leur  ^,  ou  gueules  par  les  hérauts  d^armes. 
Ce  demier  nom  est  moins  poétique  en 
France  ou^en  Arabie  «  où  il  signifie  une  rose  ^: 


'  Qamque  M.  DeliDe  ne  soit  pas  exempt  de  cet  abus, 
il  le  censure  avec  beaucoup  de  grâce  dans  ses  Géorgi- 
ques  françaises. 

*  Le  bleu  se  nonune  azur  chez  les  Arabes  ;  nouvelle 
preuve  de  Finfluence  des  croisades  sur  les  armoiries. 
Bocbart ,  PhaUeg.fl.  ii,c.  12. 

'*  Le  P.  Mënestr.,  Orig.  des  arm.,  c.  4- 

^Favyn,  Théâtre  d'honn.  et  de  cheval.,  t.  i,  I.  i, 
c.  i,  p.  11, 

^  Gui  »gnifie  une  rose,  en  ai*abe.  Voyez  cependant 
d'autres  étymologies  du  mot  gueules*  Nicot,  Diction.— 
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la  demièrê  couleur  était  le  noîr  ou  sable  ' . 
'Quelques  auteurs  ont  dcxmé  des  significa- 
tions à  chacune  de  ces  couleurs;  selon  eux 
Tor  fut  Temblème  de  la  foi ,  de  la  richesse , 
de  la  force ,  de  la  constance  ';  Taisent  ce- 
lui de  Pûmocence  et  de  la  pureté  ';  le  rouge 
indiquait  la  vaillance,  Taudace,  la  générosité; 
razur  peignait  la  beauté ,  la  curiosité ,  la  bonne 
renommée  ^  ;  le  vert  signifiait  amour ,  espé- 
rance ,  jeunesse ,  grâce  et  volupté  '  ;  le  noir 
désignait  le  deuil  et  la  tristesse  *.  Nos  an- 
ciens romanciers ,  en  retraçant  le  tablpan  fi- 
dèle des  usages  et  des  mœurs ,  voulaient-ils 
peindre  Tinquiétude  et  le  trouble  d^un  jeune 
amant?  ils  mélangeaient  son  écharpe  de  rouge 


Ménage  y  Orig.  —  L'Ai'bre  des  batailles ,  c.   i65, 1.  5, 
p.  3a8. 

*  Aldat.yEmbl.y  117. 

'  Segoing,  Bfercure  armoriai ,  première  part.,  P-  >  3» 

'  SegoÎDgy  Merc.  arm.,  p.  i3  et  i4- 

^  Segoingy  ib.  1 

«  Sc^ing,  ib. 

^  Le  P.  Ménestrier,  Orig«  des^oin.,  c.  4>  P*  81. 
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et  de  violet.  Parlaient-ils  <1W  héros  arra- 
ché à  Tamour  par  la  gloire  ?  ils  teignaient  sa 
cotte-de-mailles  dW  cris  roussatre  pour. imi- 
ter le  sang  et  la  poussière.  Les  fleurs  avaient 
même  en  ce  temps-là  un  langage  allégorique'  • 
Le  paladin  qui ,  prêt  à  partir,  requérait  le  doux 
souvenir  et  Famoureuse  manci,  prenait  un 
chapel  de  cerisier  et  de  giroflée  de  Mahon  ;  et 
sa  belle,  pour  lui  apprendre  la  victoire  qu^il 
remportait  sur  son  cœur ,  paraissait  aux 
fenêtres  de  la  tourelle  avec  le  vert  de  Tépine 
blanche  lié  de  rubans  incartiat,  ce  qui  signi-* 
fiait  espérance  et  amour.  Si ,  plus  timide  ^  et 
n\)santdécouvrir  la  force  de  sa  passionnelle  se 
couronnait  de  rosçs  blanches,  c'^étai t  dire  seule- 
ment/^  vous  aime;  si,  plus  craintive  encore, 
elle  ne  pensait  pouvoir  donner  à  son  ami  qu^un 

'  Voyez  Ifis  ronu^s  et  les  faUiaox  des  la*  et  i3'  siè- 
cles. —  M.  Roquefort ,  État  de  la  poésie  française  aux 
i3«  et  i3«  siècles ,  à  la  fin.  — ^  Ce  langage  des  fleurs  est 
encoreen  usagechez  quelques  peuples  de  la  Turquie,  de 
rindeetderAmërique.  Voyez  Lady  Montagne, Lettres 
comp.  —  Hammer  y  dans  les  Fundgruben  des  Orient. , 
n.  I .  -  Bern.  de  St. -Pierre,  en  sa  Chaumière  indienne. 
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léger  espoir,  mêlant  à  sa  chevelure  qudques 
branches  marguerites,  elle  répondait  parce  sî- 
goal  :  f  y  penserai f  avait-elle  à  se  plaindre  de 
son  chevalier?  un  bouquet  de  basilic  témoignait 
.  de  ce  mécontentement  ;  ne  lui  inspirait-il  que 
.  de  Festime ,  elle  respirait  Todeur  du  réséda;, 
mais  sin^éprouvant  aucun  tendre  sentiment  elle 
se  résolvait  à  le  déclarer,  la  triste  fleur  du  pis- 
senlit disait  à  Pâmant  rebuté  de  porter  ailleurs 
ses  soupirs  \  Les.  interprétations  des  couleurs 
ne  sont  point  reçues  dans  le  blason  ;  ces  cou- 
leurs servaient  simplement  à  enluminer  les 
eniblëmesqui  seuls  avaient  des  significations*. 
UécM  ou  cadre  des  armoiries  se  divisait 
parfois  en  plusieurs  parties  par  des  baires 
transversales,  perpendiculaires  ou  obliques^ 


m 

*  Ces  usages  pouvaient  nous  venir  des  Arabes.  Voyez 
Beneton,  Traite  des  marques  nationales^  p*  ai6. 

*  Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  ces  armoiries  un 
abr^  de  FuniVers.  Le  blanc  et  le  jaune  représentaient 
les  métaux ,  le  rouge  représentait  le  feu ,  Tazur  le  ciel, 
lesinoplela  mer,  le  sable  et  la  terre,  /^o^ez  Fanchet^ 
Origine  des  chevaliers  et  armoiries^  1. 1>  c.a,  p.  ai. 

^  On  appelle  ces  fîgui'es  pièces   honoraUes  parce 
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soiis  les  noms  de  pal,  de  bandes ,'  de  sautoirs^ 
de  chevrons,  ils  représentaient  quelques  pièces 
de  Féquipage  chevaleresque  *  et  des  fragmens 
de  la  charpente  qui  formait  la  lice  ';  ces  6gu- 
res  partageaient  Técusson  en  diverses  sections^ 
où  se  plaçaient  les  émaux  et  les  symboles. 

Plusieurs  de  ces  symboles  perpétuaient 
les  souvenirs  des  actions  illustres'.  Voilà 
comment  il  &ut  expliquer  les  forteresses ,  les 
remparts,  les  drapeaux,  les  fers  de  lance,  les 
trois  têtes  africaines,  et  tant  d^autres  peintures 
héraldiques^* 

Telles  furent  encore  les  armoiries  de  Mont- 


qu  elles  occupent  la  place  la  plus  apparente  dans  Tëcu^- 
son.  Voyez  le  P.  Ménestrier,  c.  21 ,  p.  4^!!. 

*  La^à^ce  représente  récliai*pe,  hi  bande  reprâente 

^  k  bau^ki*,  le  saauioir  représente  le  guidon,  etc.  Voyez 

\e^.  MRestriei-,  c.  ai  et  aa. — S^oing,  ib.,  p.  36,4i • 

'  Le  pal  représentait  aussi  la  fermeté  et  la  fidélité  : 

e^est  ce  qu'il  signifie  dans  les  armes  de  Beauvais ,  où  on 

lit  ce  vers  : 

Palus  hic  t§tjixtu;  constans  etfirma  manebo. 

'  Nostradamusy  Hist.  deProv. 

'  S^oing ,  Mercure  armoriai  9in-4'  9  F-  >  7  '  •'-*Fau- 
dhet ,  Orig. ,  1.  1 ,  c.  2  ,  p.  18.  —  D'Hosier,  Armoriai 
gâiéral  de  France. 
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*  morency,  où  se  reconnaissait  le  ncnnbre  des 
trophées  qu^ils  conquirent  sur  les  Impériaux  ' . 
Un  grand  nombre  d^anciennes  armoiries  pu- 
rent  s^interpréter  par  lés  noms  et  surnoms  de 
ceux  qui  les  premiers  eurent  le  droit  de  les 
porter*.  Quand  un  nom  propre  présentait  un 
sens  quelconque,  on  se  plaisait  à  peindre 
Tobjet  qu^il  désignait.  Les  maisons  des  SteUa^ 
des  Solis,  des  Tresséols^,  des  Luna,  des 
Cressentini  ^  dont  les  noms  rappelaient  ceux 
des  astres,  portaient  des  soleils,  des  étoiles 
et  des  croissans  dans  leurs  émaux  d^asur. 
La  maison  de  Leiris  avait  dans  les  siens  un 
arc-en-ciel  dont  la  Fable  fit  Téchaipe  d'I- 
ris * .  Sur  les  plastrons  de  plusieurs  grands 
seigneurs  du  Dauphiné ,  on  voyait  des  dau- 
phins '. 


'  Le  P.  Ménestrier,  Orig.  dès  armoiries ,  c.  7 ,  p.  167 
et  168. —  D'Hosier^  en  son  grand  Ai'morial  de  FVance. 

*  On   appelle  ces  aiTnoiries,    armoiries  pearlarUes. 
Voyez  le  P.  Ménestrier,  Qrig.  des  arm.  ,c.  6. 

^  Maison  de  Bretagne. 
^  Maison  De  Languedoc. 

*  Beneton  de  Mor.  ;  Traité. des  inarq.  nat.^  p.  47- 
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Souvent,  dans  leur  double  acception,  ces 
noms  fournissaient  aux  armoiries  des  ^allu- 
sions ,  des  équivoques ,  des  analogies ,  et  ce 
qu^on  appelle  des  calembourgs;  mais  ces  jeux 
de  mots,  dont  Pabus  est  devenir  méprisable, 
présentaient  alors  quelque  chose  de  natf  et  de 
gracieux;  car  pouvait-on  voir  sans  une  sorte 
de  plaisir  la  simplicité  charmante  de  ces  vieux 
et  nobles  chevaliers ,  ayant  acquis  par  cent 
blessures  le  privilège  de  porter  à!à^  armoi- 
ries, choisir,  au  lieu  des  exploits  qu^y  pouvait 
consigner  leur  orgueil  par  de  pompeux  sintu- 
lacres  ;  choisir,  disons-nous,  Tinnocent  rébus, 
la  facétie  ou  la  plaisante  anagramme ,  trouvés 
en  causant  dans  leurs  paisibles  foyers?  Ainsi 
la  maison  de  Louviers  portait  dans  ses  armes 
des  têtes  de  loup  ;  celle  de  Larchisr,  des  flè- 
ches '  ;  celle  de  Vignole ,  un  cep  de  vigne 
d^argent  '  ;  celle  de  la  Tour  de  Turenne ,  une 
tour';  celle  deSanteuil,  un  argus  ^;  celle  de 

*  Le  P.  Mënestrier,   Oi'îg.  des  arin.,  c.  6,  p.  ^\'x, 

'  Segoing ,  Mercure  armoriai. 

^  Segoing,  i^.^  p.  178. 

4  liC  P.  Mënestrier  jOrig.  des  arih.  ,  c.  6,  p.  i4^.- 
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MoQlpesa(,  des  balances  '  ;  celle  de  PEiang, 
des  poissons  '  ;  celle  de  Legendre ,  des  télés 
^e  filles  aux  cheveux  d^or'.  Louis  XI  ^  en- 
core dauphin,  épris  d'one  fiUe  charmante 
nommée  CasêigneUe^  fit  peindre  dans  soa 
étendard  un  cygne  ^tre  un  K  et  un  L^.  Le 
seigneur  de  Vaudray,  possesseur  des  terres 
de  Valu ,  de  Vaux  et  de  Vaudray,  avait  pour 
devise  :  J^ai  Falu^  Vaux  et  Vaudray.  Quel- 
quefois encore  nos  bons  ancêtres  qui ,  dans  ce 
temps,  avaient  plus  de  courage  que  d^esprit, 

^  Le  P.  Mënesurler,  Orig.  des  Armoiries. 

'  Le  P.  Ménestriel* ,  ib, 

^  La  maison  de  Chevriers  prit  des  chevrons;  celle 
de  Mercurio ,  un  caducée  ;  celle  du  Qaret ,  un  arc-en- 
ciel  ;  celle  de  Rlanchet,  des  cygnes  ;  celle  de  MaîUy ,  un 
maillet;  celle  de  Martel  de  Bagnevillc,  un  mart^u. 
Les  anciens  connaissaient  cette  espèce  de  symboles. 
Delphes  avait*  un  dauphin  dans  ses  monaies  ;  AquiKos 
Florus  portait  une  fleur  dans  son  cachet  ;  Voconios 
Vitulus  fit  graver  sur  le  sien  un  veau,  et  C&ar  un 
éléphant,  parce  que,  en  langue  punique,  ce  quadm- 
péje  s'appelait  César.  La  villede  Rhodes  avait  une  rose 
pour  emblème ,  parce  qu'en  gi*ec  cette  fleur  se  nomme 
rodon.  etc. 

4  Beneton ,  Comra.  sur  les  enseig.,  p.  3171  et  372. 
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conf^rvaient  le  souvenir  d^un  bon  mol  de 
préférence  à  celui  d^une  action  héroïque ,  et 
se  plaisaient  à  remémorer  »  dans  leurs  écus- 
sions,  un  trait  ingénieux  ou  une  anecdote 
piquante^. 

Mais  les  figures  d^un  blason  avaient  encore 
mille  autres  origines  :  tantôt  c^élaient  les  mar- 
ques  d^s  dignités  et  des  fonctions  *.  Ainsi  les 
magistrats  portaient  dans  leurs  armes  des 
mortiers  et  des  hermines;  les  bamierets,  des 
enseignes  '  ;  les  échansons,  des  coupes  d^or^  ; 
lesgrands-venem:^  et  les  officiers  de  la  faucon- 
nerie, la  hure  d^im  sanglier,  des  cors  de  chasse, 
oh  des  oiseaux  de  proie  '  ;  tantôt  ces  figures  in- 
diquaient les  gages  d^une  piété  fervente,  ou  les 


*  DivBravîiis,  I.  13.  —  Le  P.  Mënestrier,  c.  12, p. 
•  iii  etai3,  * 

*  Le  P.  Mënestrier>  Qrig.  des  ann.,  c.  1 1  ^  p.  2^4. 

.  '  Théod,  Hqgpingus  y  TracL  de  jure  insignium, 
c.  S,  $-4.  —  Hieron.  GudieLy  in  FamiUd  Gironid^ 

4  Duchesne ,  Hîst.  de  la  maison  de  Rëthune»  I.  i  y 
p.  38.^ — Le  P.  Ménesti'ier,  Orig.  des  ann.^  c.  11^ 
p.  aag. 

^  Le  P.  M^nestrier ,  Orig.  des  arai. ,  c.  1  x ,  p.  aa4* 
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t 

souvenirs  d^un  pèlerinage  ou  dW  vœu;  tantôt 
les  symboles  des  vertus ,  des  talens  et  des 
plaisirs.  Deux  mains  Pune  dans  Tautre  dési-> 
gnaient  la  concorde  et  la  foi  '  ;  Tancre  et  le 
pal  signifiaient  la  constance  inébranlable;  les 
tourteaux')  si  communs  dans  les  écussons ,  y 
représentaient  le  pain  de.  la  bienfaisance ,  les 
gâteaux  des  saintes  fêtes  et  Texercice  de  llios- 
pitalité;  deux  ailes  d^or  développées  sur  un 
champ  d^azur  furent,  dans  les  armes  de  Do- 

nolp  j  chancelier  de  France  »  Tindice  des  ccm- 

■ 

ceptions  élevées  '  :  deux  cygnes  tenant  dans 
leurs  becs  un  anneau  * ,  une  oranche  de 
myrte,  des  palombes,  un-  cœur  traver^ 
d^une  flèche ,  dçs  bagues ,  des  jarretières ,  une 
rose  avec  ou  sans  éjSines ,  un  arbre  que  le 
lierre  embrasse  pour  toujours ,  tarent  origi- 

'  S^oing^  Mercure  armoriai ,  p,  171 . 

*  Tourteau  signifie  pain.  Foyez  le  jch.  a  du  livre  i, 
des  Roi»,  vers.  36.  —  Le  P  Ménestrier,  c.  33,  p*  486. 

^  Segoing^Mercureamiorial^p.  i4i,in-4'- 

4  L'anneau  était  a  Rome  la  marque  de  noMesse  des 
chevaliers,  f^oycz  le  P.  Ménestrier ,  Ori§^  des  arm. ,  c. 
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^inairement ,  dans  notre  blason  français,  de 
doux  monumens  de  tendresse  et  d^amour  ' . 

Mahite  fois  encore,  en  partant  pour  des  guer- 
res lointaines,  et  prêt  à  traTérserles  mers,  on 
dessinait  dans  les  écussons  les  images  de  la  pa- 
trie et  les  sites  du  pays  natal  ;  quelquefois  un 
marronnier  planté  dans  Tavant-cour  d'un 
castel  ;  le  donjon  qu^habita  long-temps  la  da« 
moiselle  adorée  ;  un  pont  dont  le  parapet  servit 
de  banc  au  CQuple  amoureux  ;  enfin  le  puits 
du  rendez-vous,  le  saule  des  adiewi^  où  deux 

♦ 

amans  vinrent  ensemble  et  pai^tirent  séparés  ; 
ces  objets  de  si  chère  souvenance ,  peints  sur 
le  bouclier  du  brave,  charmaient  sa  longue 
absence ,  et  souvent  aux  rives  étrangères  le 

rendaient  à  ce  quM  n^avait  plus. 

.• 

Les  villes  possédant  des  armoiries  tiraient 

« 

presque  toujours  leurs  emblèmes  des  chùses 
qui  les  distinguaient.  Lliumîde  pays  de  Frise 
portait  dans  son  écusson  des  feuilles  >  de  né- 

'  La  Colombîère»  Théâtre  d'honneur  et  de  chevale^ 
rie,  t.  1  et  1. — Bibliothèque  univ.  des  romans. —^ 
D'Hosier^  Armoriai  général  de  France. 
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nuphar  et  des  bandes  ondées  comme  des  va- 
giie*'.  Bologne ,  dont  les  fleuves  sont  couveils 
de  cygnes ,  prit  un  de  ces  oiseaux  pour  imsige  '. 
Les  armes  de  Fàris  •  dont  la  cité  a  la  forme 
d^un  vaisseau ,  sont  un  navire  aux  voiles  dé- 
ployées »  sous  im  ciel  semé  de  fleurs  de  Hs  '. 
Les  filetions  et  les  croisades  contribuèrent 
principalement  à  multiplier  les  armoiries  *. 

Ceux  qui  prenaient  parti  dans  le$  disccMrdes 
civiles  en    arboraent  les  signes  convenus. 

Le  roug«»  et  le  bleu  distinguèrent  les  deux 

Ëictions  des  Arabes  de  Grenade  '«  Les  cou- 

• 

'  '  Martini  Hamconii ,  p.  2>  Frisiœ*  -—Les  villes  de 
Pont-Si-Mou8Son  ,  du  Pont-Saint-Esprit,  etc. ,  ont  des 
ponts  dons  leurs  armoiries.  Fciyez  le  P.  Ménestr., 
Orig.  des  ann. ,  c.  7 ,  p.  182. 

*  4jeP. Ménestr. ,  Orig.  des  ann. , c.  7 ,  p.  161. 

^  Fëlibien,  Hîst.  i}e  la  ville  de  Paris ,  t.  i . 

4  Dissert,  de  Muratori,  t.  9,  dissert.  53.  —  Le  P. 
Mënestrier,  Orig.  desarm.,  <f.  i  et  S."— Pithou,  Mém. 
sur  les  comtes  de  Champ,  y  p.  49*  —  Argote  de  MoHna, 
1.  i,c.  100.  — De  Foncemagne^  Orig.  desarm.,t.  a, 
p.  579  et  58o  des  Mém.  de  FAcad.  des  inscrip.  —  De 
Choiseul  d'Aillecourt,  Influence  des  crois. ,  in-S»,  1809, 
p.  107. 

^  fieneton/fraite  des  marques  nat.  1  p.  :i33. 
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let^rs  verte ,  blanche  et  noire  furent  célèbres 
dans  rOrient  par  les  querelles  des  Fatimites 
et  des  Abassides  *.  La  moderne  Italie  trouve 
Toiigine  d^un  grand  nombre  de  ses,  armoiries 
dans  les  factions  des  Guelphes  et  des  Gibetins, 
comme  dans  toutes  les  dissensions  politiques 
dont  Florence,  Lucques  et  Pistoye  (tnnent 
long-temps  désolées  '•     • 

Cest  la  haine  des  Yorck  et  des  Lancastre 
qui  fit  éclore  les  deux  rivales ,  la  rose  blanche 
et  la  rose  rouge  '.  Combien  n^imagina-t-on 
pas ,  en  France ,  de  couleurs  et  de  cocardes 
différentes,  durant  les  troubles  de  la  Jac- 
querie ,  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  ! 

Quant  aux  croisades ,  elles  eussent  suffi  pour 
couvrir  les  émaux  du  blason  de  toutes  sortes 


^ 


'  Abulpharage  rapporte  que  le  Sultan  Maraon ,  4le* 
la  famille  d^  Ominiades ,  futdétr6né  pour  avoir  voulu 
changer  de  couleur. 

'  Sigonius ,  1.  i  , etc.  —  Biondo,  a,  dëc.  7.  —  Vil- 
lani,  1.  4  >  c.  78.  -^  La  vie  et  les  divers  commentateurs 
du  Dante. 

^  Polydore  Virgile,  hist.  d'AngleteiTe,  1.  a5.  —  Sha- 
kespeare, Tragéd.  sur  la  vie  et  lamoit  de  Richard  III. 


». 


•    » 
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de  figures  allégoriques*  Les  voyages  pieux  ées 
guerriers  expliqueront  pourquoi  se  vcûent 
dans  im  grand  nombre  d^armoiries  des  co* 
quilles ,  des  merlettes,  des  bezaiis  dW  et  des 
.  ^  crqix  * .  Les  coquilles  étaient  la  parure  des 
pèlerins  à  leur  retour  d*outre-mer.  Les  mer- 
lettes  sont  des  oiseaux  de  passage;  on  les 
peignait  sans  bec  eUsans  pieds  '  pour  en  fiôre 
de  plus  fidèles  emblèmes  des  cheraliers,  qui 
«souvent  revenaient  mutilés  des  combats  de  la 
Terre-Sainte  ;  les  bezans  d^œr,  monnaie  d^O- 
rient ,  furent ,  dans  Tàrt  héraldique ,  le  sym- 
bole de'  la  rançon  des  capti&  ou  du  tribut 
qu^imposaient  les  chrétiens  aux  infidèles  '. 
Mais  la  croix  surtout,  la  croix  figurée  sur  . 


'  Le  P.  Ménestriei*9  Orig.  des  arm.,  c.  14.— DeFon- 
ci^agne,  Heu  vite.  —  D'Hosier,  Armoriai  général  de 
France. 

*  Segoing ,  Mercure  armoriai^  p.  i35,  Bi  4®»  —  P^" 
thou»  Mém.  sur  les  comtes  de  Champ.,  p.  49* 

5  Du  Peyrat,  Chapelle  de*nos  rois,  1.  2.  —  Albert. 
Aquens.y  Ëxpëd.  hiéros.,  1.  3,  c.  !i3.  —  Joinvillc,  Viede 
saint  Louis,  c.  28.  —  Cette  pièce  de  monnaie  tire  aoo 
nom  de  Bysance. 
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leurs  vétemcns  par  ceux  qui  allaient  à  Jérusâ'^ 
lem^  consacra,dans  les  armes  de  mille  familles^ 
le  souvenir  de  ces  expëditions  religieuses  *. 

Outre  les  diverses  figures  dont  elles  se  cont^ 
posaient,  les  armoiries  admettaient  souvent  des 
légendes  ou  devises*.  Cétait  ordinairement 
un  axiome,  un  proverbe,  une  expression 
naïve ,  analogue  à  ces  mêmes  figures  y  et  con- 
forme au  goût  et  aux  inclinations  du  che-^ 
valier. 

La  gloire  et  Tamour  dictaient  la  plupart 
des  devises  :  soit  parle  cri  de  Tenthousiasme  et 
du  délire,  ou  encore  par  ces  mots  heureux 
dont  la  poésie  même  n^a  pas  le  secret ,  et  qu^on 
trouve  seulement  à  travers  Tagitation  d^un 
beau  songe ,  dans  Tivresse  du  triomphe ,  ou 
dans  un  tendre  entretien. 

^  On  comptait  douze  espèces  de  croix  dans  les  armoi- 
ries; elles  sont  en  grand  nombre  dans  le  blason.  Voyez 
François  Des  Fossez,  Traité  des  armoiries.  —  Le  P.  Më- 
nestrier,  c.  i4,  p.  agS,  3i5.— Upton,  de  MiliU  Qffic, 
—  Argote  de  Molina,  L  i ,  c.  xoo. 

•  De  Tart  des  devises,  par  le  P.  Ménesuier. — Alciat, 
£mbl. 

TOME    IV.  22   . 
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Les  paroles  échappées  des  lèvres  trem- 
blantes de  deux  amans,  comme  la  sura- 
bondance de  leur  voluptueux  bonheur,  les 
sermens  qu^ils  aimaient  k  se  fiùre ,  les  adieux 
cent  fois  répétés,  les  derniers  accens  attendus 
au  jour  du  départ,  et  dont  le  retentissement 
reste  au  fond  du  coeur,  Yoilà  les  devises  dont 
presque  toujouirs  les  paladins  finançais  ornaient 
leurs  écharpes  et  leurs  boucliers^  pour  les 
fixer  à  jamais  sur  leur  sein ,  et  en  fidre  au- 
tant de  gages  et  de  témoins  de  leurs  eflforts. 
Comme  alors  ils  eussent  défié  toute  une 
armée  de  leur  arracher  ces  objets  sacrés, 
ces  caractères  chéris,  plus  puissans  qu'amu- 
lettes et  philactères  '  !  Ah  !  ne  cherchez 
point  ailleurs  Tongine  de  ces  armes  en- 
chantées ,  de  ces  guerriers  invulnérables  I  il 
n^y  eut  point  d^autres  fées  que  des  femmes 
aimées. 

Mais  si  tel  était  Tempire  d^une  simple  de- 
vise sur  le  courage  du  chevalier,  quelle  émo- 

'  Thiers,  Traité  des  superstitions,  t.  i,  1.  i  et  a. 
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tion  agitait  sa  maîtresse  quand ,  au  retour  Uu 
héros,  elle  voyait  les  écuyers  porter,  au 
milieu  des  trophées,  les  arq;i^  sanglantes  et 
poudreuses  où  se  lisait  encore  le  mot  du  cœur 
^t  de  la  fidélitié  ! 

Quelle  joie  surtout  éclatait  dans  ses  regards^ 
«t  cependant  quelle  pudique  rougeur  colorait 
son  firont,  si ,  placée  parmi  les  spectat6ùk*sdei 
tournois,  elle  entendait  les  jtiges  du  camp 
proclamer  la  devise  du  vainqueur!  cette  de- 
vise édose  dans  un  mystère  d^amour,  dans 
le  charme  d^un  téte-à-téte  ,  et  qui  main- 
tenant est  apprise  au  bruit  des  fan&res, 
et  répétée  par  une  cour  brillante  et  nom- 
breuse ! 

Voici  quelques-unes  de  ces  devises ,  tirées 
de  nos  anciennes  armoiries  :  Nulle  autre 
n* aurai.  —  Elle  et  la  gloire.  —  Belle  et  sans 
bldme.  —  Quand  seror-cel  —  Elle  me  voit. 
—  Ne  nC oubliez.  — Plus  que  toutes*  —  4Sc>a- 
venance.  —  Plus  deuil  que  joie.  —  Quoi! 
sans  vous  ?  —  Vaincre  pour  elle.  —  Je  re- 
viendrai. 
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Presque  toutes  les  devises  recevaient  une 
nouvelle  force  des  emblèmes  auxquels  elles 
s^appliquaient.  On  peignait  un  carquois  vide,, 
et  pour  devise  :  Ses  traits  sont  dans  mon 
cœur  * .  Une  rose  en  bouton  :  Moins  elle  se 
montre^  plus  elle  est  belle*.  L^hirondelle 
traversant  les  mers  :  Pour  chercher  le  soleil^ 
je  quitte  mon  pays  ^.  L^amour  courant  après 
une  bulle  de  savon  :  Si  tu  la  touches ,  elle 
s^éifonouira  ^ .  Une  nacre  ouverte  aux  rayons 
du  soleil  :  Sa  beauté  vient  du  ciel.  Un  amour 
piqué  de  la  tarentule  en  dansant  :  Oest  en 
jouant  qu'il  est  blessé.  Une  hermine  avec 
ces  mots  :  Plutôt  mourir  que  de  me  souiller^. 
Le  tournesol  en  bouton  :  (^est  aux  rayons 
de  mon  astre  que  j'ouç^rirai  mon  coeur  *.  Un 


*  Le  texte  latin  est  :  Hœrent  in  corde  sagiUœ. 

'  Cette  devise  ëtait  italienne,  voici  le  texte  :  Quanto 
si  mostra  meno,  ianto  più  bella, 

*  Le  texte  dît  :  Al  soi  m'invio, 
^  En  latin  :  Si  tangos,  franffis, 

^  Malo  mori  quàmfœdari;  c^était  la  devise  de  Fran* 
çois  V^y  duc  de  Bretagne. 

^  En  latin  :  Donec  nspiret  di&t. 
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labyrinthe  :  J'aime  à  m'y  perdre  '.  L^ibis 
q[m  fait  son  lit  sur  des  palmes  :  Ma  nais- 
sance  est  illustre^.  Une  grenade  ouverte: 
Sous  la  pourpre  on  n'est  pas  à  Vahri  des 
blessures^.  Le  phénix  sortant  du  bûcher  et 
regardant  le  soleil  :  D'un  feu  à  Vautre^.  Un 
grenadier  chargé  de  fleurs  :  Tous  les  ans  nou- 
velles couronnes^.  Un  lion  blessé  et  couché 
sous  Tarbre  du  baume  qui  distille  sur  lui  ses 
gouttes  salutaires  :  Ses  larmes  me  ffuérissenf . 
Un  lion  enchaîné  par  un  berger  :  Doux  et 
terrible.  Un  aigle  regardant  le  soleil  :  //  est 
seul  digne  de  mqgi  hommage  ^. 

Quelquefois  ces  devises  étaient  des  cris  de 
guerre ,  et  les  cris  de  guerre  faisaient ,  ainsi 

>  Le  P.  IMénestrier,  Traité  sur  Fart  des  devises,  vol. 
Vhiq.,  p.  ^8* 

*  Le  T.  Ménestrier,  lieu  cite,  p.  80. 
^  Sub  diademate  vulnus. 

4  AUosion  à  la  guerre  et  à  Fainour.  Ployez  le  P.  Mé- 
nestrier,  p.  21 3. 

^  Le  P.  Ménest.y  Traité  sur  Fart  des  devises,  p.  a  14. 

*  Melucryma  sanai. 

I  Devise  italienne  dont  le  texte  est  :  Altrove  par  nork 
vido. 
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que  les  noms  et  armes  9  partie  de  lliéri- 
tage  inaliénable  de  Taîné  des  familles  \  Les 
vassaux  d^un  suzerain  s^excitaient  en  pous- 
sant son  cri  de  guerre  à  combattre  -vaillam- 
ment *. 

De  toutes  jtes  armoiries  en  général ,  celles 
de  France  (reçu  d^azur  aux  fleurs  de  Ijs  dW) 
furent  considérées ,  avec  raison ,  comme  les 
plus  illustres  ^. 

Le  lys  est  la  plus  |>el][e  des  fleurs  ^ .  Dieu 
qui ,  dans  sa  puissance  infinie ,  créa  tant  de 

'  Goût.  deTroycs,  art.  14.  —  Chaumont,  art.  8.  — 
Bar,  art.  1 1 1 ,  11 7- — Sens,  ait.  201,  —  Renë,  roi  de  Si- 
cile, en  ses  statuts  de  Tordre  du  croissant  par  lui  insti- 
tué en  1 448,  ordonne  enti**autres  choses  que  dans  F^lise 
cathédrale  d^ Angers  seront  iissisgrtmds  tableaujc  de  bois 
de  la  hauteur  deqwUrepieds  sur  lesquels  serent  les  armes 
avec  les  timbres  et  crys  d'un  chascun  des  chevidiers%^ 
escuyers  de  V ordre.  Voyez  La  Golombière,  1. 1 ,  Théâtre 
d'honn.,  c.  7,  p.  122. 

*  Du  Cange,  Dissert,  sur  JoinviUe. 

'  Favyn,Théâtre  d^honneur  et  de  cheval.,].  2,p.3i6. 
— Sainte-Maithe,  Hist.  des  armes  de  France.  —  Mon- 
tigni.  Grandeur  de  la  maison  de  France. 
'    4  Sainte-Marthe,  Traité  histor.  des  armes  de  France, 
vol.  uniq.,  p.  2.  — -  Favyn,  1.  2,  p.  3i8. 
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merveilles  avec  indifférence,  et  nous  donnât 
les  astres  sans  les  compter ,  ne  semble  avoir 
été  sensible  à  son  propre  ouvrage  qu^en  for- 
mant les  Ijs  des  vallons  ;  il  ordonne  à  Moïse 
d^en  remplir  les  vases  des  autels,  inspire  à 
Sdomon  ridée  d^en  décorer  les  chapiteaux  du 
temple  de  Jérusalem ,  et  d^en  &ire  graver  sur 
les  boucliers  qu^avait  amassés  David  dans  ses 
arsenaux  sacrés ,  pour  en  armer  au  besoin  les 
lévites  \  De  toutes  les  œuvres  de  la  nature,  dit 
le  prophète  Esdras,  Dieu  n^a  choisi  que  le 
lys  pour  son  plaisir  '. 

.  Jésus-Christ  regardait  cette  fleur  comme  ce 
qu^il  y  avait  de  plus  beau  dans  la  création'. 
a  Voyez ,  disait-il,  voyez  les  lys  des  champs; 
ils  ne  filent  point,  et  cependant  Salomon, 
d^s  toute  sa  gloire ,  n^est  pas  vêtu  comme 
Tun  d^eux.  » 

'  Joseph., Hist.  Jud.,  1.  3,c.  7,  etl.  8,c.  2.— Notice 
sur  Fantiquitë  et  la  gloire  des  lys,  par  M.  le  chevalier 
H.  de  Feraudy,  p.  6. 

•  Esd.,  1.  4>  et  1.  5,c.  2,  V.  1,  a  et  16. — Sainte-Mar- 
the, lieu  citëy  p.  4* 

*  Favyn,  1.  2,  p.  3 18. 
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Dans  le  Cantique  des  Cantiques,  la  Sulamite 
et  son  bien- aimé  se  comparent  mutuelle- 
ment aux  lys  S  symbole  de  la  candeur  et 
de  la  chasteté  '•  Lie  nom  de  Suzanne  signifiait 
un  lys'. 

Si  Ton  en  croit  quelques  auteurs,  les  an- 
ciens attribuaient  à  cette  fleur  la  puissance  de 
repousser  les  enchantemens  et  d^écarter  le 
péril.  Judith  ceignit  son  fi:*ont  dWe  couronne 
de  lys  pour  pénétrer  sans  crainte  dans  la  tente 
d^Holopheme  ^ .  Saint  Bernard  fait  de  cette 
fleur  Temblème  de  toutes  les  vertus,  et  dit 
avec  grâce  qu-elle  a  Todeur  de  Tespérance  : 
Habens  odorem  spei. 

Mais  tous  les  éloge.s  prodigués  à  cette  fleur 


'  Egojloscampiet  lilium  convtUliuni;  et  ailleurs^ 
Sicut  lilium  inier  spinas,  sic  arnica  mea  irUer  Jilias . 
Voyez  le  Cantique  des  Cantiques. 

'  Hieros  epist,adRustic,Monac. — Sainte-Marthe, 
lieu  cité^  p.  2. 

^  Favyn,  1.  a,  p.  3ao. — Isidore  cité  par  Fa vyn,  1.  2, 

p,   321. 

4  Commentaire  des  Rabbins  sur  le  1  o*"  chap .  de  J  udith . 
«B-^Favyn,  1.  2,  p.  32 1. 
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par  mille  historiens ,  ne  suffisaient  pas  encore 
à  nos  annalistes  ;  selon  eux  les  lys  de  nos  ar^ 
moiries  sont  un  présent  que  le  ciel  avait 
fait  à  la  France  par  Pentremise  d'un  pieux 
ermite  ' . 

Diaprés  les  écrivains  les  plus  respectables, 
les  lys  furent  transplantés  dans  les  armoi- 
ries de  France  sous*  le  règne  de  Louis-le- 
Jeune.  Ce  prince  était  d^ime  si  grande  beauté 
qu^on  le  surnomma  Florus*.  Ce  doux  sur- 
nom de  fleur ,  et  Tanalogie  du  mot  de  Lois 
avec    im   lys^   donna    probablement   l'idée 

'  Geliot,  Indice  armoriai,  p.  3 25. — Gaguin,  Annal. 
de  Rébus  gestis  Franc,,  1.  i,  fol.  9,  v*>.  —  Belleforest, 
Hist.  de  France,  t.  i ,  c.  8,  p.  'i^.-^Fa.vyiïy  1. 2,  p.  3 16. 
— G)n*ozet,  Trésor  des  hist.  de  France,  tit.  36. — Tri- 
thennus,  de  Compendio,  vol.  i,  chrome, — Voyez  d'au- 
tres systèmes  sui*  Forigine  des  lys  dans  F^u  de  France. 
—  Goropius,  1.  4»  Franc.  —  Adrien  Valois,  Chron.  fr., 
1.  i,p.  a.  —  Chassanée,  Catalog.  ghr.  mundi,  part,  i, 
1.  a,  tit.  2,  n.  7.  —  René  de  Cerisiers,  en  la  préface  de 
son  Tacite  français.  —  Montigni/Grandeurs  de  la  mai- 
son  de  France. 

"  Orderic.  Vital.,  1.  2,  art.  1 119. — André Duchesne, 
Hist.  de  Bourgogne,  1.  4>  <^-  ^/  "  David  Rlondel^  Hist. 
généalog.  de  la  maison  de  France,  1.  i,  c.  8. 
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* 

d'adopter  cet  emblème  ' ,  nationalîié  par  nos 
rois ,  et  qui  deviat  depuis  si  célâune. 


■  Marner»  Histor.  monast.  sûncti  Martini  de  atmpis 
Paris.,  1.  I, p.  3o et  32. — Sainte-Marthe,  Traite  histo- 
rique des  armes  de  la  France,  p.  46  et  47  •  —  Foncema- 
gne,  Mëm.  de  TAcad.  des  inscript.  et  beUc94ettees, 
t.  2,  p.  579. 


^otï^siKPïiàsis  isàm^^ 


DE  LA  CHEVALERIE. 


Origine  de  la  Chevalerie.  — ^^  Éducation  du  chevalier. 
—  Ses  premières  araoui'S.  —  11  reçoit  Tordre  de  che- 
valerie. —  Ses  courses  et  ses  aventures.  —  Oes  pas 
d'armes  et  des  défis. 


Les  plus  injustes  détracteurs  des  annales 
françaises,  ceux  qui,  dans  les  siècles  anté- 
rieurs ,  ne  trouvent  pas  de  quoi  éveiller  Tima- 
gination  du  poète  et  de  Fartiste ,  sortant  enGn 
de  leur  indifférence ,  admirent  avec  enthou- 
siasme le  règne  de  la  chevalerie ,  et  oublient  ^ 
pour  en  écouter  les  merveilles,  les  traditions 
favorites  de  Fantiquité. 

Les  lecteurs ,  rebutés  de  n'avoir  parcouru  ^ 
depuis  les  spurces  de  notre  histoire,  qu'un 
champ  obscm*  et  stérile,  arrivent  avec  sur- 
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prise  et  comme  par  enchantement  à  cette 
époque  inémorable  où  toutes  les  vertus  sont 
cultivées,  et  où  fleurit  cette  aimable  galanterie 
qu^à  peine  tout  PefFort  de  notre  civilisation 
peut  conserver  parmi  nous. 

En  se  bornant  à  retracer ,  comme  Font  fiiit 
les  romanciers ,  la  courtoisie ,  la  valeur  et  la 
générosité  de  ces  preux,  ne  faisant  usage  de 
leurs  armes  qu^afin  de  protéger  les  opprimés 
et  assurer  le  repos  de  la  société ,  c^est  déjà 
placer  la  chevalerie  parmi  les  plus  belles  ins- 
titutions humaines  * . 

Mais  ce  qui  en  fait,  pour  ainsi  dire,  Té- 
temel  orgueil  de  la  France  et  la  fille  héroïque 
de  la  patrie ,  c^est  qu^^elle  a  droit  de  revendi- 
quer les  plus  belles  gloires  de  nos  fastes  et  de 
notre  vie  privée. 

A  elle  appartint  la  noble  tâche  d'avoir,  en 


*LacumeSainte-Palaye,  Méin.  sur  rancienne  cheTa- 
Icrie,  part,  i ,  p.  i .  —  De  Thou,  Hist.,  1.  94,  p.  504.— 
Méiii.  de  Sully,  t.  10,  p.  3 1 1 . — De  Lanouey  Disc,  polit, 
et  milit.,  dise.  i5,  p.  545  et  suiv. — Le  Laboui*eui-,  ffisl. 
de  la  pairie,  p.  3 14. 
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sanctifiant  des  préjugés  salutaires,  donné 
une  garantie  et  un  auxiliaire  à  la  vertu  dans 
le  fanatisme  de  l'honneur,  culte  suprême 
des  Français ,  et  dont  ils  ne  laissèrent  jamais 
périr  le  feu  ^cré  '. 

La  première  aussi  elle  professa  cette  urba- 
nité devenue  un  des  caractères  indélébiles  de 
la  nation;  c^est  encore  elle  qui,  proclamant 
enfin  leurs  droits  négligés,  se  plut  à  substituer 
un  invariable  empire  à  Tascendant  passager 
des  femmes  ;  à  elle  enfin  nous  devons  d^avoir 
conservé  ces  traces  de  loyauté,  de  bonne 
foi  et  de  simplicité  dont  s^honorait  Thomme , 
quand  sa  >simple  parole  était  le  gage  invio- 
lable  des  traités  les  plus  importans  '.  De  tous 
les  crimes  en  horreur  à  la  chevalerie,  nul  ne 
lui  parut  plus  vil  que  le  mensonge  et  le  par- 
jure; elle  les  marqua  de  tant  d^ignominie, 
qu^on  ne  peut  les  reconnaître ,  même  dans 
les  temps  les  plus  dépravés ,  sansJes  accabler 
de  honte  et  de  mépris. 

'  Saciy  en  son  ouvrage  inikulë  :  FHonneur  français. 
'  L'Ordre  de  chevalerie,  p.  8,  9,  lo  et  11. 
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La  cheyalene  a  vingt  fois  sauvé  la  France, 
soit  en  écrasant  les  factions,  soit  en  donnant 
à  nos  soldats  Fexemple  de  la  fidélité ,  de  la 
patience  et  du  courage  ' . 

Grâces  à  elle ,  nos  revers  et  nos  calamités 
sont  devenus  pour  nous  des  titres  de  gloire. 
Quand  nos  troupes  furent  découragées ,  nos 
cités  envahies,  nos  rois  abandonnés  et  tra- 
his par  d^insolens  vassaux ,  quelques  che- 
vaUers  soutinrent  sans  fléchir  tout  le  poids  de 
la  guerre  :  jour  et  nuit  couverts  du  hamois , 
ils  chevauchaient  vers  nos  firontières,  son- 
naient du  cor  à  la  barrière  des  camps  ennemis, 
au  pied  des  remparts  où  les  défiaient  d*o* 
dieux  drapeaux  provoquaient  les  chefs  les  plus 
renommés ,  les  vainqueurs  les  plus  superbes , 
et,  les  renversant  du  haut  de  leur  triomphe, 
ne  leur  laissaient  du  territoire  usurpé  que  la 
mesure  d^un  tombeau  '. 


^  Ordonn.  desroisdeFrance,!.  4t  p-  1 16,  i6i  el  i6a. 

'  Histoire  chronolog.  dans  le  recueil  de  Qiarles  VI , 
.par  Godefroi,  p.  4i3. — Froissart  ,1.  4}  p*  ^^^  suit. — 
-Jean  Lefèvre  de  Saint-Remi,  c.  53,  p,  76  et  ^j. 
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Tantôt  véius  de  sarots  blancs  et  chargées 
de  bois  comme  de  pampres  bûcherons  * ,  ils 
pénétraient  ainsi  déguisés  sur  le  pont-levis  des. 
châteaux  qulls  reprenaient  ;  d^autres  fois  se 
glissant  dans  là  ville  assiégée ,  où  leur  pré- 
sence ranimait  les  citoyens  abattus,  et  valait 
le  renfort  dWe  armée;  souvent  encore  ils 
paraissaient  tout  à  coup  sur  les  rives  d^un 
fleuve,  sur  les  hauteurs  dW  défilé ,  et,  par 
leur  contenance  intrépide,  faisaient  reculer 
de  nombreux  bataillons  \ 

O  France  !  que  de  Décius  et  de  Léonidas 
compterais-tu  dans  ton  histoire ,  si  de  pareils 
traits  de  dévoûment  ne  tWaiènt  paru  trop 
naturels  et  trop  firéqpiens  pour  leur  donner 
quelque  importance  en  de  simples  narra- 
tions! 

Lx>rigine  de  la  chevalerie  est  facile  à  dé- 

^  Vie  de  Bertrand  Duguesclin  »  publiée  par  Mënard, 
c.  4,  p.  19. 

'  La  chronique  de  Monstrelet.  —  Le  moine  de  Saint* 
Denis,  Hîst.  de  Charles  VI.  —  Hist.  du  maréchal  de 
Boudcaut,  pubL  par Théod.  Godefroi,  c.  1 2, p.  38,  c.  1 4p 
p.  46;c.  i7,p.58.. 
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couvrir  :  on  a  yu  comment  les  Francs  et  les 
Gaulois  ceignaient  Tépécà  leurs  enËins  au  mi- 
lieu de  la  famille,  solennellement  convoquée^ 
et  avec  des  cérémonies  dont  Tobjet  était  de  ce- 
lébrer  Patèùement  de  Padolescent  à  une  vie 
civile  9  militaire ,  morale  et  politique  \ 

On  a  vu  nos  premiers  rois  appelant  autour 
d^eux  les  plus  braves  guerriers ,  leur  don- 
ner Taccolade,  les  investir  de  dignités  et 
de  prérogatives  pour  récompenser  leur  dé- 
voûment*. 

On  a  vu  grand  nombre  de  seigneurs ,  s^é- 
tant  fait  d^inexpugnables  repaires  des  châteaux 
qu^ils  avaientd^abord  opposés  aux  courses  des 
Normands,  rançonner  ensuite  les  voyageurs, 
enlever  les  femmes  et  tyranniser  leurs  vassaux^ 

*  Tacit.,  de  Morib,  Cerm. —  Gr^.  Turon.,  c.  ♦!«— 
Favyn,  1.  i,  p.  85.  — Annal,  Berlin.,  ap,  Chesn,;x.\ 
p.  195. 

'  L'abbë  Le  Bœuf,  Hist.  civ.  d'Auxerre»  pag.  iSg, 

—  Sainte-Palaye,  Mëm.  sur  Fane,  chev.,  t.  1.  — Le 
Laboureur  y  Hist.  de  la  pairie ,  p.  ajS  et  suîv.  — ,  La 
Roque,  Traité  de  la  noblesse ,  c.  102.  —  L'Ordre  de  la 
cbev. ,  fol.  17. 
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lorsque  de  généreux  citoyens  s^armaîent  pour 
rétablir  Tordre  et  punir  le  brigandage  de  quel- 
ques  châtelains  pervers. 

Ces  usages  guerriers ,  ce  dévoûment  volon- 
taire ,  auquel  Fesprit  aventurier  des  croisades 
vint  ajouter  un  nouveau  degré  d^énergie', 
semblaient  donc  indiquer  depuis  long-temps 
à  Fadmiration  publique  une  classe  d^honuues 
supérieurs  aux  autres ,  tant  par  la  bravoure 
que  par  la  vertu;  et  comme  c^était  un  de  leurs 
nobles  privilèges  de  ne  combattre  qu'à  che- 
val ^y  on  les  nomma  chevaliers.    , 

La  religion  )  trouvant  en  eux  les  défenseurs 
de  la  foi ,  les  appuis  du  faible  et  du  pauvre , 
considéra  la  chevalerie  comme  une  milice  sa- 
crée ,  comme  un  sacerdoce  belliqueux ,  digne 
des  faveurs  et  des  bénédictions  célestes  ;  dès- 

ê 

lors  l'Eglise  rendit  plus  auguste ,  plus  véné- 
rable cette  héroïque  institution,  en  interpo- 

•  M.  Heeren  ,  Essai  sur  Flnfluence  des  croisades ,  p. 

aog  ,  trad.  de  M.  Ch.  Yillers. 

»  De  la  Roque,  Traité  de  la  noblesse^  c.  3,  p.  3. 
TOME  IV .'  23 
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^ant  sa  pompe  et  se&  mysl^es  dans  la  récep- 
tion des  chevaliers  * . 

De  leur  côté  les  souverains ,  apprenwt 
chaque  jour  à  estimer  davantage  les  hommes 
dont  la  fidéUté  et  la  gratideur  di^âme  ne  se 
démentaient  jamais,  crurent  la  politise  et 
la  reconnaissance  fortement  iptéressées  à  ho- 
norer un  ordre  à  la  fois  Tépéei  le  boucUer  et 
Tomement  du  trône  *. 

Cest  ainsi  que  la  chevalerie  monta  à  ce 
degré  de  célébrité  auquel  les  rois  mêmes  ont 
aspiré  ^. 

L^éducation  de  celui  qu^on  destinait  &  Tétat 


'  Savaron,  Traité  de  TÉpée,  p.  34-  —  LeF- 
trier,  de  la  Chevalerie  et  de  ses  preuves^  c  i ,  p.  ^3^  et 
c.  a^p*  82* 

»  Le  P.  Andi'é  Mendo  ,  Traité  des  privilèges  de  la 
chevalerie  —  Du  Tillet,  Rec.  des  rois  de  Frasce,  cb. 
desgouv.  et'lieut.  génér.,  p.  354*  *— Ordonn.  desiob 
de  France,  t.  4»  p»  1 16,  161  et  163. 

3  Vie  de  Bayard,  p.  463.  — Lacur.  de  Sainte-Palaje, 
t.  I,  part.  2,  notes,  p.i47« — Monstrelet,  vol.  3,  fol.  87, 
sous  Fan  i46i. — Jean  Chartier,  Hist.  de  Charles  VU, 
éd.  de  Godefroi,  p.  3^. — Mém.  deFIeuranges,  manusc, 
fol.  271  et  272.  —  Brant6me,  Cap.  fr.,  t.  a,  p.  279. 
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Je  chevalier  commençait  dès  ses  premières 
amiëes';  encore  enfant,  ses  goûts  et  ses  exer- 
cices devaient  lui  inspirer  Une  vocation  guer- 
rière. Armé  d^un  pieu  qui  figurait  la  lance ,  se 
faisant  de  chaque  arbre  un  adversaire ,  il  jou- 
tait  avec  les  poteaux  et  les  limites  du  fief  pa- 
ternel ,  essayant  ainsi  ses  forces  naissantes  au 
profit  de  son  av^aiir  guerrier.  L'hiver  se  prê- 
tait à  ses  jeux  :  rassemblant  lès  compagnons 
de  son  jeune  âge,  il  façonnait  la  neige  en  for- 
tificatîcms ,  assiégeait  ou  défendait  ces  tours , 
ces  cité»  d'albâtre,  et  sous  son  bras  leurs  fra- 
giles remparts  croulaient  en  humides  ava- 
lanches '. 

Dans  ces  jeux  enjantelins,  jà  nature  pro- 
phétisait à  ce  garçonnet  les  hauts  offices  que 


^  Lacume  de  Saintc-Palaye,  Mém.  sur  Fane,  che- 
valerie, t.  i,part.  I,  p.  3. 

•  L'oidre  de  chev.,  fol.  2.  —  Lacume  de  Saînte- 
Palaye,t.  i,  part.  i,p.  28.  — Vie  de  Bertrand  Dugues- 
clin,  publiée  par  Méuaid,  c.  1 ,  p.  7.  —  Hist.  du  maré- 
chal BoQcicaut,  publiée  par  Godefroi,  c.  4»  P-  '^>  ^ 
c  7,  p.  23. 
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Dieu  et  bonne  fortune  lui  apprestaient  en  son 
temps . 

Quelquefois  advenait  qu'une  sainte  femmes 
qu^une  sœur  converse ,  venant  au  logis  cher- 
cher pour  les  pauvres  la  pitance  ordinaire, 
devinait ,  à  Pinspection  des  mains  du  jouven- 
cel^çu^ il  aurait  plus  de  bonheur  au  temps 
à  venir  que  homme  de  son  lignage^* 

Selon  une  sage  coutume  d^alors,  les  sei- 
gneurs envoyaient  leurs  enfans ,  en  qualité  de 
pages ,  à  la  cour  de  quelque  prince ,  comte  ou 
baron,  pour  qu'ils  s^instruisissent  des  lois  et 
pratiques  de  la  chevalerie  '.  Le  jour  de  la  se- 
paration  étant  venu ,  le  père ,  vieux  gentil- 
homme blanchi  dans  Phonneur  et  la  loyauté , 

'  Hist.  du  maréchal  de  Boudcaut,  publiée  par  Tb. 
Godeû^oi,  c.  4»  p-  iS- 

'  Vie  de  Bertrand  Duguesclin,  publiée  par  Ménard, 
c.  I  y  p.  5o.  —  Hist.  de  Bayard ,  par  Berville  ,1.  i ,  p.  4 
et  suiv. 

'  Chronique  de  Jehan  de  Saintré,  p.  21.  —  Hist.  du 
cbeyalier  Bayard  ,  publiée  par  Berville,  1.  i ,  p.  6.  — 
Montaigne,  Essais,  t.  3,  p.  i^5.  —  Lacume  Sainte-Pa- 
laye,  t.  i,  p.  3.  —  Roman  de  Flores  et  Blanche-Fleur^ 
et  l'extrait  de  M.  Tressan,  t.  7,  p:  aatt. 
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Élisait  appeler  rhérilier  de  son  nom ,  et  lui 
(lisait  *  : 

«  Cher  fils ,  c^est  assez  t^amuser  aux  cen- 
ce  dres  casanières  ;  il  faut  te  rendre  aux  éco- 
«  les  de  prouesse  et  valeur  ;  car  tout  jeune 
<(  damoisel  doit  quitter  la  maison  paternelle 
a  pom*  recevoir  bonne  et  louable  nourriture 
<i  en  autre  &mille ,  et  devenir  moult  expert 
c(  en  toutes  sortes  de  doctrines  ;  mais ,  pour 
«  Dieu ,  conserve  Thonneur  ;  souviens-toi  de 
((  qui  tues  fils,  et  ne  forligne  pas;  sois  brave  et 
«  modeste  en  toutes  rencontres ,  car  louange 
i(  est  réputée  blâme  en  la  bouche  de  celui 
ce  qui  se  loue,  et  celui  qui  attribue  tout  à 
«  Dieu  est  exaucé.   Je  me  souviens  d^une 
<c  parole  qu^un  ermite  me  dit  une  fois  pour 
«  me  châtier;  il  me  dit  :  que  si  j^avais autant 
(c  de  possessions  comme  avait  le  roi  Alexan- 
«  dre ,  et  de  sens  comme  le  sage  Salomon ,  et 
«<  de  valeur  comme  le  preux  Hector  de  Troie, 
<(  seul  orgueil ,  s^il  était  en  moi ,  détruirai  t 

*  Hist.  du  chevalier  Bayàrd,  1.  i,  p.  8. 
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«  Coût  \  Sois  le  dernier  à  parler  dans  le^  as- 
«t  semblées ,  et  le  premier  à  frapper  dans  les 
H  combats  j  loue  le  mérite  de  tes  frères ,  car 
«  le  chevalier  est  ravisseur  des  biens  d^autruy 
«c  qui  tait  les  vaillances  d^autruy  '• 

i(  Cher  fils ,  je  te  recppamande  encore  ^ 
«  simplesse  et  bonté  envers  les  personnes  de 
u  petit  état;  elles  te  porteront  plus  de  remer- 
«  ciemens  que  les  grands,  qui  reçoivent  tout^ 
<(  comme  dette  à  eux  acquise  ;  mais  le  petit 
«  se  trouvera  honoré  de  tes  doulces  manières^ 
((  et  te  fera  partout  Ips  et  renommée  '.  y> 

Cela  dit  ,,le  père  donnait  à  son  fils  sa  béné- 
diction * .  A  Tinstant  de  la  départie ,  titrait 
une  dame  âgée ,  de  noble  lignée  et  de  haut 
parage ,  charitable  dame  bien  connue  des  pau- 
vres et  des  infirmes ,  mais  dont  la  santé  dâ>ile 
ne  semblait  promettre  que  peu  d^années  ;  c^est 

'  Roman  de  Pcrcefoi-est,  vol.  2,  fol.  lai,  v«,  col.  i 
et  a.  —  L*aateur  du  Jouvencel,  fol.  5,  ▼«. 

*  Perceforesty  vol.  5,  c.  7^  p.  m,  y^\  col.  i . 

3  Instructions  du  chevalier  de  la  Tour  à  ses  filles^ 
fol.  5,  y\ 

*  Hist.  du  chevalier  Bayard,  1. 1,  p.  get  10. 
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la  mère  et  la  nourrice  du  jouvencel;  elle  vient 
chercher ,  dans  le  tiroir  d^un  meuble  antique, 
la  bourse  eeu^rée  pendant  les  veillées  d^hiver, 
et  dans  la<{u6lle  sont  trente  écus  d^argent  '  ; 
puis  elle  attache  au  cou  de  sou  enfant  un  pré- 
deux reliquaire  gardé  depuis  long -temps 
avec  soin,  comme  un  talisman  capable  de 
préserver  dç  tout  sortilège ,  encombre  et  ma- 
léfice :  superstition  trop  répandue  alors,  mais 
bien  re^ectable  et  biei|  touchante  en  cette 
occasion  puisqu'elle  rassure  le  tendre  cœur 
d'une  mère. 

Le  damoisel  partait  monté  sur  un  palefroi , 
et  suivi  d'un  ancien  serviteur  ;  il  arrivait  dans 
le  château  de  son  patron  .Là  un  nouveau  monde 
s'ouvrait  à  ses  regards  étonnés  ;  il  voyait  en 
la  salle ^  en  la  chambre^  en  la  cour^  che- 
valiers et  écuyers  (T honneur  aller  et  marcher^ 
et  les  entendait  parler  d^armes^  cP amour  et 
de  toutes  nouvelles ,  de  quelques  pays ,    de 

'  La  mère  du  chevalier  Bayard  lui  remit,  en  pareille 
occasion,  sept  écus  d'or  :  Técu  d'or  vaudrait  aujourd'hui 
dix  francs  vingt  centimes. 
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quelques  royaumes  que  ce  fût ,  là  dedans  on  y 
apprenait;  carde  tous  pays  pour  la  vaillance 
du  seigneur  j  elles  y  venaient.  Au  sortir  de 
la  table  ^  dans  la  salle  bien  jonchée  et  tapis- 
sée de  nattes f  le  suzerain^  entouré  de  ses 
commensaux^  s* entretenait  des  tournois  et 
des  belles  ^  et  tout  dans  la  mmson^jusqu^aux 
derniersvarlets^se  melaientcPaim£r^  .Souvent, 
prêt  à  partir  pour  la  chasse  avec  ses  gens ,  ce 
seigneur ,  renommé  dans  toutes  les  cours  de 
France,  avait  vu  venir  à  lui  un  chevalier  en  ha- 
bit de  pèlerin  ou  de  ménestrel ,  qui ,  le  pre- 
nant à  récart ,  requérait  dW  air  modeste  et 
timide  instruction  d^amour  et  bons  avis  en  la 
douleur  où  il  languissait  '. 

Le  damoisel  reçu  avec  bonté  dans  ce  nou- 
veau  séjour ,  endossant  Thabit  de  page ,  com- 
mence son  service  avec  adresse  et  discerne- 
ment;  il  suit  son  maître  aux  assemblées,  aux 

*  Poés.  proY .  d'Urfe,  mss . ,  pièce  g8o,  fol.  1 4 1 1  >  rap- 
portée par  Lacurne  Sainte-Palaye.  —  Froissart,  Hist.^ 
Iv.  3. 

"  Voyez  les  notes  à  la  fin  de  Touvrage. 
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conseils,  dans  ses  Tisites,  dans  ses  voyages , 
lliabille,  le  sert  à  table;  toujours  respectueux, 
et  les  yeux  baissés ,  il  apprend  à  commander 
en  obéissant ,  et  à  bien  dire  en  gai^dant  un 
modeste  silence \  Partageant  aussi  les  fonc- 
lions  de  chambellan ,  il  deifaitfcurnir  la  salle 
du  seigneur  de  paille  en  hii^er^  et  de  jonc 
en  étéf  tenir  en  bon  état  le  haubert  dudit 
seigneur^  et  les  bardes  de  son  cheçal, 
et  enfin  préparer  le  bain  des  chevaliers  er- 


rons^. 


Pendant  une  partie  du  jour  se  livrant  aux 
exercices  des  armes ,  et  à  Tapprentissage  de 
la  chevalerie  avec  les  pages ,  écuyers  et  au- 
tres jouvenceaux  du  lieu  ' ,  il  se  plaît  ensuite, 
encouragé  par  les  anciens ,  à  deviser  sur  la 
guerre,  les  oiseaux  et  les  chiens^ ,  ou  docile 


*  Froissait,  t.  3,  p.  3i. 

'  Du  Tillet.  Recueil  des  rois  de  France,  titre  du 
grand  chambellan^  p.  4i^* 

3  Godefroi,  Annotât,  sur  Thistoire  de  Charles  VII, 
p.  879. 

^  C'était  une  des  qualités  du  chevalier  que  d'être  ha- 
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« 

à  d^abiles  conseils,  se  rend  eiLpert^ux  jeux  de 
table  et  d^échecS)  apprend  aussi  à  dompter 
le  cheval  rétif,  h  courir  couvert  dWe  cui- 
rasse pesante ,  à  franchir  les  palissades ,  je- 
ter la  barre,  manier  dd  fortes  lances,  et 
jouter  contre  la  quintaine^.  Les  jeunes  gen- 
tilshommes ,  se  préparant  aux  assauts,  fi- 
guraient quelquefois  des  villes  qu^ils  esca** 
ladaient  et  leur  donnaient  les  noms  de 
quelques  cités  de  la  Palestine;  ils  atta- 
quaient une  Babylone  d^argile ,  surpre* 
naiéht  une  Ântioche  de  gason,  une  Mem- 
phis  de  ramée;  la  prsdrîe  leur  fournit  leur 
premier  panache,  et  les  bois  leurs  flèches 
innocentes  \  Aurore  de  gloire  ,  dont  les 
jeux  et  les  ris  agitent  la  bannière;  amnire 


bile  à  la  chasse.  Fqyez  Gérard  de  Roussillon,  mss.  7991 , 
col.  5a,  V*. 

'  Figure  mobile  représentant  un  chevalier  armé,  et 
contre  laquelle  on  s'exerçût  à  jouter  pour  apprendre 
à  le  maniement  de  la  lance. 

*  Le  P.  Lemoyne  fait  une  description  assez  poétique 
de  semblables  exercices.  Ployez  son  poème  de  saint  Louis, 
1.  1 .  -^Yoyez  aussi  le  poème  des  Uois  âges,  chant  5. 
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de  gloire  qui  n'alarme  point  Tenvie,  et 
dont  les  âpres  feux  n^allumenl  pas  encore  les 
orages  ! 

Si  la  fenêtre  gothique  d^un  pavillon  ou  d^un 
salon  donnait  sur  le  préau ,  gymnase  fëodal 
où  ces  jeunes  seigneurs  s^escrimaient  et  lut- 
taient ,  les  femmes  de  la  cour  venaient  s^y 
asseoir  pour  voir  les  exercices  guerriers  '  ;  en 
travaillant  à  des  tapisseries  ou  à  des  tresses  de 
soie ,  elles  s^entretenaient  tout  bas  ensemble , 
de  Tétat  de  leur  cœur  et  de  leurs  vœux  secrets; 
Fime  disait  :  Je  n'ai  point  amour  à  mon  gré^ 
fen  vivrai  moins  heureuse.  L  autre  chantait  : 

J*ai  amourette  à  mon  gré, 
JTen  suis  plus  joliette,  assez  *. 

Une  troisième  répétait  ce  couplet  : 

Enfant  jestaîs  et  jeunette 
Quand  à  Fescole  on  me  mit  ; 
Mais  je  n'y  ai  rien  appris. 
Fors  qu'un  seul  mot  d'amourette, 

*  Lacurne  Sainte-Palaye,  Mëm.  sur  Fancienne  clie^ 
ralcrie,  t.  i,  part,  i,  p.  27. 

*  Voyez  le  Fabliau  de  la  châtelaine  de  St. -Gilles,  pu- 
blié par  Barbazan. 
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Et  nuit  et  jour  le  répète 
Depuis  qu'ai  un  bel  aini  ' . 

Le  jouvencel  ,  au  milieu  de  ces  naïves 
beautés,  trouvait  celle  de  ses  premiers  songes , 
celle  qui  devait  être  sa  mie  et  sa  dame  par 
amoiu*  ;  c'était  ou  la  nièce  du  sire  châtelain , 
ou  Porpheline  protégée,  ou  la  demoiselle 
d^honneur  d^une  grande  princesse;  il  osait 
furtivement  et  souvent  lever  les  yeux,  sur  la 
balustrade  dorée  d'^où  s^élevait  cet  astre  nais- 
sant dont  la  douce  influence,  peut-être ,  ani- 
mera et  embellira  sa  vie. 

Déjà  plus  inquiet ,  plus  rêveur ,  on  le  voit 
moins  s^ébattre  et  folâtrer  avec  ses  compa- 
gnons '  ;  errant  à  Pécart ,  sans  dessein  et  sans 
but,  il  ne  se  plaît  qu^aux  lieux  solitaires. 
ly autres  fois  il  était  joyeux  et  chxmtantplus 
que  oncquesj  et  se  prenait  à  faire  ballades  y 


'  Couplet  d'une  chanson  de  ce  temps-là.  Voyez  Le 
Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  t.  i,  p.  aoo,  in-8*. 

'  Hist.  du  maréchal  de  Boucicaut^  c.  9,  p.  ag,  et  ks 
romans  analysés  par  M.  de  Tressan. 
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rondeaux^  virlets^  et  complaintes  <P amou- 
reux sentimens  '.       ' 

Le  hasard  lui  amenail  enfin  Punique  objet 
de  ses  vagues  pensées.  La  matinée  belle  et 

claire  étoitj  et  la  rosée  grande ,  les  oiselets 
chant  oient  par  la  foret}  P  aubépine  et  V églan- 
tier emhaumoîent  F  air ,  les  deux  enfans  se 
regardoienty  et  leurs  joues  devenoient  ver- 
meilles comm£  rose  qui  i entr^ ou^re"^ . 

Le  soir  quand  ils  se  retrouvaient  dans  le 
salon  du  château ,  au  milieu  de  la  nombreuse 
assemblée ,  le  seigneur  ordonnait  à^  son  page 
de  s'accompagner  sur  la  mandole.  <c  Or  ça, 
<r  beau  page ,  lui  dit-il ,  pour  le  bien  que  vous 
«  voudriez  à  cette  compagnie ,  je  vous  prie 
«  que  vous  nous  chantiez  un  lai  d^amour, 
«  pour  passer  le  temps  jusques  à  souper,  et 
«  vous  levez  debout  afin  qu'il  plaise  mieux  à 
ce  ouïr'.  »  L^amoureux  obéissait  d'une  voix 

^  Hist.  du  maréchal  de  Boucicaut^  c.  9^  p*  3o. 

'  Le  roman  d'Artus  de  Bretagne,  et  l'extrait  de  M.  de 
Tressan,  t.  7,  p.  i85. 

3  La  plaisante  et  amoureuse  histoire  du  chei^alier 
Doréy  petit  format,  c.  4^. 


— .  370  — 

ëmue  et  tremblante,  craignant  de  laisser 
échapper  son  secret  en  chantant  la  rdmanee 
commençant  ainsi  *  : 

Qui  sait  guérir  du  mal  d^amour, 
S*en  yiegne  à  moi>  car  d^aimer  sooffiv. 

Le  jouvencel  devenant  chaque  jour  plusgra- 
cieux ,  plus  avenant ,  afin  de  plaire  à  sa  mie , 
honorait  pourtant  et  servait  auâsi  toates  les 
femmes  pour  Tamour  d^une  seule  ;  courtois  et 
craintif  était  son  parler  devant  sa  dame;  il 
jetait  ses  regards  vers  elle  de  manière  que  nul 
ne  s^aperçût  où  allait  son  cœur  ;  humblement 
et  timidement  aussi  la  servait',  croyant,  malgré 
tous  ses  efforts,  n^avoir  jamais  assez  bien 
fait  j90i^r  si  douce  et  si  haute  chose  acquérir  ^ 
et  pour  espérer  merci  j  grâce  et  faveur  de  sa 
très-gente  dame  et  secrète  maîtresse  ' . 

Tels  étaient  les  symptômes  d^un  amour 
dont  le  cœur  du  chevalier  devait  brûler  à  ja- 

■  Gérard  de  Nevers  dans  M.  de  Tressan,  t.  9,  p.  355. 
*  Hist.  du  maréchal  de  Boucicaut,  c.  9,  p.  3o. 
LaColombièrCy  Théâtre  d'honneur  et  de  cheTalerie, 
t.  I9  c.  5^  p.  5o. 


Tnais\  Ni  Tâge ,  nlFabsence ,  ni  la  mauvaise 
fortune,  n^en  éteignaient  les  flammes  sacrées; 
celle  qui  le  fit  soupirer  la  première  est  pour 
toujours  la  mieux  aimée,  la  dame  entre  toutes, 
la  souveraine  de  sa  vie  ;  il  lui  rapporte  ses 
pensées  comme  à  TEtre  Suprême ,  Invoque  h 
chaque  instant ,  lui  adresse  des  prièi*es ,  se 
prosterne  à  ses  pieds ,  et  jonche  de  fleurs  les 
lieux  où  doit  marcher  sa  divinité. 

La  chevalerie  devint  donc  une  sorte  de  sa- 
cerdoce j  et  Famour  un  sacrement  plein  de 
mystères,  un  fanatisme  ardent  auquel  des 
idées  saintes  et  de  tendres  sentimens  impri- 
maient à  la  fois  un  caractère  religieux  et  pa- 
thétique •% 

Au  surplus ,  si  la  chevalerie  voulait  qu^on 
fît  choix  d^ime  maîtresse ,  et  plaçait  au  pre- 
mier rang  des  devoirs  du  chevalier  Tamour 


'  Histoire  du  maréchal  de  Boucicaut,  lieu  cité. 

*  /^oj<e2daxisrhistoiredeBottci€aut,lec.8,iiititu1é  : 
Cy  parle  d'ttmour,  en  démons  Iront  par  quelle  manière 
les  bons  doivent  aimer  pour  devenir  vaillans, —  Voyez 
aussi  la  Chronique  du  petit  Jehan  de  Saintré. 


et  la  constance  \  ce  n^était  point  par  Tappàt 
des  Êiveurs  et  des  jouissances  qui  pouvaient 
en  devenir  le  prix;  mais  elle  voyait  en  eux 
les  aiguillons  du  sentiment  et  de  la  vertu ,  les 
puissans  mobiles  des  actions  les  plus  géné- 
reuses; carj  disaient  les  prud^hommes  aux 
jouvenceaux  en  âge  d^aimer,  Pamour  oste 
peur  et  donne  hardiesse ,  fiut  oublier  toute 
peincj  et  prendre  en  gré  le  troA^ail  qi^on 
supporte  pour  la  chose  aimée.  Oest  d^ amour 
que  vient  la  pensée  d? entreprendre  de  grands 
exploits  \ 

Et  là-dessus  citant  Sargines,  Othe  de 
Granson ,  le  connétable  de  Sancerre ,  et  au- 
tres quWait  rendu  vaillans  le  service  d*amour  ; 
il  reprenait  :   O  nohle  chose  que  Pamour! 


'  Voyez  une  peinture  de  cet  ancien  amour  dans  Hugues 
Brunet,  Fun  de  nos  premiers  troubadoui^,  mss.  ,n.  ^336. 
—  Eust.  Desch. ,  poës.  mss.^  foL  365. 

*  Hist.du  maréchal  de  Boucicaut,  c.  8,  p.  25. — Les 
maximes  que  prêchaient  alors  les  poètes  étaient  celles-ci  : 

Sans  aimer,  nul  ne  peut  à  grant  honneur  venir. 
Si  doist  être  amoureux  qui  grant  veult  devenir. 
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qui  bien  en  sait  user^  quoique  à  tort  aucuns  le 
blâment  f  si  mal  en  prend  à  ceulx  qui  à 
droit  n'en  savent  user^  ce  n'est  pas  la  coulpe 
d^ amour ^  car  de  soi  il  est  bon  ' —  Sais-tu 
pourquoi^  toi  qui  veux  aimer ^  trowes  com- 
munément en  amour  tant  d^ amertume  et  de- 
maulx  ?  c'est  que  tu  n'y  mets  pas  ton  cœur 
en  la  vie  amoureuse  pour  deç^enir  meilleur^ 
mais  pour  la  {(élection  que  ton  corps  en  a  ou 
espèce  en  avoir;  or  telle  folle  plaisance  est 
chose  qui  durer  ne  peut;  mais  ce  qui  est  fondé 
sur  la  vertu  est  très  durable ,  et  il  en  7)ient 
bien  etjoye  '.  Mieux  vaut  espérer  le  bien  su- 
prême que  de  l'obtenir^  et  pourquoi  l'amant 
trop  tôt  satisfait' aurait  perdu  les  douces  poin- 
tes dont  il  est  piqué.  Le  don  long-temps  gardé  ' 
en  réserve  par  V amour  honnête  vaut  mille 
fois  celui  que  P autre  amour  prodigue  \ 
Cet  amour  sans  fin,  dont  Paurore  venait 


'  Histoire  du  maréchal  de  Boucicaut^  c.  8,  p.  26. 

*  Hist.  du  maréchal  de  Boucicaut,  c.  8,  p.  27  et  28. 

*  Roman  de  Gérard  de  Nevers,  dans  M.  de  Tressan^ 
t.  9,  p.  4^2. 

TOME    IV.  24 
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colorer  le  front  pudique  de  nos  jeunes  amans  ^ 

faisais  fleurir  pour  eux  ta  vie  et  toute  la  sa- 
ture >,  ce  sentiment  d^abord  n^ayant  pour  lan- 
gage que  des  soupirs  innocens^  et  pour  of- 
frandes des  bouquets ,  des  cordonnets  et  des 
syrventes  * ,  un  jour  peut^tre  sera  signalé  par 
des  malheurs,  des  traverses  et  des  sacrifices , 
par  le  martyre^  la  soiiffrance>et  la  mort.  D^in- 
justes  parons  y  des  rivaux^  des  trsdtres,  « 
sort  aveugle ,  divisaient  souvent  et  désolaient 
deux  amans  dont  la  destinée  était  de  s^mer 
toujours  pour  s^élre  vus  un  instant ,  et  qui, 
après  mille  tristes  aventures  «  se  rejcHj^DMot 
tendres  et  £dèles  ,  oublient  dès  les  pre- 
miers regards  dix  années  d^angoissès  et  dV 
mertume. 

Mais  dans  les  châteaux  où  ie  jeuae  p^ 
apprend  à  connaître  l'^amcMir,  une  première 
épreuve  est  réservée, à  sa  constance*  Parmi  les 


'  F^oyez  les  neuf  premiers  chapitres  de  Fhistoire  de 
Saintré. —  Lacume  de  Sainte-Palaye,  t.  i,  p.  7  et  8. — 
Les  romans  de  Tiran  Leblanc^  de  Partonopex  de  Bloîs^ 
et  les  Fabliaux  de  Legrand  d^Aussy. 
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iemmes  de  la  cour  une  marraine ,  une  aimable 
Teuve  a  distingué  le  damoisel  entre  tous  les 
autres    poursuivans   d^armes,  .et  cependant 
n'^attribuant  qu^à  la  bienveillance  le  plaisir  se- 
cr^  qu^elle  éprouve  en  le   voyant,   s'inté- 
resse à  ses  progrès ,  et  veut ,  selon  Tusage,  lui 
apprendre  en  même  temps  le  catéchisme  et 
Fart  de  plaire  '.  Son  âge,  son  rang  lui  permet- 
tent avec  son  élève  un  langage  familier  et  des 
manières  afiectueuses,  suggérés  en  apparence 
par  \m  sentiment  de  protection  et  de  bonté. 
Comme  Dîdon,  quand  crojaiït  caresser  le 
jeune  Ascagne ,  c^était  Tamour  qu'idle  tenait 
dans  ses  bras  :  ainsi  la  belle  patrone  sent  près 
de  son  gentil  page  un  feu  subtil  courir  dans 
toutes  ses  veines ,  animer  son  visage  et  pétiller 
eh  ses  yeux.  Par  degrés ,  la  dame  puissante  a 
disparu,  et  l'amante  seule  est  restée.    Cette 
fenone ,  jeune  encore,  mais  experte  en  Part 
d'aimer,  et  dont  les  sens  déjà  charmés  par  de 


•   Lacuine  de  Sainte-Palaye,  t.  i,  part,  i,  p.  ai.  — 
De  La  Roque,  Traité  de  la  noblesse. 
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premières  voluptés  ne  se  méprenant  plus  sur 
leurs  désirs,  s^enflamment  également  du  sou- 
venir et  de  Pattente;  cette  femme  passionnée 
dans  sa  tendresse,  caressante,  spirituelle  dans 
ses  propos ,  n^offre  point ,  il  est  vrai ,  Tingé- 
nuité  et  la  timide  innocence  d^un   virginal 
amour  ;  ce  pudique  silence,  ces  soupirs  étoui^ 
fés ,  cette  rougeur  modeste ,  charmante  pri* 
meur  d^une  affection  printanièfe  ;  mais  elle  a 
des  grâces  plus  libres  et  non  moins  séduisan- 
tes  ;  le  génie  de  Tamour  est  emp^eint  dans  ses 
traits  ;  sa  bouche,  où  brille  le  corail  et  Tivoire, 
fait  lentement  éclore  un  vague  sourire;  ses 
yewL  noirs  laissent  errer  des  regards  électn- 
<[ues ,  ou  se  ferment  à  demi  par  Pefiet  d\uie 
indicible  langueur;  son  sein  laisse  entrevoir, 
sous  un  voile  indulgent ,  la  perfection  de  ses 
formes  divines  et  palpitantes.  Dieu  !  quVIie      J 
est  belle  !  et  que  le  parfiun  léger  s^exhalantde 
sa  chevelure  fait  de  Tair  qu'on  respire  auprès 
d'elle  un  philtt'e  pénéti^nt  et  vainqueur  !  Com* 
ment  le  jouvencel  pourra-t-il  résister  à  Tacti- 
vité  de  tant  d^attraits  ?  Il  sent  des  lèvres  de  feu 
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se  poser  sur  son  front,  un  frisson  rapide 
ébranle  tout  son  être  ;  ô  délire  !  ô  trouble  !  sa 
raison  s^étonne  et  s^égare ,  une  ivresse  incon- 
nue.... Mais,  en  baissant  les  yeux,  il  voit  la 
ceinture  que  lui  festonna  celle  à  laquelle  il  a 
juré  une  étemelle  fidélité  ;  non ,  le  futur  dbe- 
valier  ne  débutera  point  dans  sa  carrière  ho- 
norable par  une  perfidie  ;  le  prestige  fascina- 
teur  s^est  tout  à  coup  dissipé ,  et  le  jouvencel 
confus  se  glissant  sous  les  charmilles  du  châ- 
teau va  expier  par  de  douces  larmes  Terreur 
d^im  instant. 

Cependant  le  page  est  élevé  au  grade  d^é- 
cujer;  en  cette  nouvelle  qualité,  il  devait 
avoir  soin  des  coursiers  et  des  ai^mes  de  son 
maître  \  faire  sa  ronde  à  minuit  dans  toutes 
les  chambres  et  les  cours  du  manoir  ';  quand 
ce  maître  allait  en  voyage,  Téouyer  raccom- 
pagnait ,  lui  tenait  Tétrier ,  portSait  son  bou- 


»  Lacume  de  Sainte-Palaje^  t.  i,  part,  i  p.  ai.  — 
De  La  Roque,  Traité  de  la  noblesse. 

*  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  lieu  cité,  p.  ai. 
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cher  et  sa  mallette  %  le  suivait  à  la  guerre, 
aux  tournois^  dans  les  cours  étrangères  \ 
Après  avoir  étudié  les  mœurs  d^un  pays  y  et 
fait  admirer  en  plus  d^une  bccasion  son  coi»- 
rage  et  sai  pruaPhommie  ^  il  aspirât  à  la  di* 
gnité  de  chevalier,  et  requérait  qu^ informa- 
tions fussent  prises  à  son  égard^. 

L^ordre  de  la  chevalerie  se  conférait  <Hndi- 
nairement  la  veille  des  grandes  fêtes,  oa  dans 
quelque  ciroxistance  solennelle  ^. 

Le  candidat  (  nom  gracieux  adopté  par 
la  pudeur  et  la  modestie,  avant  que  les  in- 
trigues modernes  et  Tambition  légalisée 
nVn  eussent  souillé  Tacception  );  le  candidat, 
vêtu  d^un  habit  de  lin  blanc  comme  neige  j 
venait  Êdre  sa  veiUe  dormes  dans  une  église , 
passait  la  nuit  en  oraison ,  agenouillé  devant 

.  ■  Voyez  sur  toutes  les  autres  fonctions  de  Foruyer, 
De  La  Roque,  Traité  de  la  noblesse,  c.  3,  p.  3. — Fau- 
chety  de  T  Origine  des  dignités,  c.  i6. 

'  Les  chevaliers  devaient  visiter  les  cours  étrangères. 
Vie  du  chevalier  Bayard,  édit.  de  Gode£roi,  p.  35. 

3  L'Ordre  de  la  chevalerie,  p.  lo  et  suiv. 

^  De  La  Roque,  Traité  de  la  noblesse,  c.  loo,  p.  a8S. 
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Tautel  delà  Vierge  ou  dW  patroD^  et  près 
des  ifioniimeiis  funèbres  où  se  voyaient  les 
statues  des  princes  et  des  grsaids  capitaines. 
Immobile  comme  ces  vénérables  simiula- 
eres,  le  pteux  écojer,  les  mains  jointes  et 
les  yeux  baissés ,  remémorant  en  sa  pensée 
les  Ëiits  et  gestes  de  ces  bons  trépassés ,  de- 
mandait à  Dieu  de  vivre  et  de  mourir  comme 


eux\ 


A  peine  le  jour  faisait  pâHr  la  clarté  des 
lampes,  d^anciens  chevaliers  qui,  sous  le  nom 
de  parrains  ' ,  doivent  assister  le  récipien- 
daire pendant  ta  cérémonie,  viennent  le  cher- 
cher et  le  conduire  au  bain  quV  préparé  le 
grand  chambellan  par  honneur  pour  la  che- 
valerie '.  Au  sortir  de  Ponde ,  oh  le  couvre 

'  Favyn,  Théâtre  d^honneur,  L  i  «  p.  89. 

'  frayez  sur  les  parrains  des  dievaliers,  FOrdre  de 
chevalerie^  fol.  ig»^  ro  et  y«%  —  Lacume  de  Sainte-Pa- 
laye^t.  i^  part.  a.  p,  ^^ 

*  Favyn^Thé&treâ'hoiuieur,Li»p.89et94-*-Quel- 
ques  auteurs  ajoutent  qu'on  mettait  le  candidat  au  lit> 

en  le  couvrant  d^un  drap  noir,  parce  qu^il  disait  adieu 
an  monde  impur   et  commençait  une  nouyelle  yie«. 
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d^une  simple  tunique  blanche' ,  à  son  col  tourne 
une  écharpe  où  pend  son  épée,  dont  la  poignée 
a  la  forme  d^une  croix  '. 

En  cet  état  il  est  conduit  vers  le  prêtre  qui 
bénissant  son  arme  ^,  récite  en  latin  des  psau- 
mes et  des  exhortations  *  qu^on  peut  traduire 
ainsi: 

Foyez  sur  toutes  ces  cérémonies ,  Du  Gange,  en  son 
Glossaire  et  en  ses  Dissertations  sur  JpinviOe.— Edouard 
de- la  Bjsse,  dans  ses  notes  sur  Upton. 

'  Perceforest,  vol.  i ,  fol.  ao,  v*»,  col.  i .  —  Lacune 
de  Sûnte-Palaye ,  t.  i,  p.  72.  —  La  G)Iomb.,t.  i, 
p.  17.  —  Au  sortir  du  bain,  on  mettait  quelquefois  le 
chevalier  au  lit.  Hue  de  Tabarie ,  dans  son  Ordennede 
chevalerie,  en  donne  la  raison  suivante  : 

Après  si  Ta  du  baing  osté , 

Si  le  coucha  en  un  bel  lit  ; 

Qui  estait  fais  par  grand  délit 

Sire  f  fait'il ,  che  senefie , 

Ç*on  doit  par  sa  chevalerie  , 

Conquerre  lit  en  paradis , 

Ke  Diex  ottroie  à  ses  amis  ; 

Car  chou  est  li  lis  de  repos  ; 

Qui  làne  sera,mout iert  sos.(vers  1  a4 et  suit.) 

*  De  La  Roque^  Traité  de  la  noblesse,  c.  100,  p.  286. 

'  '  Le  P.  Ménestrier ,  c;  1 1 ,  p.  3a8.  —  Favyn,  1.  1 , 

p.  189. 

^  Remontrances  de  Ju  vénal  des  Ursins.  arch.  deReims^ 
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a  O  mon  Dieu  !  conservez  votre  serviteur, 
<i  car  c^est  de  vous  que  vient  la  force;  le  géant 
a  sans  votre  appui  tombe  sous  la  fronde  du 
<c  berger  ;  et  le  faible ,  si  vous  l'animez ,  est 
((  une  tour  d'^airain  inébranlable  contre  la 
«  rage  des  impuissans  mortels  \ 

(f  Dieu  tout  puissant ,  vous  balancez  dans 
((  vos  mains  les  flèches  de  la  victoire  et  les 
«  foudres  de  la  céleste  colère  ;  daignez-donc 
<(  regarder  du  haut  de  votre  gloire  celui  quV 
«  mène  dans  votre  temple  le  devoir  de  faire 
«  bénir  et  consacrer  son  glaive  ;  ce  n^est  point 
fc  pour  servir  Pinjustice  et  la  tyrannie,  ce  n^est 
<(  point pom*  ravager  et  détruire;  c^est  pour 
t(  défendre  le  trône  et  les  lois ,  c'est  pour  dé- 
a  livrer  tout  ce  qui  souffre  et  gémit  sous  la 
<(  verge  de  Foppresseur;  ainsi  donnez-lui,  en 
«  faveur  de  cette  mission  sacrée ,  la  sagesse 
«  de  Salomon  et  la  force  des  Machabées.  » 

Après  cette  cérémonie,le  candidat  reconduit 

pour  la  réform.  du  Royaume,  mss.  de  Dupuis,  n.  Sig, 
col.  39.  Cette  pièce  est  rapportée  par  Godefroi. 
'  Le  P.  Ménestrier,  ib. 
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par  les  parrains  dans  ses  appartemms  est 
vêtu  d^abord  d'un  pourpoint  brun  y  puis  d^one 
camise  de  gaze  brochée  en  or;  sur  ce  vête- 
ment léger  j  on  met  le  haubert  »  et  sur  ce 
tissu  de  mailles  de  fer ,  la  cfalamjde,  compo- 
sée des  couleurs  et  des  livrées  du  chevalier  ' . 
Ainsi  vêtu  et  adoubé ,  il  est  ccmduit  dans 
le  palais  du  prince  qui  doit  lui  donner  Tacco- 
lade.  Arrivé  au  milieu  des  officiers  et  des 
dames  de  la  cour ,  il  voit  s^avancer  les  sîres- 
clercs  apportant  sur  un  lutrin  le  livre  où  sont 
transcrites  les  lois  de  la  chevalerie ,  dont  il 
écoute  attentivement  la  lecture.  En  voici 
quelques  articles  ,  ils  prouveront  qu^aucune 
secte  n^aspira  jamais  autant  que  nos  ancêtres  à 
la  véritable  perfection.  La  morale  de  Platon, 
d^Antisthène ,  de  Zenon ,  d^Héraclite,  de  tous 
les  philosophes  préconisés  par  ^antiquité; 
cette  morale  de  convention,  vain  système 
peu  applicables  aux  actions  de  la  vie  sociale , 
et  seulement  propre  à  des  raisonnemens  cap- 

*  Favyn,  Théâtre  d'honneur,  l.  i^  p>  94- 
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tieux  y  à  des  discussions  sophistiques ,  peut— 
elle  être  un  instant  comparée  à  ces  principes 
évangéliques  et  sublimes  à  Faide  desquels  se 
régla  pendant  plusieurs  siècles  la  ccmduite 
des  preux  finançais? 

<c  Les  cheTaliers  doirent  craindre  et  aimer 
«  Dieu ,  combattre  pour  la  défense  de  la  re- 
<(  ligion ,  de  la  patrie  et  du  prince  ' . 

<(  Leur  bouclier  sera  le  refuge  de  Poppri- 
«  mé;  leur  courage  soutiendra  envers  et  con- 
«  tre  tous  le  bon  droit  de  ceux  qui  viendront 
«  les  implorer  % 

«  Ils  obéiront  à  leurs  supérieurs ,  vivront 
«  en  bons  frères  avec  leurs  égaux ,  n^offense- 
<(  ront  jamais  personne  y  et  craindront  sur- 
ce  tout  de  blesser  par  de  malins  propos  Pami- 
<c  lié ,  la  pudeur ,  Fabsence  ,  la  tristesse  et  la 
H  pauvreté  '- 

«  L^espoir  du  gain,  Tamour  des  grandeurs, 
c(  non  plus  que  Forgueil  et  le  ressentiment , 

'La  Colomb. ,  Théâtre  d'honn.  et  de  cheval.,  1. 1  ,p.22. 
*  Favyn,l.  i ,  p.  89. —  Ordre  de  chevalerie,  fol.  6,  v*. 
3  Perceforest,  vol.  5,  c.  7,  p.  aa,  v",  col.  1 . 
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«  ne  seront  jamais  les  vils  motifs  de  leurs  ac- 
«  tions;  elles  seront  en  toute  circonstance 
<c  inàpirées  par  Phonneur  et  la  vertu  '. 

<(  Ils  ne  s^avanceront  pas  plusieurs  contre 
<(  un  seul  et  ne  connaîtront  point  d^ennemis 
«  désarmés  ;  le  cri  de  la  victoire  sera  pour 
c(  eux  le  signal  de  la  clémence,  et  leur  gêné- 
ce  rosité  fera  pardonner  leur  gloire  ;  auront 
«  aussi  tous  leurs  mépris  les  avantages  ob^ 
«  tenus  par  la  crainte  et  la  supercherie  '. 

<(  Les  chevaliers  ne  s^attaqueront  pas  mu- 
ti  tuellement,si  ce  n^'est  dans  la  lice  des  tour- 
ce  nois,  et  alors  même  leurs  fers  seront  émous- 
n  ses;  fidèles  observateurs  de  leur  parole, 
«  jamais  leur  foi  vierge  et  pure  ^  ne  sera 
((  souillée  par  le  plus  léger  mensonge. 

«  SHls  ont  fait  vœu  de  mettre  à  fin  quel- 
le qu^aventure,  leurs  armes  ne  seront  dépo- 
<(  sées  avant  de  Tavoir  terminée ,  et  ils  va- 

^  L'Ordre  de  la  chevalerie,  liea  cité. 
*  Voyez  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois;  eHe 
est  rapportée  dans  le  premier  vol.  de  la  Colombîère. 
^  Lancelot  du  Lac,  t.  i,  fol.  36,  v',  col.  2. 
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# 

<(  queront  sans  relâche  à  leur  entreprise  pen- 
ce dant  une  année  et  un  jour  ' . 

a  Si  dans  leurs  courses  un  pâtre  leur  dit 

* 

<(  qulls  suivent  un  chemin  occupé  par  des 
a  brigands  ,  ou  qu^une  béte  étrange  y  ré- 
«  pand  répouvante ,  ou  qu^il  aboutit  à  quel- 
le que  manoir  pernicieux  d^où  Ton  ne  voit 
«  point  revenir  les  voyageurs ,  ils  ne  retour- 
ii  neront  point  en  arrière  et  poursuivront  leur 
«  route ,  même  dans  la  persuasion  d^un  péril 
c(  évident  ou  d^une  mort  certaine  ' ,  pourvu 
«c  néanmoins  qu^en  s^engageant  dans  cette 
»  aventure,  elle  leur  laisse  quelque  chance 
((  d^étre  utiles  à  leurs  concitoyens. 

((  Ils  n^accepteront  point  de  titres  ou  de  ' 
<(  récompenses  d^un  prince  étranger ,  car  ce 
«  serait  un  affront  pour  leur  patrie  ' . 

a  Ils  maintiendront  sous  leurs  bannières 
«  Tordre  et  la  discipline  parmi  les  troupes 
a  soumisesàleurcommandement^etveilleront 

*  La  G>loinbiére,  t.  i ,  p.  a8o. 
'  La  G>lomb!ère,  t.  i,  p.  22. 
'  Ibid.^  t»  ïj  P«  ^^  et  suiv. 
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c(  à  ce  qu^on  ne  déraste  pas  les  moissonset  les 
f(  vignobles;  sera  puni  séyèremait  par  euiL  le 
((  soldat  qoi  tuerait  la  poule  de  la  yeuve  et  le 
<(  chien  du  berger^  ou  causerait  le  plus  simple 
H  dommage  sur  les  terres  de  leurs  conci- 
n  toyens  et  alliés  * . 

«  Ces  chevaliers  serviront  et  protégeront 
«  en  toute  rencontre,  même  au  péril  de  leur 
«  vie  ' ,  la  dame  confiée  à.  leur  garde  ;  et  quels 
«  ques  soient  ses  charmes,  ne  lui  paiieront 
i<  point  d^amour ,  n'en  exigeront  point  de 
«  faveurs  ou  de  promesses ,  et  ne  profiteront 
«  en  aucune  manière  de  Tascendant  qu^au- 
«  raient  pu  leur  donner  sur  sa  volonté  des 
«   circonstances  quelconques. 

'  La  Colombière,  t.  i  ,  p-  ^22. 
'  .  .  Aidier  leur  doit  à  son  povoir , 
Se  il  veut  los  et  pris  avoir  ; 
Car  femes  doit-on  bonoui*er 
Et  pour  lors  di'ois  grands  fais  porter. 

Fers^^ji  etsuiv,  de  VOrdennt  de  chevalerie. 

Ils  signifient  :  Si  le  chevalier  veut  acquërii-  prix  et 

honneui' ,  qu  il  aide  les  feinines  de  tout  son  pouvoir^ou 

doit  les  honorer,  et  soutenir  pour  leur  cause  les  travaux 

les  plus  fatigans. 
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tf  C^est  à  tort  qu^ils  se  croiraient  autorisés 
<(  à  la  moindre  licence  eavers  celle  foème 
«  saunrée  par  eux ,  ou  devenue  leur  esdbTe 
«  d'^après  Févènement  de  la  guerre  *.  T<nxs 
u  ces  droits  sont  étrangers  à  Famour  ;  les 
c<  chevaliers  étant  tenus ,  dans  cette  conjonc- 
<c  iflire  de  réprimer  avec  phis^  de  soin  encore 
((  leurs  clésirs,  pour  ne  point  forcer  FînlbrCu- 
H  née  par  la  crainte  ou  la  reconnaissance  à  ne 
«  leur  accorder  ce  que  son  cœur  leur  dénie  '. 

(i  Ah  !  périsse  Pètre  abject  dont  les  indignes 
n  transports  osant  profaner  les  laimes  et  la 
<i  douleur  d^une  jeune  beauté,  Tétreindraient 
((  d^un  bras  sacrilège  quand  il  nedoit  être  qu^à 
((  ses  pieds  !  » 

Après  cette  lecture ,  le  poursuivant  se  pios- 
teme  à  genoux  devant  le  prince,  qui  prononce 
ces  mots  :  En  P honneur  et  au  nom  du  Dieu  tout-- 
puUsant^jete  fais  chei^alier^  or  ça^  qu'il  te 
souifienne  d^ entretenir  toutes  règles  et  bonnes 
ordonnances  de  la  chei^alerie ,   qui  est  une 

'  La  Coloiubiéi'e ,  lieu  cité. 
'  La  Colombière  ^  lieu  cité. 
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vraie  claire  fontaine  de  courtoisie^.  Sois  fi- 
dèle à  ton  Dieuj  à  ton  roi^  à  ta  mie* f  sois 
lent  à  te  venger  et  à  punir  ^  mais  prompt  à 
pardonner  et  à  secourir  les  veuves  et  orphe- 
lins} assiste  à  la  messe  et  foLis  P aumône^ ; 
ajre  soin  en  outre  d'honorer  les  dames ,  ne 
souffre  d^en  ouir  médire ,  car  d'elles  après 
Dieu  vient  Phonneur  que  les  hommes  recoi- 
ffent^. 

Le  candidat  répond  :  Je  promets  et  fais  ser- 
ment en  présence  de  mx)n  Dieu  et  de  mon 
prince^ par  P imposition  de  mes  mains  sur  les 

*  De  La  Roque ,  Traité  de  noblesse,  c.  loo ,  p.  295  et 
suivantes. 

'  On  appelait  aussi  la  chevalerie  une  fontaine  de  jus- 
tice. Histoire  du  mai'ëchal  de  Boudcaut,  ëd.  de  Gode- 
froi,  p.  i43y  i46>  c.  38  et  89. 

^ .  .  Que  chacun  joui*  doit  messe  oïr, 
S'il  a  de  quoi ,  si  doit  offiir  ; 
Car  moult  est  bien  FoiSrande  assise , 
Qui  à  table  de  Dieu  est  mise , 
Car  elle  porte  grant  vertu. 
Ordenne  de  chevalerie,  vers  29  et  suiv.,  publ.  pir 
Barbazan. 

^  Chron.  de  Louis  11^  duc  de  Boui'bon.— La  Colom- 
bière,  1. 1 ,  p.  22.  et  suiv., et  t.  a,  p.  56o. 


Mtmies  Eifongiles  y  de  garder  soigneusement 
iouies  les  lois  de  notre  bonne  chevalerie  ' . 

Alors  le  prince  lire  son  épée ,  en  frappe  Té- 
paule  du  récipiendaire,  hii  donne  racco- 
lade  ' ,  puis  fait  signe  au  parrain  de  cbausser 
au  nouveau  chevalier  les  éperons  d*or ,  em- 
blêmes  de  la  dignité  qu^on  lui  confère,  de 
Toindre  d^huile,  et  de  lui  expliquer  le  sens 
mystérieux,  de  chaque  pièce  de  son  harnois. 

Souvent  dans  cette  cérémonie ,  la  princesse 
«lle^même,  ou  la  dame  par  amour  du  cheva- 
iier ,  venait  lui  nouer  son  écliarpe,  attacher 
le  panache  de  son  cimier ,  et  lui  ceindre  son 
^pée,  en  disant  :  Beau  ckevctUery  soyez  tou- 
jours inwncible ,  qwe prouesse  et  loyauté  vous 
croissent  et  bonté  vous  soit  ajrUe^  que  déduit , 
honneurs  et  bonnes  ai^entures  vous  fissent 

■  Le  P.  Màiestrier,  c.  9,  p.  3 16. 

*  De  La  Roque,  Traite  de  la  noblesse,  c.  100,  p.  285. 
—  Le  seigneur  qui  recevait  le  chevalier  lui  donnait  un 
petit  soufflet ,  ce  qui  s'appelait  une  paumée ,  afin  de  lui 
apprendre  à  supporter  patiemment  les  injures.  Le  P. 
Ménestriei* ,  de  la  chev.,  c.  i,  p.  66.  —  L'Ordi*e  de  la 
fhevalerie,  p.  12. 
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compagnie  là  où  vous  serez;  enjojre  et  liesse 
puissiez-'Çous  passer  votre  vie  * .  Alors  tous  les 
hérauts  sonnaient  à  la  fois  dé  la  trompette  aux 
fenêtres  du  palais  ';  soudain  le  chevalier  mon* 
tant  sur  son  coursier ,  parcourait  la  ville  en 
caracolant ,  afin  que  le  peuple  connût  et  re- 
marquât au  besoin  le  défenseur  qu^il  venait 
d'acquérir*. 

Maintenant ,  ô  vous  tous  qui  languissez  dans 
Tattente  d'un  vengeur,  faibles  vassaux  acca- 
blés sous  les  lois  despotiques  d'un  suzerain; 
malheureux  pupilles  dont  un  juge  prévarica- 
teur repousse  la  cause  de  délais  en  délais  jus- 
qu'aux bords  de  l'abîme  qu'a  ci*eusé  pour 
vous  la  misère  ;  hommes  intègres  calomniés  et 
diffamés   publiquement  >    douces   et   faibles 

•  De  La  Roque ,  c.  loo,  p.  a86. — Favyn,  1.  i  >  p-  96. 
—  Edouard  de  la  Byssc ,  en  ses  notes  sur  Upton.  —  Le 
P.  Ménestrier ,  de  la  Chev.,  c.  2,  p.  83.  —  La  Colom- 
bière,  Théâtre  d'honn.,  t.  i,  c.  m,  p.  296. 

■  Le  P.  Ménestrier,  c  2,  p.  SSa.  —  La  Colombière, 
t.  I, p.  18. 

5  Favyn ,  La  Colombièi-e  et  Sainte-Palayc ,  aux  lieux 
«ités. 
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créatures  qui  maudissez  votre  fatale  beauté , 
depuis  qu^un  ravisseur  épris  vous  retient  dans 
une  captivité  arbitraire  en  vous  menaçant  de 
sa  couche  abhorrée  ;  essuyez  donc  enfin  vos 
larmes ,  levez  dès  regards  consolés  vers  le  ciel; 
il  vous  adresse  un  ange  tutélaire  sous  les  traits 
de  ce  nouveau  chevalier*,  dont  le  cœur,  im- 
patient de  faire  le  bien,  va  d^abord  deviner 
vos  malheurs;  marchez  vers  ce  héros  céleste , 
montrez-lui  où  doit  frapper  sa  lance ,  où  doit 

tonner  sa  fervente  éloquence,  où  doit  couler 
son  sang  et  se  répandre  son  or  !  Si  des  fers  re- 
tiennent vos  pas ,  répondez  par  un  cri  de  dé- 
tresse aux  acclamations  qu^excite  sa  présence  ; 
agitez  à  travers  la  grille  de  vos  prisons  le  voile 
blanc  ou  la  ceinture  ;  aussitôt  il  volera  près 
de  vous,  écoutera  vos  plaintes,  mettra  votre 
supplique  au  pied  du  trône ,  attendra  à  ge- 
noux la  décision  du  monarque,  puis,  appelé  au 
secom^  de  Topprimé ,  renversera  les  odieux 
monumensd^une  féodalité  tyrannique, brisera 

'Lacurne  de  Sainte  -  Palaye,  t.  i,  part.  2,  p.  'ji. 
—  L'Ordi'c  de  la  chevalerie ,  p.  la. 


ces  gibets  sanglans,  ces  poteauxorgueilleiu^ces 
péages  illicites,et  ne  dormira  plus  qu'^après  aTOÎr 
vu  sourire  les  malheureux  qui  Tout  invoqué*. 

Mais  ce  n^éCait  pas  seulement  aux  grandes 
fêtes  et  réjouissances  qu'ion  élevait  lies  pour- 
suivans  dWmes  aux  honneurs  de  la  chevale- 
rie ,  plus  souvent  encore  elle  se  conférait  pon- 
dant la  guerre  et  au  milieu  des  camps  '. 

Le  piince  voulait-il  doubler  les  forces  de 
son  armée  sans  augmenter  le  nombre  de  ses 
soldats  ?  il  créait  quelques  chevaliers.  Fallait- 
il  traverser  un  fleuve  en  &ce  de  rennemi, 
forcer  un  défilé ,  ou  braver  un  péril  plus  émi- 
nent  encore ,  devant  lequel  pâUssaient  les  pins 
intrépides  vétérans  ?  des  guerriers  de  bon  re- 
nom recevaient  aussitôt  Tordis  de  la  cheva- 
lerie ^  S^agissait-il  d^aller  planter  Toriflamme 
sur  la  tour  d^une  place  hérissée  de  fer  et 
fendue  par  des  rochers  inaccessibles  et  des 


*  Favyn  ,1.  i ,  p.  89.  —  Hist.  du  maréchal  de  Bouc»- 
caut,  édit.  déGodefroi,  c.^8^  p.  i43. 

*  Lacurne  de  Sainte-Palaye  »  t.  i,  part.  x,p.  34. 
3  Froissait ,  1.  a,  p.  269,  et  L  3,  p.  53.  * 
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-nns  profonds  ?  de  nouveaux  chevaliers,  étaient 
prodamés,  et  encore  toutes  les  fois  qu^on 
avait  besoin  de  gens  intrépides  devant  une 
mort  visible ,  toutes  les  fois  enfin  que  des 
circonstances  inouïes  rendaient  insuffisans  les 
moyens  ordinaires,  et  demandaient  un  cou- 
rage plus  qu'^humain  * . 

Cette  politique  sublime,  inépuisable  res- 
source de  la  patrie,  d^une  seule  parole  enfantait 
des  phalanges  de  héros.  Eh  !  quel  était  donc  le 
pouvoir  de  Thonneur  sur  le  cœur  du  cheva- 
lier ,  quand  ce  titre  le  rendant  tout  à  coup  su- 
périeur à  lui-même,  en  faisait  un  être  surna- 
turel ?  on  croirait  à  peine  les  prodiges  nom- 
breux résultant  de  ces  promotions  magiques. 
Le  guerrier  avait  à  peine  reçu  Paccolade , 
qu^il  allait  gagner  ses  éperons  dans  le  plus 
épais  de  la  mêlée;  le  titre  octroyé  ne  fot  sou- 
vent qu'Hun  brevet  de  mort,  Fillustration  d^une 
blessure;  mais  quel  qu^eût  été  son  sort,  il 
croyait  toujours  avoir  trop  peu  fait  pour  se 

^Froissait  ,1.  3,  p.  55.  « — Hist.  dumarëcli.  De  Bou— 
cicaut ,  ëdit.  de  Godefroi  >  c.  lo,  p.  3^^  et  suiv. 
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rendre  digne  d^un  tel  honneur  :  aussi ,  le  sa- 
rifice  de  sa  vie  paraissait  à  peine  Tacquitter 
envers  son  pays  et  son  roi  ' . 

En  temps  de  paix  les  chevaliers  ne  restaient 
pas  oisifs  :  fidèles  au  serment  de  redresser  les 
torts  et  d^abolir  les  injustes  coutumes,  ils  che- 
vauchaient par  monts  et  par  vaux  j  quêtant  les 
aventures,  s^informant  en  chaque  endroit  si 
les  bonnes  lois  et  les  bons  usages  étaient  ob-- 
serves  \ 

Quelquefois ,  arrivé  au  déclin  du  jour  vers 
la  lisièœ  d^une  forêt,  le  paladin  voyait  entre 
la  cime  des  arbres  les  tours  crénelées  et  les 
donjons  grisâtres  d^un  grand  château  dont  les 
bnllans  vitrages  étincelaient  au  soleil  cou- 
chant. Pour  connaître  le  seigneur  de  ce  ma- 
noir ,  et  le  chemin  qui  mène  à  lui ,  il  interro- 

^  Froissait ,  1.  3,  55.  —  Annales  de  Louis  XII ,  sous 
Tan  i5oo,  p.  loo.  —  Olivier  de  la  Marche,  Mém., 
1.  i,  p.  36i. 

'  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  le  Chevalier  errant,  par 
E.  Jehan  de  Cartbeny  ,  de  Tordre  'des  carmes.  Sicile, 
Blason  des  couleurs  y  p.  36.  —  La  Colombière,  t.  x  , 
^.  8,  p.  128 et  129. 
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geait  quelques  charbonniers  dont  les  chevaux 
erraient  çii  et  là  dans  les  taillis  louBiis,  pais- 
sant la  fougère  et  les  mauves  en  agitant  leurs 
clairons  ;  mais  ^ceux  qu^il  questionne  se  regar- 
dent sans  lui  répondre  ;  Vun  d^eux  enfin  lui 
apprend  que  ce  château  depuis  long-temps 
désert ,  est  hanté  par  des  spectres  et  des  dé- 
mons, qu^on  y  entend  toutes  les  nuits  un  bruit 
sinistre  et  de  longs  hurlcmens.  Le  chevalier 
s^  fait  conduire  ;  laissant  aux  premières  por^ 
tesson  écujer  et  son  palefroi,  Pépée  à  la 
nudn ,  il  se  fraie  une  route  à  travers  Portie', 
les  ronces ,  les  débris  dont  la  cour  et  les  per- 
rons sont  couverts. 

Des  restes  d^armoiries  à  moitié  effacées 
sur  les  lambris  par  la  verte  humidité,  annon< 
cent  que  ce  séjour  fut  jadis  occupé  par  de 
nobles  familles ,  et  le  paladin  soupire  en  son- 
geant combien  les  grandeurs  s^écoulent  rapi- 
dément  dans  cette  vallée  de  misère  ;  il  s^assied 
sur  la  pierre  de  la  fenêtre  antique ,  et  se  plaît 
à  voir  la  douce  clarté  de  la  lune  vaciller  sur 
les  tiges  de  la  forêt  ;  au  milieu  du  silence  de 


la  nuit ,  dans  ces  beux.  TCMnaneçques  el  soli- 
taires ,  le  rossignc^  fait  enteKidre  ses  cooceris 
harmonieux ,  et  la  natore  est  en  extase. 

Mais  tout  à  coup  le  cheralier  sent  un  ^ent 
rapide  tourbillonner  dans  la  sdUe  où  il  veîUa; 
les  fenêtres  se  ferment  a^ec  firacas ,  un  fim- 
tôme  pardit  à  la  porte  du  milieu  ;  le  preux  saiB 
peur  et  sans  reprodie  tire  son  glarre,  marche 
vers  cette  apparition  j  la  suit  dans  les  détours 
des  corridors  et  des  escaliers  toriueux,  à  me- 
sure qu^elle  recule  devant  lui;  mais  ariivé 
Êice  a  £icé  de  ce  mystérieux  ennemi ,  il  sent 
une  trappe  perfide  s^enfoncer  sous  ses  pieds  ^ 
et  se  trouve  dans  un  vaste  souterrain  éclairé 
par  quatre  lampes. 

C^est  là  que  le  faux-monnayeur  cache  aux 
yeux  *des  hommes  ses  coupables  travaux , 
craignant  qu^un  bruit  dâateur  n'attire  sur  lui 
le  glaive  des  lois  ;  à  chacun  des  coups  du  ba- 
lancier fallaeieux  frémissant  d'épouvante ,  il 
voudrait  en  étoufifer  le  son  retentissant,  et  im- 
poser silence  aux  échos  des  voûtes  sonores; 
ses  cheveux  se  dressent,  et  dans  ses  yeu& 
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effarés  se  pdtttt  l^^Sroi  dufulur  stippboe;  U 
preux  racrache  à  son  repaire ,  et  le  bvre  aiu 
habitans  de  la  contrée^  qui  pendant  long-^en^s 
apprendront  aux  voyageurs  te  nom  et  les  ex- 
ploits du  cheualier  de  minuit. 

Mais  un  soin  plus  pressant  solUcilerA  le 
courage  du  héros  aventureux.  Aux  approches 
d^une  cité  gothique ,  surpris  d^entendre  ks 
affi^ux  tintemens  du  beSroi  sonzûnt  le  tocsin 
ou  le  glas  de  la  mort ,  il  demande  à  de  jeunes 
lavandières ,  occupées  à  étendre  leurs  toiles 
sur  les  brandies  des  saules,  quelles  angoisses 
annonce  une  cloche  aussi  lugubre;  il  en  ap- 
prend qu^une  dame  de  renom ,  accusée  d^un 
crime  9  doit  être  brûlée  vive ,  si  un  cheva- 
lier ne  prouve ,  le  fer  à  la  main ,  son  inno- 


cence ' 


A  cette  nouvelle,  le  paladin  presse  les  flancs 
de  son  coursier ,  entre  dans  la  cité  dolente  et 
funèbre ,  parcourt ,  sans  y  rencontrer  un  seul 
habitant,  des  rues  sombres  et  fangeuses,  puis 

•  Flores  et  Blancfae-FIeur ,  et  l'extrait  de  M.  de  Très- 
San,  t.  7,  p.  a34. 
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aiTivant  sur  Pesplanade ,  couverte  dWe  foule 
inoombrable ,  il  voit  au  milieu ,  un  tribunal 
élevé  où  siègent  les  juges  du  camp  en  habits 
de  deuil  ;  vis-à-vis  se  tient  le  grand  péniten- 
cier, accompagné  de  religieux  portant  la  croix 
et  les  flambeaux  ;  d  W  côté  ^e  bûcher  \  et  la 
victime  assise  auprès  ;  de  Fautre  côté  parait 
Faccusateur ,  monstre  exécrable  qui ,  pour  se 
venger  des  mépns  de  la  femme  dont  il  a  con- 
voité la  possession,  Paccuse  d^un  crime  qu^l  a 
commis  '. 

Les  regards  du  chevalier  ont^déja  justifié 
Taccusée,  il  ne  croit  pas  que  sigente^  si  douce 
créature  y  se  soit  portée  à  pareil  vice  f  il  dit 
r accusateur  être  faux  y  traître  ^  mensonger , 
et  requiert  viçfement  de  le  prouver  en  combat-- 
tantj  non  par  arm^s  courtoises  et  lances  gra- 
cieuses y  mais  à  fer  émoulu  et  à  outrance  '. 

!  Gérard  de  ^Nevers,  dans  M.  de  Tressan,  t.  9,  p.  897 . 

*  Flores  et  Blanche-Fleur,  et  lextiraitdeM.  de  Très- 
san,  t.  7,  p.234. 

3  Gérard  deNevei'S,  dansM.  deTressan ,  t.  9,*  p.  393. 
Jean  Lefévre  de  Saint-Remi,  Hist.  de  Charles  VI,p.66. 
—  Roman  de  Flores  et  Blanche-Fleui*. 
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Il  jette  son  gant  dans  Tarène  ;  les  deux  ad- 
versaires s^avancent  à  pied,  le  visage  décou- 
veil ,  armés  de  Pestoc  et  du  poignard ,  font 
le  signe  de  la* croix  et  combattent.  Le  bon 
droit  prévaut  j  le  félon  tombe  et  avoue  son 
crime.  Alors  les  juges  du  camp  livrent  son  ca- 
davre aux  hérauts  d^armes,  qui  le  traînent  sur 
la  claie  iangeuse  \  Ses  armes  sont  attachées 
au  pilori^  puis  dépiécées  et  honnies}  ses  épe- 
rons brisés  sur  le  fumier^  et  il  est  inhumé 
en  poçre  lieu  et  en  terre  qui  oncques  ne  fut 
bénie ,  ainsi  que  le  tout  se  pratique  à  Ven-- 
droit  du  chevalier  parjure^  Ployai  et  foy^ 
mentie*. 

IjdL  beauté  délivrée  n^a  point  encore  repris 
ses  sens  et  déjà  le  chevalier  libérateur  a 
quitté'  la  ville.  Les  citadins  le  reconduisent 
en  lui  disant  :  Gentil  sire  y  nous  prions  Dieu 

'Bdoi,  Origine  de  la  chevalerie,  p.  4^  et  suiv.  — 
De  La  Roque ,  Traité  de  la  noblesse ,  c.  116.. —  Favyn, 
1.  i,p.  93. 

'  Bdoi,  Origine  de  la  chevalerie,  p.  45  et  46. — DeLa^ 
Roque,  Traité  delà  noblesse,  p.  4 16. 


qu^il  vous  donne  joye  de  vatre  dame^  et  ce 
que  (00 us  désirez  ^ 

Mais  le  chevalier  trouYait  au  milieu  de  ses 
courses  Inenfiiisantes  un  doux  repos  dans  les 
châteaux  où  le  relenail  toujours  un  acoeuU 
bienveillant.  Aux  portes  et  sur  les  flèches  de 
ces  résidences ,  oa  plaçait  des  casques  dorés 
comme  les  signes  convenus  de  Iho^iialué  et 
du  logis  apprêtés  aux  chef^aliers  ^rrans^  oar 
c'était  une  coutume  en  notre  bonpttjrsj  Umt 
que  courtoisie  et  charité  régnèrent  en  icelai^ 
que  gentilshommes  et  Mobles  dames  fissent 
mettre  au  plus*  haut  de  leurs  hostels  ung 
heaulmcj  en  signe  que  tous  chevaliers  ^- 
passant  les  chemins  ^  entrassent  hafxfyment  en 
cet  hostel  comme  en  le  leur  propre  \ 

A  rapproche  du  chevalier  le  cor  sonne  et 
le  pont  s'abaisse.  Les  dames  s^empressent  de 
le  recevoir  au  pied  du  perron ,  et  de  lui  tenir 

^  Giron,  dupetit  Jehande  SainUré,  p.  igS.  —  (Hi- 
TÎer  de  la  Marche,  Mém.,  La. 

'  Perceforest,  vol.  5,  fd.  46,  r* ,  col.  i  ;  vol.  6,  fol. 
a6,  V®,  col.  a,  et  fol.  5a,  i*,  col.  i,  v.  8,  f.  io3. 


rétrier  '  ;  elles  le  conduisent  ensuite  dans  une 
grande  salle  dont  les  solives  sont  couvertes 
d^armoiries  et  de  fleurs  de  lys.  Les  pages  kii 
donnent  à  laver;  les  blanches  mains  des  da- 
moiselles  délacent  les  courroies  de  son  ar^ 
mure,  et  de  moelleux  tissus  essuient  la  pous-* 
sière  dont  son  front  humide  est  souillé  '. 
«  Beau  sire ,  >»  lui  dit-on,  «  soyez  ici  à^votre 
a  aise ,  et  si  quelque  chose  y  déplaît  à  vos 
«  yeux,  dites-le  en  maître,  car  vous  Tètes 
((  dès  ce  moment  '•  )>  « 

Des  varlets  vont  promptement  inviter,  au 
nom  de  leur  maître,  les  châtelains ,  les  vavas- 
seurs  et  les  bons  plaisans  d^alentour,  afin  quV 
gréable  et  joyeuse  compagie  célèbre  la  venue 
du  chevalier.  Bientôt  arrivent  en  beaux  ac- 
coutremcns  les  comtes ,  les  bannerets  j  le  se- 

'  Instructions  du  chevalier  de  la  Tour  à  ses  filles, 
fol.  Set  suiv. — Lacume  de  Sainte-Palaye,t.  i,  part. 4- 
Hist.  du  chevalier  Dore,  petit  format,  c.  7.  —  La  Co-> 
lonibièi*e,  t.  i,c.  8, p.  128.  — Fabliaux  de  Le  Grand 
d'Aussj,et  ses  notes,t.  i,p.  189  et  190. 

*  La  Colombière,  t.  i,  c.  8,  p.  128. 

'  Le  Grand d^Aussy,  FaMiaux,  notes,  t.  i,p. 58,in-8. 


nécfaal,  damp-abbé,  les  sires-clercs,  les  mires, 
les  ménestrels ,  les  gabeurs ,  les  joueui*s  de 
vielle ,  de  cornet^  et  de  flûte  hehaigne  * . 

Après  le  repas ,  et  quand  s^en  vient  la  veil- 
lée, on  commence  à  baller  et  à  rire  ;  les  trou- 
badours font  entendre  le  galoubet  provençal, 
la  mandoline  italienne,  la  harpe  de  la  cour  de 
Champagne ,  la  flûte  de  Cologne ,  la  musette 
des  bords  du  Lignon.  Les  chevaliers,  écuyers 
et  pages ,  s^étudient  comment  dire  aux  mo- 
destes jouvencelles  galanteries  plaisantes  à  en- 
tendre et  douces  à  retenir.  Cependant ,  assis 
sur  Pescabelle ,  le  pèlerin  conte  ses  voyages 
aux  anciens  du  lieu;  le  scolastique  et  le  théo- 
logal discutent,  sans  irop  se  comprendre, 
quelques  passages  captieux  extraits  du  maitre 
des  sentences ,  et  le  fou  de  la  cour,  se  glissant 
derrière  le  fauteuil  des  dames ,  s^évertue  à 
maints  quolibets  et  bouffonneries.  Ce  fou, 
dont  la  profession  est  d^amuser  ainsi  les  con- 
vives ,  fiit  long-temps  à  la  cour  une  charge 
aussi  importante  qu^aucune  autre.  On  trouve 

*  JoinviUe  de  Du  Gange,  dissert.  5,  p.  i6i. 
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dans  les  archives  de  la  yille  de  Tro jes  ,  une 
missive  de  Charles  Y,  surnommé  le  Sage ,  où 
ce  prince  mande  aux  échevins  la  mort  de  son 
fou  )  leur  enjoignant  de  lui  en  envoyer  un 
autre  selon  la  coutume  * . 

Le  chevalier  conduit  dansTappartement  qui 
lui  est  préparé ,  .y  trouve  de  Feau  de  rose  et 
de  Pélectuaire  pour  se  laver,  puis  un  lit  hauJt 
de  paille  et  mou  de  plume ^  avec  un  oreiller 
parfumé  de  violettes  *;  les  écuyers  lui  servent 
le  vin  du  coucher,  le  clairet ,  Thypocras  et  les 
dragées  ^.  Le  lendemain,  à  Pinstant  de  la  dé- 
partie^ le  cheç^alier  demeurait  moult  ébahi  en 
voyant  un  page  lui  apporter  des  pièces  de 

■  Daradier,  Récréations  historiques ,  t.  i,  p.  3. — Le 
fou  du  roi  était  une  charge  qui  exista  à  la  cour  jusqu^à 
Louis  XIII.  Voyez  sui*  plusieurs  fous  delà  cour^  Bran- 
tôme, t.  i^p.So  et  3i  de  l'édition  de  i666« — Le  Luna- 
tique de  M.  Guillaume ,  i6o5.  —  Visions  de  Guevedo  y 
vision  %y  p.  I  .—Plaid,  de  Julien  Peleus ,  plaid.  4)  p<  3i , 
3^. — Perroniana  (  le  cardinal  du  Perron  ). 

'  Le  Grand,  Fabliaux,  t.  a,  p.  ii'j,  le  lai  de  Courtois. 

^  Roman  de  Gérai'd  deRoussillon,  mss.,  fol.  479^'* 
—  Duradier,  Récréations  historiques,  t.  i,  p.  l'jS.  — 
Lacumede  Sainte-Palaje  ,  t.  i,  part.  i,p.  19. 
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drap  de  soie  ^  voire  des  joyaux  et  de  ror^endî- 

sant  :  Sire'  cheimlierj  viezr^i  un  préseni  fue 

Monseigneur  vous  prie  de  garder  pour  Vor- 

vfiour  de  luij  et^  en  outre  de  ses  dons  y  soni 
amenés  sous  l arcade  du  clochier  deujcpate^ 

9 

frais  pour  vous,  et  deux  forts  roussins  peur 
vos  gens;  Monseigneur  vous  les  baille,  pour 
ce  que  Vestes  venu  voir  en  son  hoslel. 

Ces  présens  étaient  volontiers  reçus;,  et 
comment  am*aient-ils  humilié,  (juand  le  senti- 
ment qui  les  oflS^ait  rappelait  à  Forgueil  du 
chevalier  comment  il  les  mérita  ?  En  eQèt , 
ces  libéralités  ,  s^exercaieni  noDrseulement 
pour  en  feire  des  marques  de  souvenir^  nais 
encore  afin  de  s^associer  d^une  manière  quel* 
conque  aux  exploits  et  aux  aventures  des 
preux  ',  pacte  secret  souscrit  d^un  commun 
accord  par  la  courtoisie  et  la  loyauté  de  ces 
temps.  Une  pensée   délicate  y   une    illusion 

'  F^oyez  beaucoup  d^exemples  de  ces  pr&ens,  dans 
rifistoire  de  Louis  III ,  duc  de  Bourbon  y  publiée  par 
P.  Massoiiy  c.  22,  p.  71.  —  Froissait,  toI.  3,  c.  91 , 
p.  132  ;  c.  92,  p.  255. 

*  Lacume  de  Sainte-Palà je ,  t.  3,  part.  3,  p.  3i4* 
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chevaleresque,  disait  au  châtelain  généreux 
qu^en  sortant  de  ses  mains ,  cette  parcelle  de 
ses  trésors  allait  devenir,  avec  Tentremise  d^un 
héroS;  des  semences  de  vertus  et  de  gloire.  Il 
voyait,  par  son  or  ennobli,  Tindigent  et  la 
veuve  consolés ,  la  rançon  d^un  captif  acquit- 
tée %  de  pauvres  paladins  remis  en  équipage  ', 
des  navires  se  construire ,  et  s^armer  Pescorte 
que  le  paladin  devait  conduire  à  d^éclatantes 
expéditions  ;  il  espérait  pouvoir  dire  un  jour  : 
«  Le  chevalier  était  peut-être  monté  sur  mon 
«  coursier  quand  il  a  dispersé  les  gens  d^armes 
H  d^Angleterre  ;  peut-être  avec  mon  épée  a-l- 
H  il  renversé  b  géant  ou  le  chef  sarrasin;  en 
ic  ma  maison  pourrait  bien  avoir  été  filé  le  beau 
«  manteau  dont  il  se  para  le  jour  du  tournoi.  » 
Mais  quelle  nouvelle  répand  en  circulant  Pal- 
légresse  dans  les  villes,  dans  les  manoirs  de  la 
France  ?  c^est  Tannonce  d^un  tournoi  et  combat 


^  Les  chevaliers  payaient  souvent  la  rançon  des  cap- 
tifs. ^o^esd'Argentrë,  Hist.  de  Bi'etagne^  1.  8,  c.  7. 
«  Le  laideLanvalyFabliauxdeLe  Grand^.t.  z^p.ga 
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à  plaisance ,  ou  d^un  pas  d^armes  ^emprue*. 

Les  tournois  étaient  des  exercices  militaires 
dans  une  lice  entourée  de  spectateurs. 

Le  pas  d^armes ,  se  nonunait  aussi  emprise 
ou  entreprise  j  parce  qu'ordinairement  ils 
étaient  la  suite  d^un  engagement  formé  pour 
plaire  aux  dames  %  donnaient  lieu  à  des  fêtes 
guerrières  ^  plus  analogues  au  génie  arentu- 
reux  et  romanesque  de  Tépoqne.  Voici  com- 
ment ils  s^exécutaient. 

Des  chevaliers  possédés  d^un  violent  amour, 
et  dans  le  besoin  d^en  prouver  Texcès  par  des 
prodiges  de  valeur ,  se  rendaient  aux  che- 
mins croisés  des  forêts  ^  aux  lieux  les  plus  firé- 
*  quentés  des  voyageurs,  dans  quelque  site  pitto- 
resque et  en  vue  des  cités  d^alentour  ;  là  plan- 

*  Le  P.  M^estrier,  Orig.  des  arm.»  ch.  lo^  p.  ai8. 
La  Colombière,  t.  z,  p.  35,  c.  3. 

*  f^oyez  des  exemples  de  ces  emprises  dans  Lance* 
lot  du  Lac,  t.  3,  fol.  69,  v^,  col.  z  et 'a.  —  Flozes  de 
Grèce ,  fol.  z  zg,  y«.  .«-Oliv.  de  la  Maixlie ,  Mân.,  1.  z, 
p.  !i4^.  -— Monstrelet,  Ghi^on.,  vol.  3,  fol.  aS^v*,  sotis 
Fan  ifyii,  -r-  Hist.  du  maréch.  de  BoucîcauC, 
par  Thëod.  Godefroi,  c.  Z7,  p.  58. 
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tant  leur  étendard ,  ils  suspendaient  leur  écu 
où  on  lisait  que  durant  tel  temps  ce  passage 
serait  défendu  contre  tout  venant  '• 

La  formule  et  les  conditions  du  cartel  étaient 
bientôt  connues  de  toute  la  France  ;  alors  arri- 
Taient  des  chevaliers  jaloux  de  s^éprouver 
avec  le  gardien  de  l'emprise,  et  des  dames 
curieuses  de  ces  sortes  de  spectacles  dont  elles 
recevaient  llionnèur. 

Chaque  jour  les  joutes  se  renouvelaient; 
.  chaque  jour  succédaient  aux  combats,  les  dan- 
ses ,  les  concerts,  les  jeux  et  les  repas  que  les 
chevaUers  donnaient  à  tous  les  spectateurs , 
I  sur  le  bord  des  rivières ,  des  forêts ,  et  sur  le 
penchant  des  collines;  car  on  choisissait  pour 
théâtre  des  pas  d^armes ,  le  voisinage  des  bois , 
de  Ponde  et  des  hauteurs  ,  non -seulement 
pour  y  trouver  une  décoration  naturelle  à  ces 
fêtes  i  mais  encore  afin  de  respirer  un  air  tou* 
jours  rafraîchi  par  Fombre  des  arbres  et  le 
courant  des  flots ,  et  aussi  pour  ménager  à  la 

^  La  Colombièi'e ,  t.  i>c.  so^p.  268. 
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foule  des  spectateurs  la  facilité  de  se  groupe* 
et  s^asseoir  sur  la  pente  des  monts  *. 

Les  hérauts  d^armes  nous  ont  laissé  plusieurs 
«descriptions  de  pas  ou  emprises  ;  tels  étaient 
les  pas  d^armes  de  Tarbre  dW ,  de  Parbre  de 
Charlemagne ,  du  charme  de  Marcenay ,  de  la 
fontaine  des  plours ,  près  Châlons ,  du  che- 
valier sauvage  à  la  dame  noire  ';  mais  les  plus 
célèbres  pas  d^armes  maintenus  par  les  cheTa- 
iiers  de  France  sont  ceux  connus  sous  les  noms 
de  Temprise  du  dragon,  du  pas  de  Sandricourt 
ei  du  cartel  du  Chevalier  SoUtaire.  L^emprise 
du  dragon,  ainsi  appelée  paixe  qu^on  avait 
élevé  sur  le  lieu  du  combat  une  haute  colonne 
^{u'^entourait  un  dragon,  fut  maintenue ,  près 
Saumur,  par  quatre  chevaliers,  enThonneuret 
pour  le  plaisir  des  dames  ;  elle  fit  remarquer 
surtout  la  magnificence  de  René  d'Anjou ,  roi 
de  Sicile ,  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  à 

'  (Hiv.  de  la  Marche,  Mém.,  1.  i!c.  9.  -^LaGolom- 
bière,  t.  i,  c.  20,  p.  a68,  269  e^  271. 

'  La  Colombière  donne  un  extrait  de  Touvrage  que 
«e  roi  a  composé  sur  les  tournois. 
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rédiger  des  modèles  de  tournois ,  et  à  peindre 
des  armoiries  '.  Il  dessinait  une  perdrix  au 
moment  où  un  message  lui  vint  apprendre  la 
prise  de  Naples.  Le  prince  philosophe  ne  quitta 
point  son  ouvrage ,  mais  représenta  cet  oiseau 
les  ailes  déployées ,  pour  en  faire  Pemblème 
des  biens  dHci-bas  ;  il  vint  à  Temprise  du  dra- 
gon ,  précédé  d^un  cortège  nombreux;  devant 
lui  marchaient  deux  estafiers  turcs  conduisant 
chacun  un  lion  enchaîné  '  ;  après  eux  s^avan- 
çait  un  dromadaire,  sur  lequel  était  assis  le 
nain  qui  portait  Técu  du  roi.  Une  dame  de 
rare  beauté,  et  qu'ion  prit  poiu*  une  fée,  ouvrit 

la  barrière  aux  chevaliers ,  et  leur  donna  le 
prix  et  le  baiser '. 

Le  pas  de  Sandricourt,  tenu  près  de.Pon- 
toise ,  ne  fut  pas  moins  brillant  ;  les  plus 
grands  seigneurs  s^empressèrent  de  s^y  ren- 
dre. La  Colombière  en  nous  apprenant  le 
nom  des  tenans ,  des  assaillans  et  des  dames ,. 
raconte  quels  exploits  illustrèrent   pendant 

'  La  Colombière,  t.  i,  c.  6,  p.  8i . 
'  La  Colonibière ,  lieu  cité. 
'  /&.,t.  i,c.  9,  p.  149. 
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plusieurs  jours  le  carrefour  ténébreux,  le 
champ  de  TEpine  et  la  Barrière  périlleuse, 
noms  romanesques  donnés  par  les  chevaliers 
aux  divers  passages  qu^il  s^agissait  de  défendre 
ou  d'attaquer  \ 

Quant  à  Temprise  du  Chevalier  Solitaire , 
elle  ofire  un  trait  d^audace  et  de  valeur  digne 
d^étre  placé  au  nombre  de  nos  victoires. 

Un  Français  voulant  rester  ignoré  sous 
le  nom  du  Chevalier  Solitaire,  se -fit  passer 
dans  un  batelei  en  la  Grande-Bretagne  €wec 
un  sien  compagnon  /  se  rendant  droit  à  Lon- 
dres, ils  dressèrent ,  entre  le  palais  et  la  ma- 
rine, leurs  bannières  et  leurs  écussons;  puis 
vinrent  en  face  du  roi ,  lequel  tenait  alors 
coicr  pieimère  et  tinel  ouvert^  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  combattre  avec  les 
chevaliers  de  son  royaume  qui  voudraient 
leur  faire  llionneur  de  se  mesurer  avec  eux  ; 
ces  aventuriers  après  avoir  jouté  durant  huit 
jours  contre  toute  la  noblesse  d^ Angleterre , 

*  La  G>Ioinbicre^  t.  i,  c.  lo,  p.  170. 
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s^en  revinrent  en  FrancQF  vainqueurs  et  char- 
gés dé  présens  ' . 

Quelquefois  les  pas  d^arnies  étaient  ambu- 
lans,  c'^est'à^dire  que  les  chevaliers  plantaient 
leurs  pennons  ça  et  là  selon  Toccasion ,  puis 
erraient  au  hasard,  épuisant  tous  les  lieux  dV 
ventures.  En  voici  un  exemple  propre  à  faire 
connaître  Pesprit  chevaleresque  et  le  fana- 
tisme de  Tamour  qui  régnèrent  pendant  plu- 
sieurs siècles  chez  nos  ancêtres.  Par  suite  de 
certain  vœu,  un  chevalier  français  parcourut 
les  royaumes  de  France ,  d^ Angleterre ,  d'S- 
cosse  et  dISspagne,  avec  le  portrait  de  sa  mal- 
tresse peint  en  émail  sur  son  écu  '.  LorsquHl 
rencontrait  dans  ses  courses  des  chevaliers  de 
bonne  apparence ,  leur  montrant  Teffigie.  de 
sa  dame,  les  sommait  de  déclarer  qu^elle  était 
la  plus  belle  de  Tunivers  ;  s^ils  se  refusaient  à 


*  Frayez  beaucoup  de  traits  semblables  dans  Frois- 
sard,  Hist.  1.  a,  c.  33,  p.  5o.  -^  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye,  t.  i,  paît.  3,  p.  aai . 

*  Ce  trait  singuliei*  est  rapporté  par  La  Colombiére> 
t.  I,  p.  19. 
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cet  aveu,  le  chevalier  à  P emprise  jdantait  sa 
lance,  y  suspendait  la  ressemblance  adorée, 
et ,  tirant  sa  flamberge ,  engageait  un  combat 
d'où  sortant  victorieux ,  il  imposait  aiix  vain- 
cus Vobligation  de  lui  apporter,  dans  un  bref 
délai ,  les  portraits  et  les  noms  de  leurs  maî- 
tresses; revenant  dâlisson  château  avec  trente 

* 

portraits  conquis  de  cette  manière,  et  les 
ayant  placés  autour  de  Pimage  de  sa  souve- 
raine, il  alla  déposer  aux  pieds  de  celle-ci  des 
trophées  et  des  hommages  dont  il  se  crut  mille 
ipis  ti'op  payé  par  un  doux  haùer  donné  sur 
sa  bouche ' . 

Mais  pourtant  la  vogue  des  pas  d^armes , 
étant  pour  Pordinaire,  entrepris  seulement 
par  de  simples  chevaliers  amis  des  aventures, 
ces  combats  niaient  ni  la  pompe  ni  la  solen- 
nité des  tournois  que  donnaient  souvent  les 
rois  et  les  princes. 

Le  tournoi  se  proclamait  plusieurs  mois 
dWance ,  en  France  et  dans  les  pays  étmn-- 

^  Saintrë ,  p.  5a2  et  53o. 
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gers  ';  les  hérauts  d^armes  se  rendaient  dans 
les  villes  et  les  grands  châteaux  avec  Técu  bla* 
sonné  du  seigneur  au  nom  duquel  se  faisait  le 
ban  du  tournoi  qu^on  publiait  ainsi  à  son  de 
trompe  :  Or  ouez  ,  or  ouez  ,  or  ouez  '. 

H  Seigneurs ,  chevaliers  et  écuyers ,  vous 
«  tous  qui ,  parmi  les  délices  de  fortune ,  es- 
«  pérez  la  victoire  par  la  trempe  de  vos  armes 
«  et  la  présence  de  vos  dames  %  au  nom  du 
«  bon  Dieu  et  de  la  Sainte-Vierge^,  on  vous 
c(  fait  savoir  la  très  giande  joute  qui  sei*a 
f(  frappée  et  maintenue  par  le  très  haut  et 
«  redouté  seigneur  dont  vous  voyez  les  ar- 
it  moiries  ;  laquelle  joute  sera  ouverte  à  tous 
((  venans,  et  prouesse  y  sera  vendue  et  ache*- 

*  La  Coloinbiére,  Théâtre  d'honneur,  c.  5,  t.  i, 
p.  54. 

'  Ib.,  t.  I,  p.  43,  et  ch.i4>  P'  48* 

'  Lancdot  du  Lac,  t.  i,  fol.  81,  v*^,  col.  ao.  — 
Brantôme,  Cap.  Fr.,  t.  4>  P-  ^^S-  —  Lacurne  de 
Sainte-Palaye ,  t .  i ,  pail .  tz ,  p .  101.  —  La  Colombière , 
t.  I9  p.  B. 

*  Ménestrier,  Orneni.  des  arni.,  p.  1^6.  —  Saintre, 
p.  5ii,  —  De  Sainte-Palave,  Mém.  sur  Fancicnne  che- 
valerie,  t.  2,  paît.  5,  p.  5^. 


«  tée  au  fer  et  à  Facier.  Le  premier  jour  on 
<(  y  combattra  à  tn)is  coups  de  lance  et  k 
«  douze  coups  d^épée,  le  tout  à  cheral,  et 
tt  portant  armes  courtoises  non  effilées  et  mi- 
te tranchantes  '.  Il  est  défendu^  comme  à  Tor- 
a  dinaire,  entre  loyaux  chevaliers,  de  férir 
t(  le  coursier  de  son  adversaire  %  de  frapper 
«  icelui  au  visage  %  de  lui  causer  qffblure  de 
«  membres ,  et  de  courir  sus  iqprès  le  cri  de 
H  merci  ^.  Le  prix,  pour  le  mieux  Êdsant, 
«  sera  un  plumail  flottant  au  moindre  souffle 
«  et  un  bracelet  d^or  émaillé ,  à  la  livrée  du 
«  prince,  et  du  poids  de  soixante  écus  \ 
(c  Le  second  jour  les  tenans  jouteront  a 


'  Jean  Lefèvre  de  Saint-Remi,  Hist.  de  Charles  VI , 
p.  66.  —  La  Colombiére,  t.  i,  c.  3  et  4* 

*  Lancelot  du  Lac^  t.  a,  c.  64,  p.  1 12.  —  Lacume 
de  Sainte-Palaje,  t.  impart,  a,  p.  100. 

3  Paitenopex  de  Blois,  mss.,  p,  z54,  v<»,  col.  3.  — 
Froissait,  1.  a,  c.  64»  p.  i  la. 

*  Concile  de  Latran,  ann.  1 180,  c.  ao.  —  Bellefo- 
rest,  1.  4,  c.  Sa. 

^  Fbjrez  les  Formules  de  ces  tournois  dans  la  Vie  de 
Bayai*d  et  dans  La  Colombiére. 
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«  pied  et  lance  en  arrêt  ;  après  les  lances  rom- 
«  pues  il  y  aura  assaut  à  coups  de  hache ,  et 
<i  à  la  discrétion  des  juges  du  ôamp;  le  prix 

(c  du  plus  Taillant  sera  un  rubis  de  cent  écus 
«  et  un  cygne  d'argent  '. 

((  Le  troisième  jour  se  verra  castille  et  be- 
«  hours  ;  la  moitié  des  chevaliers  combattra 
(c  contre  Tautre  *  ;  les  vainqueurs  feront  des 
M  prisonniers  qu'ails  amèneront  aux  pieds  des 
«  dames  ',  le  prix  sera  une  armure  complète, 

<i  et  un  palefiroi  avec  sa  h'oussure  d^or. 

<c  La  dame  la  plus  belle  donnera  les  prix , 
«  en  joignant  à  iceux  doux  baiser  et  coû- 
te ronne  de  fleurs  ^. 

ce  Vous  donc  qui  désir  avez  de  tournoyer, 
((  êtes  tenus  de  vous  rendre  à  Héberges 
«  quatre  jours  avant  les  joutes  pour  exposer 
((  vos  blasons  aux  palais ,  abbayes  et  autres 


*  Histoire  de  Bajaitl ,  par  Berville  ,1.  z ,  p.  4^. 
■  D'Vrsine  le  Nav.9  M.  de  Tressan ,  t.  9,  p.  64. 
'  Ib.y  M.  de  Tress.,  lieu  cité.  —  Gérard  de  Nevers. 
4  Œuvres  de  MM.  de  Tressan  et  de  Saiute-Palaye » 
t.  I,  part,  a^  p.  io5. 
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ce  édifices  voisins  des  lices.  Voici,  en  outre, 
«  ce  que  vous  annonce  la  royale  ordon- 
«  nance  *  :     • 

«  —  Quiconque  des  nobles  et  des  cheva- 

# 

a  liers  auiti  dit  ou  fait  quelque  chose  contre 
f(  la  sainte  religion  catholique ,  sera  exclu  du 
«  tournoi  '.  — 

«  Quiconque  aura  commis  une  faute  con- 
f(  tre  son  prince  souverain ,  ou  négligé  le  ser- 
«  vice  de  son  pays,  ou  fui  lâchement  du 
«  champ  d^honneur*  à  cause  du  danger,  sera 
a  puni  et  chassé  du  tournoi  '.  — 

c<  —  Quiconque  aura  outragé  de  faits  ou  de 
«  paroles  le  bon  renom  des  dames ,  ou  aura 
((  laissé  médire ,  sera  repoussé  loin  des  bar- 
«  lîères  * .  — 

«  —  Quiconque  aura  trahi  sa  parole ,  fal- 


'  Manusciît  de  René  d'Anjou,  et  TOrdonnance  de 
Philippe  de  Valois ,  rappoilëe  par  La  Coloinbièi'e,  t.  i . 

'  La  Colombière,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevale- 
rie, t.  I,  p.  2a. 

5  LaGilombicre,  t.  i,  p.  22  et  suiv. 

*  Jdcm. 
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«.  sifié  ses  timbres  ou  la  croix  de  son  seing; 
«  quiconque  aura,  par  nouvelle  invention, 
<( .  fait  charger  ses  terres  de  nouveaux  impôts, 
<(  rançonné  les  marchands  •  ou  nui  au  com- 
u  merce  public.  —  Quiconque ,  devenu  Pen- 
«  nemi  d^un  autre ,  voudra  s^en  'venger  en 
(I  faisait  dégât  dans  ses  domaines  ^  ^ra  noté 
ce  d^infamie  et  renvoyé  honteusement  du 
«  tournoi  '.  » 

Ces  publications  étaient  très  fréquentes  en 
temps  de  paix ,  car  les  toui*nois  arrachant  la 
noblesse  française  à  Poisiveté ,  Pexercant  au 
maniement  des  coursiers  et  des  armes,  entre- 
tenaient dans  tous  les  cœurs  Tardeur  mar- 
tiale qu^un  long  repos  aurait  assoupie  *.  Aux 

'  La  Colombiére ,  t.  i,  p.  a^  et  suiv. 

*  On  appelait  les  tournois  des  écoles  de  guerre ,  Du 
Gange,  Glossaire,  v^  Tomeamentum.  —  Voyez  un  bd 
Éloge  des  tournois ,  dans  La  Colombiére,  1. 1,  p.  8  et 
suiv.  —  Voyez  encore  ce  qu'en  disent  Favyn ,  Théâtre 
d'honneur,  t.  2,  p.  ig6.  — Boulainvilliers ,  Nobl., 
p.  a^  I .  -->  Philippe  Mouskes ,  mss. ,  p.  2.  —  Le  Journal 
de  Paris  sous  Chai'les  VU ,  en  i44^ ,  p*  '9^.  —  Lanoue, 
Discours  polit,  et  milit.,  dise.  i5,  p.  54i«  —  Les  notes 
à  la  (in  de  Pouvrage. 
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tournois  Téinulation  souvent  déreloppait  un 
courage  ignoré. 

Le  jouvencel ,  perdu  dans  la  foule,  voit  le 
chevalier  vainqueur  recevoir,  des  mains  d^une 
princesse ,  et  en  présence  de  la  noblesse  fran- 
çaise ,  la  récompense  due  à  la  valeur.  LHm- 
pressioft  profonde  que  lui  cause  ce  spectacle 
le  trouble  et  Témeut;  s^indignant  de  son  obs- 
curité ,  il  entend  une  voix  qui  lui  crie  :  — 
Et  toi  aussi  tu  seras  chevalier  !  — •  Le  jeune 
aspirant  gémit  de  n^avoir  pas  encore  fiât  des 
prouesses  dignes  d^amour  *.  Ces  prix  décer- 
nés, à  un  autre,  lui  sont  dérobés,  et  son 
cœur  «voudrait  envahir  toute  la  gloire  dont  il 
est  témoin;  venu  au  tournoi  content  et  joyeux, 
le  pauvret  s^en  retourne  pensif  et  taciturne; 
mais  bientôt  son  port ,  ses  gestes  »  sa  conte- 
nance ,  tout  en  lui  se  façonnant  au  son  des  fim- 
&res ,  contracte  un  air  belliqueux  ;  brusque- 
ment arraché  à  Tadolescence  pai*  une  ambition 
secrète ,  il  abandonne  les  jeux,  les  danses,  les 
plaisirs  coutumiers  qui  charmaient  gaiment 

4  Rom.  de  Qeriadus. 
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ses  loisirs.  Plus  de  repos ,  plus  de  joie ,  plus 
de  sommeil  avant  d^avoir  élé  courômié  :  cha- 
que jour  s^essayant  au  métier  des  armes ,  gra- 
vissant les  rochers ,  traversant  les  fleuves  à  la 
nage,  et  un  pieu  à  la  main,  il  s'^enfonce  dans 
la  forêt  pour  y  trouver  la  bête  féroce  que 
fuient  les  pâtres  et  les  veneurs.  Si  quelque 
grand  prince  ou  roi  Tavisant  à  la  chasse ,  Fin- 
terpelle  sur  le  lieu  de  sa  naissance ,  il  lui  ré- 
pond :  Sire^  j^ne  suis  pas  encore  néj  car  je 
ne  veux  me  connaître  qu^orné  de  vertus  \ 
S^enquiert-on  de  son  nom  ?  il  répond  :  Je  rCen 
ai  pas  plus  que  de  nation  f  je  n* ai  point  en^ 

core  mérité  d^en  ai^oir ,  et  tout  ce  que  je  désire 
est  de  rrCen  faire  un  \ 

Mais  le  tournoi  est  annoncé;  un  champion 
inconnu  se  présente  à  la  barrière,  sans  ar- 
moiries ,  devise  ni  cimier  ;  un  écuy er  ne  mar- 
che pas  à  sa  suite;  le  cheval  d'emprunt, 

ou  le  chétif  roussin  dételé  de  la  charrue 

• 

■  Perceforest,  vol.  i,  fol.  109. 
'     '  Perceforest  y  lieu  cite.  —  De  Làcurne  de  Sainte- 
Palaye ,  t.  i ,  paît.  4»  aux  notes ,  p.. 349* 
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du  laboureur ,  est  Thumble  monture  de 
ce  concurrent  *  que  les  chevaliers  dédai- 
gnent de  combattre.  Long-temps  en  vain 
il  appelle  et  provoque  des  adversaires  ;  il  en 
trouve  enfin  !  ô  bonheur  !  il  en  trouve  donc 
enfin  !••..  Sa  lance  fait  vider  les  arçons  à  qua- 
torze chevahers  ;  on  Papplaudit ,  on  s^écrie  : 
Prix  et  louange  à  VwerUwreux  nouvellemeni 
venu  '  /  Le  vainqueur  lève  sa  visière ,  et  Ton 
reconnait  un  enfant. 

Tels  furent  les  coups  dressai  des  Dugues-' 
clin,  des  Couci,  des  Clisson,  des  Beaumanoir, 
des  Montmorency  et  des  Bajard. 

Mais  les  tournois  n^étaient  guère  moins  re- 
marquables  par  leurs  accessoires  que  pai'  leur 
objet  principal.  La  présence!  des  dames ,  les 
hommages ,  les  égards  dont  ;  on  les  entourait 
dans  ces  carrousels ,  accoutumaient  à  la  poti- 
tesse  et  à  la  galanterie ,  des  guerriers  qu^eût 
abruti  peut-être  Tunique  métier  des  armes  ; 

É 

■  Vie  de  Bertrand  Duguesdin ,  publiée  par  Mënard , 
c.  2>  p.  i3. 

>  Vie  de  BerU\  Duguesdin,  c.  2,  p.  i5. 


le  luxe  des  équipages  et  des  parures,  la  beauté 
des  festins  et  des  bab ,  en  un  mot  les  magnifi-^ 
cences  de  ces  jeux  célèbres,  durent  électriser 
Vindustrie ,  le  commerce ,  les  arts ,  en  rame- 
nant dans  toutes  les  classes  du  peuple  un  ol* 
que  la  féodalité  avait  &it  monter  dans  les  pre- 
mie]::B  rangs  de  la  société '. 

Les  tournois  où  se  rendaient  les  trouba- 
dours et  les  ménestrels,  afin  d^  cbanter  les 
vainqueurs dansleurs  ballades  et  leurs  tensons, 
devenaient  ppur  ces  romantiques  Pindares  un 
motif  d^émulation  dont  lafi^équence  dût  con- 
tribuer peut-être  à  la  renaissance  et  au  goût 
des  lettres  '• 

On  peut  encore  ajopteràrélogedecessortes 
d'exercices,  qu^en  attirant  en  France  par  leur 
renommée  tous  les  seigneurs  des  cours  étran- 
gères ',  et  multipliant  ainsi  nos  relations  avec 
les  peuples  voisins,  ils  nous  créaient  parmi 

*  La  Colombiére,  t.  i  et  2. 

>  Mëm.derAcadémiedesbeUes-lettres,  t.  i5,p.58a, 

note  A. 

^  Chron.  de  Saintre.  —  De  Lacurne  de  Sainte-Pa- 
laye,  t.  i,  part.  «,  p.  5o. 
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eux  une  réputation  de  courtoisie  et  de  Tail* 
lance ,  dont  nos  ennemis  et  nos  maux  eux» 
mêmes  n^ontjamais  osé  contester  la  supério- 
rité. 

Ce  n^était  pas  seulement  le  roi  de  France 
qui  fiàsait  publier  des  tournois  ;  les  grands  de 
sa  cour,  et  jusqu'aux  simpleschevaliers  s^lai* 
saient  quelquefois  à  y  consacrer  une  partie  de 
leurs  revenus.  Ces  fôtes  avaient  souvent  pour 
objet  de  concom^ir  à  célébrer  un  évènepnent 
heureux ,  un  anniversaire  mémorable,  et  plus 
communément  encore  on  les  donnait  pour  le 
plaisir  des  dames  ^  pour  P amour  des  belles 
acquérir^  et  leurs  mérites  prouver  envers  et 
contre  tous  ' . 

Fréquemment  un  suzerain  opulent ,  invita 

les  plus  vaillans  chevaliers  français  à  un  tour- 
noi pour  octroyer  la  main  de  sa  fiUe  au  vain- 
queur*. 

'  Vie  de  Bajard,  par  Bârville,  1.  i,  p.  4^. 

'  DeLacumedeSainte-Palaye,  Mém.surrandaiiie 
chevalene.  -»  Bibl.  uni?,  des  romans.  —  Les  Œurres 
de  M.  de  Tressan. 
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Aussitôt  que  les  hérauts  dWmes  avaient  pu« 
blié  le  bapc  du  tournoi ,  tous  les  seigneurs , 
les  preux  et  leurs  dames ,  se  disposaient  à  se 
rendre  au  lieu  indiqué;  ils  j  venaient  de  toutes 
les  provinces  etméme  des  pays  étrangers  ;  pen- 
dant plusieurs  jours  les  routes  étaient  couver- 
tes de  caravanes ,  d^écuyers  menant  de  beaux 
dextriersen  dextre^^  de  jongleurs  et  de/y/aûon. 
tins.  Se  voyaient  aussi  de  toutes  parts  gentils  - 
hommes,  le  faucon  sur  le  poing,  suivis  de 
pages  et  de  varlets;  des  femmes  i-ichement  pa- 
rées ,tenan t  d  We  main  les  rênes  de  soie  de  leurs 
faaquenées  et  de  Tautre  leurs  ombrelles  trans- 

• 

parentes;  ensuite  venaient  des  compagnaies  de 
deux  cents  personnes  £iisant  petites  journéeset 
grandes  dépenses.  Cétait  la  noblesse  de  toute 
une  province  réunie  en  partie  joyeuse  pour  se 
rendre  au  tournoi  dans  un  costume  uniforme; 
ainsi ,  par  exemple,  les  deux  sexes  portaient 
des  habits  blancs  chamarrés  d^or ,  ou  des  ha- 
bits d^écarlate  brodés  en  argent;  ne  se  laissant 
connaître  dans  les  monastères  et  hôtelleries  où 

*  Lancelotdu  Lac,  t.  9, fol.  82,  i^.  col.  2. 
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ils  s^arrétaient  y  que  sous  le  simple  nom  de  la 
compagnie  blanche  ^  oti  de  la  compagnie  à  la 
riche  couleur.  On  y  comptait  de  grands  sei- 
gneurs ,  sous  la  désignation  de  comte  rouge , 
de  baron  vert ,  de  prince  noir,  parce  qulls  se 
rendaient  au  tournoi,  avec  des  armures  de 
ces  couleurs  '•  Ces  surnoms  tenus  pour  ho- 
norables, en  ce  qu^ils  proùTaient  leur  ad- 
mission au  tournoi,  se  conservaient  fidèle- 
ment parmi  leurs  contemporains ,  et  même 
dans  rhistoire,  où  d^Uustres  personnages 
dérobèrent  leurs  noms  de  Êunille  sous  de 
pareilles  dénominations  '• 

Les  chevaliers,  arrivés  au  carrousel,  s^'em- 
pressaient,  conformément  aux  avis.qu^ils  re- 
cevaient ,  d^exposer  quatre  jours  avant  Tou- 
verture  des  joutes ,  leurs  casques ,  leurs  écus 
armoriés,  leurs  décorations,  sur  les  mm's  les 
plus  apparens  et  les  plus  voisins  des  hces  '. 

■  Beneton ,  Traité  des  marques  nation.,  p.  ga.  —  Le 
roman  de  Géraitl  de  Nevers. 

'  Beneton,  lieu  dtë. 

3  Le  manuscrit  de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  — 
La  Colombière,  t.  i,  c.  5,  p.  56. 


—  425  

Cet  usage  fut  introduit  pour  avertir  les 
dames^  de  la  noblesse  et  du  nom  des  combat* 
tans  y  afin  qu^eUes  dénonçassent  aux  juges  du 
camp  ceux  dont  elles  avaient  à  se  plaindre  y 
et  aussi  ceux  dont  on  leur  avait  rendu  mau- 
vais témoignage  ;  dans  ce  cas ,  si  Taccusation 
se  trouvait  fondée ,  les  chevaliers  pouvaient 
être  bonis  et  repoussés  du  concours  \ 

Les  hérauts  d^amies  accompagnaient  les 
dames ,  leur  expliquant  les  armoiries  et  les 
diflërens  ordres  de  la  chevalerie ,  dont  les  col- 
liers étaient  suspendus  aux  boucliers  des  pala- 
dins français  et  étrangers.  «  Voyez  )>  leur 
disaient-ils ,  «  ce  collier  d'or  composé  de  plu- 
sieurs chaînons  où  pendent  les  emblèmes 
de  la  vigilance  et  de  la  fidélité ,  c^est  im  des 
premiers  ordres  de  la  chevalerie  ;  il  fui  fondé 
par  les  Montmorency  '. 

<c  Voici  les  armures  de  trois  chevahers  de 


1  Le  manuscrit  de  René  d'Anjou.-—  Mënestrier,  Orî- 
g^ie  des  armoiries ,  c.  4  >  p-  79?  8o  et  8i . 

*  Phil.  Moreau  et  André  Duchéne  rapportent  les 
preuves  de  cet  ordre. 
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la  Table  Ronde  ;  le*  FomancierSy  dans  leurs  ré 
cits  &buleux,  attribuent  Forigine  de  cetCH-dre 
au  roi  Artus  de  Bretagne ,  quoique  peutntere 
celui«-ci  n^exi^a  jamais.  Les  sires  clercs  appel- 
lent cheTaliers  de  la  Table  Rûnde ,  ceux  qin , 
à  la  suite  du  tournoi  où  ils  avaient  triomphé  ^ 
voulant  donner  un  grand  festin ,  imaginèrent 
pour  bannir  de  leurs  fêtes  toutes  contestations 
à  r^ard  du  rang ,  de  la  présence  et  de  Téti- 
quette,  de  faire  servir  les  repas  sur  une  table 
ronde,  où  toutes  les  places  étaient  également 
honorables  \ 

'  C'est  ropinion  formelle  du  P.  Ménestrier  (  Tr.  de 
chev.,  c.  I,  p.  74)*  ^  savant  reli^àx  se  fonde  sur 
plusieurs  autorités ,  et  entre  auu-es  sm*  la  Chnxiique 
de  Louis  de  Bourbon.  D  aurait  pu  rappeler  aussi  ce  qu'en 
dit  Du  Gange  dans  sa  Dissertation  sur  Joinville ,  et  plu- 
sieurs fabliaux  qu'on  trouvera  dans  Le  Grandit.  1, 
p.  ago  et  ailleurs.  Quant  aux  chevaliers  d' Artus  ou  de 
la  Table  Ronde,  tant  câëbrés  par  les  romanciers,  on 
sait  maintenant  que  leur  existence  est  tout-à-faît  chi- 
mërique  ;  et ,  bien  qu  on  montre  dans  le  château  de 
Winchester,  en  Angleterre,  cette  fameuse  table  ronde  et 
le  nom  de  ses  preux ,  ce  n'en  est  pas  moins  une  fable 
qu'ont  réfutée  les  Anglais  eux-mêmes ,  et  partkulièi"e- 
Mient  le  savant  Cambden. 
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«  Examinez  ce  collier  d^or  où  la  fleur  du 
genêt  s^entrelace  aux  fleurs  de  lys;  c^estun 
ordre  institué  par  le  bon  saint  Louis,  pour  cé- 
lébrer sonhymenavecMargueritedePrOTence. 
Ce  Roi,  en  passant  Une  cbahie  semblable  à 
celle  Ipie  vous  voyez  au  cou  de  ses  principaux 
seigneurs,  les  invitait  à  la  pratique  des  vertus 
douces  et  généreuses  ' .  L^ordre  suivant  appelé 
divei*sement  Tordre  du  Navire,  du  Croissant 
ou  des  Argonautes',  a  pour  décoration  une 
chaîne  d^or  entrelacée  de  doubles  croissans 
passés  en  sautoir,  et  d^où  pend  une  coquille 
d'argent.  Cet  ordre  fut  encore  institué  pai^ 
saint  Louis,  pour  récompenser  le  courage  des 
chevaliek*s  qui  le  suivaient  en  Palestine,  et 
qu^Àttendaient  les  champs  de  la  Massoure . 

«  Dans  cette  longue  file  de  trophées  et  d'é- 
cussons  de  toutes  couleurs ,  sont  beaucoup 
d'autres  ordres  de  chevalerie,  plus  ou  moins 

■  Favyn  et  de  La  Roque.    . 

•  Favyn,  Théâtre  d'honn.,  1.  3,  p.  597.  —  Joseph 
Micheli ,  in  Thesauro  militarL  —  De  La  Roque  y 
Traité  de  la  noblesse ,  c.  1 08,  p.  3oi . 
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illustrés  par  les  belles  actions  des  preux  qui 
en  sont  décorés.  Là  est  Tordre  du lion^quWt 
institué  les  barons  de  Coucy  *  ;  plus  loin  For* 
dre  de  TEpi,  créé  jpar  les  ducs  de  Bretagne*, 
pour  rappeler  qu^ils  mirent  leur  gloire  à  dire 
prospérer  Pagriculture  dans  leurs  Etats,  et 
pour  apprendre  aux  guerriers  à  respecter  les 
moissons.  Un  peu  plus  loin,  voici  Tordre  de 
la  Génisse  du  Béam,  que  fonda  le  oc»nfe  de 
Foix,  et  celui  de  la  .Madeleine,  établi  par  le 
Breton  la  Charonnière^. 

«  Ici  est  r ordre  du  Fer  décret  du  Fer  dfai^ 
genty  qu^inventèrent  Jean,  duc  de  Boui^bon, 
et  seize  seigneurs  de  sa  cour«  conune  lui, 
éperdument  amoureux,  tous  jurèrent  d^aller 
sur  les  rives  d^Albion,  armés  de  lances  et  de 
poignards,  pour  s^y  battre  en  Thonneur  de 
leurs  dames  et  les  faire  pn>clamer  les  plus 
belles^. 

^  De  La  Roque ,  Geu  dté,  p.  3o3. 

*  Favyn  et  de  La  Roque,  p.  3o3. 

5  Favyn  et  de  La  Roque,  lieux  dtés^p.  3o3. 

4  Histoire  de  France  de  Velly,  p.  357, 377-  —  Dam- 
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f 
fc  On  distioffue  encore ,  V ordre  du  Lévrier^ 

qu'étebërent  des  seigneurs  du  duché  de  Bar  : 

unis  par  les  liens  dePamitié,  ^ils  firent  vœu  de 

se  défendre  mutuellement  et  de  partager  leurs 

biens  et  leun  maux  \ 

«  Un  semblaMe  vœu  engage  les  chevaliers 

de  UEspérance^  qui  portent  la  ceinture  où 

Taiguille  a  brodé  le  doux  nom  d^espérance. 

Cet  ordre   fut  imaginé  par  Louis  II,  duc  de 

Bourbon',  auquel  sVtribue aussi  Pinstitution 

de  celui  de  l^cu  vert'^  dont  on  comptera 

plusieurs  cheyaliersau  tournoi.  Ensuite  brille 

à  son  tour  la  décoration  de  saint  Hubert,  élé- 


brevine,  Abr^ë  chix>noIogiqae  de  Thistoire  des  ordres 
de  chevalerie,  p.  173,  Paris,  1807,  in-8^. 

'  DambreviUe,  lieu  cité,  p.  176. 

>  Louis  n ,  duc  de  Bourbon ,  institua  cet  ordre  en 
la  ville  de  Moulins ,  et  prononça  ces  paroles  en  le  don* 
nant  à  ses  chevaliers  :  Je  veux  vivre  et  mourir  avec 
vous ,  et  je  pense  qu'ainsi  faites  vous  avec  moi  et  pour 
le  bon  espoir  que  j'ai  en  vous,  après  Dieu,  Doréna~ 
vont  je  porterai  pour  devise  une  ceinture  où  il  y  aura 
écrit  ce  joli  mot  D^ESPâiàKCE.  Chron.  de  Louis  II,  duc 
de  Bourbon. 

3  HëIyot,t.  8, p.  319. 
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gante  parure  qui  rappelle  la  noblesse  deLor* 
raine,  à  Texercicede  la  bienfaisance  etàlapra- 
tique  des  vertus  sociales* .  Puis  Toilà  eneore  un 
ordre  de  chevalerie  connu  'également  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  ^espérance.  Chal^les  VI, 
pendant  son  séjour  à  Toulouse,  "étant  allé  chas- 
ser à  la  forêt  de  Bouconne,  s^égara  et  (ut 
surpris  par  une  nuit  obscure  ;  s^enfonçant  de 
plus  en  plus  dans  les  détours  de  cette  solitude, 
ce  prince  fit  vœu,  s^il  pouvait  échapper  au  pé- 
ril de  sa  mésaventure,  d^offirir  le  prix  de  son 
chevalàla  chapelle  de Notre-Dame-de-Bonne- 
Espérance.  Soudain  la  nuit  s^éclaircit,  un  as- 
tre brillant  montra  au  roi  la  route  qui  le  con- 
duisit hors  de  la  forêt.  Charles  accomplit  le 
lendemain  son  vœu,  et  de  plus  voulut  consa- 
crer le  souvenir  de  Tétoile  miraculeuse  en  la 
prenant  pour  symbole  de  cet  ordre  de  che- 
valerie '. 

«  Maintenant,  continuent  les  hérauts  d^i 


^  Voyez  les  notes  à  la  fin  de  Touvrage. 
*  Juvënal  des  Ursins ,  Histoîi'e  de  Charles  VI ,  sous 
Tan  iSSo,  p.  lo. 
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mes,  nous  voici  arrivés  au  quartier  où  les  che- 
valiers étrangers  ont  fait  suspendre  leurs  ar- 
nipiries  et  leurs  décorations'.  Celles  que  vous 
voyez  les  premières  dans  cette  double  haie, 
où  brillent  de  toutes  parts  For,  le&  diamans, 
et  les  plus  vives  couleurs,  appartiennent  aux 
romanesques  chevaliers  du  Cygne.  L^héritière 
du  duc  de  Clèves,  Faimable  Béatrix,  ne  pou- 
vait résister  à  ses  propres  vassaux  qui  vou- 
laient méconnaître  son  autorité  et  usurper  ses 
États.  Un  jour,  rêvant  assise  aux  bords  du 
Rhin,  elle  vit  approcher  un  esquif  d^où  s^é- 
lança  un  chevalier  de  grande  beauté  et  dont 
le  casque  portait  pour  cimier  un  cygne  aux 
ailes  déployées  :  c^était  le  brave  Eslie  accou- 
rant la  défendre  contre  ses  ennemis  ;  bientôt 
il  les  soumit,  et  Béatrix  Pépousa.  Pour  célé- 
brer ce  double  événement,  Eslie  fonda  Tordre 
des  chevaliers  du  Cygne,  dont  le  colUer  est 
composé  de  trois  chaînons  suspendant  un  cygne 
d^argent  sur  une  terrasse  émaillée  de  fleurs. 

',  Favyn ,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie .  —  Hé- 
lyot,  1.  8,  p.  44^. 


^'• 
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«c  Vous  voyez  ensuite  les  armures  des  che- 
valiers  du  Bain  et  de  la  Jarretière^  venus  d** Al- 
bion pour  jouter  au  tournoi  prochain.  Les 
chevaliers  du  Bain  sont  ceux  qui  portent  ce 
nœudbliSic  attaché  sur  Tépaule;  Torigine  de 
leur  nom  s^explique  par  la  cérémonie  de  leur 
réception;  ils  prennent  un  bain,  pendant  lequel 
on  les  initie  aux  secrets  de  Tordre;  une  mu- 
sique  ravissante  dispose  leur  ame  à  prendre 
un  sublime  essor  ;  ils  jurent  de  porter  un  nœud 
sur  l'épaule,  jusqu'*au  jour  où  une  action  cé- 
lèbre commencera  leur  renommée  * . 

<(  Quant  aux  chevaliers  de  la  Jarretière,  dont 

voici,  les  radieuses  armoiries,  leur  ordre  fut 
institué  par  Edouard  \  Ce  prince  ayant  vaincu 

David,  roi  d^Écosse,  qui  assiégeait  le  château 

d^Alix  deSalisberi,  ordonna  une  fête  splendide. 

Au  milieu  du  bal,  la  jarretière  bleue  de  cette 

comtesse  se  déroula  ;  Edouard  craignant  que 

'  Nicolas  Upton^  de  Militari  officia  y  c.  3. 

*  Polydore  Virgile,  Histoire  d'Angleterre,  c.  19.  — « 
Traité  de  la  noblesse,  c.  112.  —  Le  P.  Hénestrier,  de 
la  Chevalerie,  c.  i,  p.  4^. 


—  433  — 

le  pied  léger  dé  la  belle  Alix  né  s^embarrassât 
dans  ce  ruban  sinueux,  s^en  saisit  aussitôt,  et 

dans  un  mouvement  involontaire ,  le  porta 

plusieurs  fois  à  ses  lèvres,  puis  le  plaça  dans 

son  sein  ;  arrivé  au  palais  de  Windsor,  il  créa 

aussitôt  Tordre  de  la  Jarretière,^avec  ces  mots 

pour  devise  :  Hormisoit  que  mal  y  pense.  Les 

boucliers  d!*acier  qœ  vous  voyez  ensuite  ont 

réfléchi  les  rayons  du  beau  ciel  dltsJie  ;  ils 

appartiennent  aux  chevaliers  de  cette  contrée, 

venus  pour  admirer  la  courtoisie  et  la  valeur 

française. 

ce  Ces  deux  écussons  où  brillent  la  croix  de 
pourpre  aux  quatre  étoiles  dW,  indiquent 
deux  chevaliers  de  Pordre  des  Joyeux  j  in- 
venté par  Barthelmi  de  Vicina,  pour  pacifier 
les  villes  dltaUe,  long-temps  désolées  par  des 
orages  politiques.  Le  ruban  de  cet  ordre  con- 
ciliateur est  Temblème  de  Tarc-en-ciel*. 

«  A  côté  est  Técu  d^un  chevaUer  du  Nœud^ 

'  Barboza,  CoUectanea,3oii,  —  C.  Baronius,U  i3^ 
Annal.^  num.  12.  —  SaUmbenus,  in  suis  Chronicis, 
— •  Carolus  Sigonius  ,1.  17  et  19,  de  regno  Italiœ. 
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fondé  par  Louis  d^ Anjou,  dit  de  Tarente  ,  roi 
de  Naples  ;  semblables  aux  chevaliers  du  Bain, 
ceux  qui  portent  ce  nœud  le  considèrent 
comme  un  engagement  qui  les  oblige  à  vain- 
cre ' . 

u  Maintenant  examinez  ici  les  mille  écus- 
sons  suspendus  aux  piliers  et  au  péristyle  de 
cette  abbaye  ;  ils  appartiennent  auxPortugais, 
aux  Espagnol^,  et  à  quelques  peuples  du  Nord. 
Là  reluisent  des  ordres  Seimeux  par  les  fêtes , 
les  alliances,  les  victoires,  et  toutes  les  cir- 
constances mémorables  dont  ils  perpétuent  le 
souvenir  * . 

<(  Ce  collier  où  ressortent  des  têtes  d^anges 
mêlées  à  des  croix,  est  Tordre  des  Séraphins, 
dont  s^enorgueillit  la  Suède,  car  elle  en  fiât 
remonter  Torigine  à  Magnus  P'  '.  Tout  près, 

'  Favyn,  Keu  cité.  —  De  La  Roque,  p.  3ia.  — 
Dambreville,  p.  i43  et  suiv. 

>   Foyez  sur  ces  différens  ordres,  Marquez ,  in  The- 

sauro  nUlit,  cquest,  —  Amoldus  Lubecensis ,  I.  *],  c.  9. 

—  Belcius^  de  Orig,  miiit,,  c.  2a.  —  BiicheK,  in  TTtes, 

^lit.  —  De  La  Roque ,  Traité  de  la  noblesse,  c.  112. 

3  L^ordre  des  séraphins  fut  institué  par  le  roi  Mag- 


—  435  ^ 

est  l^ordre  de  Danebrog,  que  les  héraute,  trop 
amis  des  &bles  attribuent  à  Dan,  fils  de  Jacob, 
et  selon  eux  premier  roi  de  Danemarck.  Ces 
croix  à  huit  pointes,  semblables  à  celles  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ayant 
d^un  côté  rimage  de  la^  sainte  Vierge,  et  de 
Tautre  celle  de  saint  Lazare  sortant  du  tom- 
beau, sont  dévolues  aux  chevaliers  de  Saint- 
Lazare  et  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 
Ces  chevaliers  ont  neuf  degrés  de  noblesse,  et 
cependant,  de  l^lévation  de  leur  naissance,  ils 
doivent  descendre  jusqu^à  Thospice  conta- 
gieux où  le  lépreux  est  soigné,  substanté  par 
leurs  secours  et  leurs  bienfaits.  Ces  chaînes 
d^or,  d'où  pendent  des  médailles,  représen- 
tant un  Uon  ailé  et  couronné ,  tenant  de  la 
patte  gauche  une  épée  nue,  et  de  l'autre  un 
évangile ,  ornent  le  noble  sein  des  chevaliers 
de  Saint-Marc,  ordre  institué  par  les  doges  de 
Venise,  en  faveur  des  vaillans  défenseurs  de 
la  république. 

nus  IV,  en  Tan  i334>  pour  conserver  le  souvenir  du 
siège  d'Upsal.  rctyez  Olaûs  Magnus,  1.  9,c.  aS. 
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«  Cet  autre  collier,  formé  de  roses  d^or  qu^u- 
nissent  des  lacs  d^amour^est  Pordre  de  P Annon- 
ciade,  créé  par  Amenée  4®  Savoie,  surnommé 
le  Comte-F'ert.  Son  but  était  dé  consacrer  la 
joie  dont  le  combla  sa  maîtresse  en  lui  don- 
nant un  bracelet  tissu  de  se»  cbeveux. 

((  Viennent  ensuite  les  écussons  des  che- 
valiers de  Saint-Georges,  dulion,  de  Tétoile,  de 
Faig^e-blanc  ,  d^ Alcantara ,  de  Calatrave  »  de 
lliermine,  du  lys,  de  Téperon  d^or  *,  etde  tant 
d^autres  que  nous  verronsdemain  au  tournoi.» 

Les  hérauts  d^armes  ne  se  bornaient  pas 

à  expliquer  aux  dames  et  aux  seigneurs  de  la 

cour  les  divers  ordres  de  chevalerie  dont  on 
remarquait  les  décorations;  parmiles  armures 

des  paladins,  ils  déchif&aient  aussi  les  di£fé- 

rens  emblèmes  des  armoiries ,  interprétaient 

les  droits  et  racontaient  les  principaux  ex- 

■  Voyez  sui'  ces  ordres  et  sur  beaucoup  d'autres, 
BdciujS,  de  Orig.  milii.,  c.  21.  —  Luzius,  de  Reb. 
Fiermensibus ,  L  3.  —  Cassan.,  in  Catal.  glor.  mund.y 
p.  3.  —  Polyd.  ^rg.,  de  Invent,  rer.,  c.  i5. — J.  Pon- 
tanus,  lib.  I,  ^  Bello  NeapoUt.  —  Hëlyot ,  Traite  des 
ordres  religieux. 
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ploies  des    plus    braves    guerriers  doii  ils 
reconnaissaient  les  écussons» 

«  Ces  emblèmes,  disent-ils,  ces  figires  hé- 
raldiques  désignent  les  qualités  mo^^s,  les 
vertus  ou  les  dignités  de  ceux  qui  m  ont  dé- 
coré leurs  armes  ;  ce  char  à  l'antiçue  et  ce  co- 
gnassier 7?wltéd^or  rappellent  des  actions  glo- 
rieuses: ce  basilic- sur  un  champ  de  pourpre 
appartenait  à  un  chevalier  par  lequel  £ut  con* 
fondu  le  calomniateur  ;  un  myrte  d'argent  si- 
gnifie bonne  compagnie  ;  un  paon  sur  une 
terrasse,  dévoile  Tamour  deioi-même;une 
disgrâce  honorable  se  représente  par  des  ra- 
meaux en  sautoir;  le  mépris  implacable,  par 
des  rayons  de  grôle;  une  brebis  d'^argent  en 
champ  d'azur,  annonce  la  pureté  d^esprit;  un 
succès  maritime,  s'iniiique  avec  une  poupe  et 
des  voiles  ;  la  vertu  cachée,  se  révèle  par  des 
châtaignesà  Tenveloppe  épineuse;  une  âme  sen- 
sible, c'est  un  tison  d'arg^it  sgtr  ua  champ  d^a- 
zur  ;  la  bienfaisance,  une  fontaine  d^argent;  les 
dispositions  bienveillantes,  ude  vigne  en  fleur'. 

■   Ployez ,  sur  toutes  ces  explications  et  d'autres  sein- 
TOMB  IV.  28 


— .  43Ô  — 

'<  ^.es  vioFettes  à  demi  cachées  dans  leurs 
feuille,  expriment  Tamour  chaste  et  pudique; 
ce  carqiois  plein  de  traits  désigne  Pamour 
persévérgit;  ces  ancres  d'or,  confiance  et 
fermeté;  i:es  feuilles  sans  fleurs,  le  simple 
désir  ;  ce  pbtane ,  c'est  la  félicité  mondaine  ; 
ce  coq  a^ec  ui>e  crête  d'or,  la  vigilance  ;  cette 
échelle,  llionneur  acquis  par  de  nombreux 
exploits;  ces  abeilles  d'argent,  l'adresse  ou 
l'industrie;  ces  deux  os  en  sautoir,  la  pauvre- 
té  honorable  ;  ce  nuage  traversé  par  un  rayon, 
le  mérite  et  la  modestie;  cet  écueil  de  sable, 
la  résistance. 

«  Le  peintre  de  f^es  armoiries  a  représenté 
un  trion]f>he  de  nuit^ar  un  roàsignol  perché; 
la  résolution  de  mourir,  a  pour  symbole  une 
arbalète  tendue  ;  la  vie  active,   une  pelle  de 

blabks  ^  la  Science  héraldique ,  par  de  La  Colomlùère. 
—  Le  Traité  des  recherches  du  blason  y  F  Art  du  bla- 
son justifié^  et  la  Méthode  raisonnée  sur  le  blason  (ces 
trois  ouvrages  sont  du  P.  Ménestrier  )*.  —  L'Indice  or- 
morial  de  Géliot,  —  L'Art  du  blason,  par  Marc-Anto- 
nio Gianni.  —  Le  Manuel  héraldi^ae,  ou  clef  de  Fart 
du  blason,  pai*  L.  F.  D.,  i  vol.  in-S,  à  Limoges,  1816. 
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sable;  la  trêve  ou  la  paix,  un  arc-en-ciel  sur 
champ  d'argent  ;  le  souvenir  des  bienfaits,  un 
genévrier  en  champ  de  sinople  ;  lasoumission, 
était  un  taureau  assujetti;  les  richesses  acquises' 

en  pays  lointain,  la  nacre  et  les  perles  ;  la  pro- 

» 

tection,  un  chevron  d'or;  la  prospérité  glo- 
rieuse, une  lune  tournée  à  droite  ;  les  vagues 
pensées ,  des  tuUpes  de  sable  ;  Tindigence  pai- 
sible, une  tortue  en  champ  d'azur  ;  le  droit  de 
battre  monnaie,  un  besant  d'br« 

<v  Cette  flamme  d'argent  exprime  la  loyauté; 
une  épine  de  sable  en  champ  d'or  l'ému- 
lation d'un  grand  cœur;  l'image  de  cette 
femme  coiffée  de  nuages,  et  tenant  sur  ses 
poings  deux  oiseaux  le  bec  entr'ouvert,  est 
l'emblème  de  l'irrésolution  ;  le  peupUer  sur  une 
terrasse  de  sinople,  c'est  le  goût  pour  la  vertu  ; 
cette  herse,    un  commandement  de  places 

fortes,  et  ces  tenailles  dV)r,  l'autorité  sévère' .  » 

» 

'  Le  Manuel  héraldique,  p.  i25  et  suiv. 

* 
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